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       Le jeu des histoires :    
 
                       Mutations incontrôlées 
 
      
 
      Anthony et Safia se prélassaient sur une chaise longue en regardant le soleil de la côte d’Azur se coucher tranquillement. Ils étaient tous les deux professeurs et ils étaient à l’aube de leurs grandes vacances. Ils enseignaient en région parisienne dans un lycée classé ZEP. Deux ans auparavant, ils s’y étaient rencontrés, tous deux fraîchement débarqués de leur province natale. Ils s’étaient plus au premier coup d’œil. Les échanges de regard avaient vite succédé aux discussions parsemées d’éclats de rire devant la machine à café. Chaque chose en entraînant une autre, ils se retrouvaient à présent, l’un à côté de l’autre, après plusieurs centaines de kilomètres en voiture, sur la terrasse d’un hôtel quatre étoiles à regarder le soleil se coucher. 
 
    -          Comme j’aime les débuts de grandes vacances, s’exclama Safia en sirotant un cocktail cranberry-grenade, quand la rentrée est si loin, qu’elle n’apparaît que comme une probabilité. On n’est pas sûr qu’elle aura vraiment lieu. 
 
    -          Trouves-tu vraiment que les vacances soient si longues ? Je me rappelle lorsque j’étais étudiant en Deug2, j’avais été en vacances un 5 juin au soir et j’avais repris les cours le 9 octobre suivant, cela faisait 17 semaines. Je me rappelle les avoir comptés sur un de ces grands calendriers que les banques  vous donne en fin d’année et m’avoir dit « Je n’aurai plus jamais ça ». C’était vrai. 
 
    -          Tu es nostalgique de cette époque ? 
 
    -          Totalement. 
 
    -          Mais là, tu as quand même huit semaines. C’est déjà bien, non ? 
 
    -          Certes mais ce n’est même pas la moitié ! 
 
    -          T’abuses ! Tiens si on faisait le jeu des histoires pour fêter le début des vacances. 
 
    -          D’accord. Sur quel thème? 
 
    Safia chercha. A travers les verres de ses Ray-Ban, elle regardait le soleil rougeoyant. 
 
    -          La fin du monde ! Lâcha-t-elle d’un coup, comme frappée par une révélation. 
 
    -          Ah oui ! bien sûr, comme ça, la rentrée n’aura jamais lieu. 
 
    -          Allez, c’est toi qui commences, rétorqua-t-elle en riant. 
 
    -          Oh non ! Le Règlement dit que celui qui propose le thème doit commencer. 
 
    -          Le Règlement ne dit rien de tel. Par contre, il stipule que le plus jeune des participants détermine qui commence. Et j’ai trois mois et 24 jours de moins que toi et je décide que TU commences. 
 
    -          J’aimerais consulter la version papier du Règlement. 
 
    -          Il n’en existe aucune. Sa seule version est neuronale, s’exclama-t-elle, en tapotant son lobe droit. 
 
    -          Très bien… Je vais commencer. Mais d’abord qu’il soit noté que je dénonce tes pratiques staliniennes. 
 
    -          Ta remarque est dûment consignée. Tu peux commencer… 
 
    Anthony se racla la gorge pour s’éclaircir la voix comme s’il se trouvait devant un auditoire immense. 
 
    -          Bien. Je vais vous parler ce soir de la fin du monde. Vous allez connaître le sort funeste qui attend l’humanité. Tout commence pourtant très bien. Dans ce futur proche, le monde s’est apaisé. Les foyers de conflits se sont peu à peu réduits. Les guerres n’ont plus l’ampleur des siècles passés… 
 
    -          Attends une minute, ça se passe dans un futur proche et les guerres ont quasiment disparu, t’es sûr ? 
 
    -          … Rectification. Ça se passe dans un futur lointain. Genre la planète des singes. C’est tellement loin qu’on ne peut pas donner de date précise. En tout cas, le monde est apaisé. La famine n’est plus qu’un souvenir. Les maladies, vaincues les unes après les autres, grâce aux progrès constants de la science.  
 
      Malgré cela, une angoisse sourde persiste. Peut-être parce que l’humanité a toujours été habituée aux épreuves ? Par conséquent, beaucoup de gens s’interrogent et ont l’impression d’être entré dans la fin de l’histoire. Et si Dieu n’avait plus rien de prévu pour les hommes ? Et s’il n’avait plus besoin de les tester. Alors peut-être s’apprêtait-t-il à tirer le rideau ?  
 
        L’avenir, malheureusement,  allait donner consistance à ces craintes. Alors que tout, enfin, pouvait sourire aux hommes, un terrible cataclysme se préparait à leur tomber dessus.  
 
         Un virus. Un virus d’un genre nouveau et totalement surprenant. 
 
      Une multinationale avait investi énormément dans la pomme de terre. En trafiquant son génome dans tous les sens, elle en avait créé de toutes sortes, des bleus, des rousses, des phosphorescentes (pratiques pour les ramasser la nuit), de la taille d’une citrouille et de la taille d’une cerise, des carrés (pratiques pour les ranger). 
 
       Cette multinationale en avait vendu des milliards. Des milliards de milliards. Mais elle avait oublié une chose capitale. Que beaucoup de personnes ignorent. L’homme et la pomme de terre ont 22% de leurs gènes codants en commun. Cela n’a rien d’exceptionnel, il en partage 35% avec la jonquille, 70% avec un oursin et 98% avec un chimpanzé. Les hommes comme tous les êtres vivants descendent d’un même ancêtre commun, il y a des millions et des millions d’années. Mais cela, l’homme, étrangement, a tendance à l’oublier. 
 
      Et un jour ce qui n’avait pas été prévu, arriva. Les chercheurs qui travaillaient sur la pomme de terre, furent frappés d’un mal étrange. Leur peau se mit à durcir, à devenir d’un brun terne et sale. A l’intérieur, leurs organes se liquéfièrent pour former une bouillie dure et jaune. En quelques jours, ils furent transformés… en pommes de terre géantes. 
 
    -          Quoi ? Fit Safia qui avala  une gorgée de cranberry-grenade de travers, qu’est-ce que c’est que cette histoire ? 
 
    -          Le Règlement dit que l’on ne peut pas interrompre celui qui parle. 
 
    -          Là, tu marques un point. Le diseur d’histoire bénéficie d’une immunité tant qu’il raconte, c’est vrai. Mais le Règlement dit aussi qu’il accepte, quand il a terminé, de se soumettre au jugement de ceux qui l’ont écouté. Des gens transformés en patates, il faudra que tu assumes… 
 
    -          J’assumerai… donc les premiers cas de métamorphose en pommes de terre avaient eu lieu. Le monde entier appris la nouvelle et commença à trembler. 
 
    -          Tu m’étonnes ! 
 
    -          Le Règlement, siffla Anthony 
 
    Safia fit un signe de fermeture éclair autour de sa bouche. 
 
    -          … le virus était extrêmement contagieux et mutait tout le temps. Les plus grands virologues étaient dépassés. Le génome de la pomme de terre comporte 39 000 gènes et quatre copies de chaque chromosome alors que celui de l’être humain n’en comporte que 20 000 et des chromosomes en deux exemplaires seulement. L’homme, dans sa grande arrogance de créature consciente et savante, avait sous-estimé la patate. D’une certaine manière, elle lui était supérieure…  
 
    Safia pouffa. Mais Anthony resta imperturbable. 
 
    -          … le virus qui prit le nom savant de Herpesviridae tuberosum solanum fut très vite surnommé le PT sans que quiconque ne sache vraiment si cela signifiait pomme de terre ou patates tueuses. En tout cas, P.T devint en quelques semaines une pandémie de niveau mondial. L’OMS imposait chaque jour des règles plus strictes sans parvenir à l’enrayer le moins du monde. 
 
      Les hôpitaux débordés fermèrent leurs portes. Les gens restaient cloîtrés chez eux, s’endormaient avec la peur de se réveiller en tubercules. 
 
       En deux mois, 42 % de la population mondiale avait développé la maladie. Aucun cas de rémission n’avait été constaté. Et le virus ne faiblissait pas. Au contraire, il se montrait féroce, méthodique et implacable. Il semblait doué de raison. Une raison qui lui dictait d’exterminer Homo sapiens. 
 
       Certains comiques -il en restait- disaient que l’Homme ne disparaissait pas, mais qu’au contraire, il avait atteint une nouvelle marche sur l’échelle de l’évolution. La plupart des gens, évidemment, ne goûtait pas cette plaisanterie. En cinq mois, le virus avait touché 77 % de la population. Et rien ne montrait qu’il allait s’arrêter. 
 
       Les humains transformés en tubercules se faisaient picorer par les oiseaux. Pour eux, les temps étaient prospères. Le nombre de corbeaux atteignait des proportions terrifiantes. Les rats n’étaient pas en reste et festoyaient avec bonheur. 
 
      Les humains sains, de plus en plus rares, et de plus en plus discrets, semblaient avoir cédés la place. Les corbeaux et les rats étaient devenus les deux espèces dominantes. Les nouveaux maîtres des lieux. 
 
      Pourtant, un savant, Arboald Landgriff, barricadé dans un laboratoire secret dans le Sud de Londres, continuait à travailler sans relâche sur le virus. A plusieurs reprises, il crut trouver un remède mais à chaque fois qu’il fit des tests, les résultats s’avérèrent décevants. 
 
      Cependant, un jour alors qu’il superposait le génome de l’homme avec celui de la pomme de terre, il eut une idée. Un humain possède un grand nombre de pseudogènes ou gènes inactifs. Il eut l’intuition qu’il ne fallait pas s’attaquer directement au virus mais activer l’un de ses pseudogènes que la nature lui avait peut-être laissé en réserve au cas où il subirait une attaque. 
 
      Il se replongea dans son travail. C’était une tâche herculéenne. Un humain possède en moyenne 13 000 pseudogènes. L’acharnement paya. Il trouva parmi ses gènes inactifs, un qui comportait un puissant mécanisme de défense, un cadeau laissé par la Nature.  
 
     Tous ses assistants étant mort, il devait vérifier qu’il avait vu juste sur lui-même. Cinq jours après s’être exposé au virus, il ne ressentait aucun symptôme alors que la période d’incubation ne dépassait pas les 72 heures. Il pleura de joie. 
 
      Il sortit de son laboratoire, transformé en véritable bunker inviolable pour reprendre contact avec le monde extérieur. 
 
     Dehors, les rues étaient désertes à l’exception de tubercules géantes qui jonchaient le sol par centaines. Etranges qu’elles ne se décomposent pas, et où sont les corbeaux et les rats. Ils devraient pulluler, se dit-il. 
 
     Au loin, il vit un grand oiseau noir se poser sur une pomme de terre isolée. Il ne voyait pas très bien, car il souffrait d’une myopie et il n’était plus habitué à la lumière du soleil mais il lui sembla un instant que le volatile poussa un cri, tenta de s’envoler mais fut… englouti. Il écarquilla les yeux … non le corbeau n’était plus là.  
 
      Les patates ondulaient et semblaient se rapprocher de lui. Un mouvement dans son dos le fit se retourner, des tubercules roulaient silencieusement dans sa direction. Dans un frisson de terreur, il comprit qu’elles l’encerclaient.  
 
      L’une d’elles frôla sa jambe. Il vit alors incrédule, deux pans de peau brunâtre s’écarter et apparaître deux rangées de dents suintantes. La patate mordit son pantalon.     
 
      Il cria. Les patates frémirent. De toute évidence, elles avaient développé un moyen de communication. 
 
       Il bondit par-dessus plusieurs tubercules. A chaque fois, il vit poindre des dents menaçantes. Il devait regagner son labo. Il courut à perdre haleine. Au coin de la rue, une patate le bouscula, il s’affala sur le sol en lâchant un cri de douleur. La patate roula jusqu’à lui. Dans un chuintement horrible, elle dévoila des dents acérées et l’attrapa par la chaussure. Il sentit les crocs transpercés le cuir et la laine de ses chaussettes pour se planter dans ses chairs.  
 
      Il hurla. Il tenta de se dégager en vain. D’autres patates déboulaient. Il allait finir dévorer. Il redressa son buste, défit les lacets de sa chaussure et tira de toutes ses forces. Au dernier moment, il se dégagea. Sans demander son reste, il reprit la course avec son pied ensanglanté. 
 
      Attaqué de toutes parts, il se retrouva vite les vêtements en lambeaux et les membres recouverts de traces de morsures. 
 
       Ce fut dans un état lamentable, autant mort que vivant, qu’il regagna son labo. Dans un dernier effort, il poussa les lourdes portes. Les patates arrivaient. 
 
      Il les referma d’un coup d’épaule. Aussitôt, des coups répétés résonnèrent et le firent tituber.  
 
      Les patates essayaient d’entrer. Il dévala les couloirs plongés dans l’obscurité, prit un ascenseur, et descendit au plus profond du centre de recherche. 
 
      Elles ne pourraient jamais l’atteindre ici. Alors, il se sentit un peu mieux. Mais il les entendait. Elles cherchaient une entrée. Des bruits sourds, comme le grondement d’un défilé de chars lui parvenaient. Son sentiment de sécurité, déjà bien fragile, se fissurait. Il était à sa connaissance, le seul humain non contaminé à des kilomètres à la ronde. Il était encerclé. Il ne pouvait plus sortir. Et il n’avait aucun moyen d’appeler à l’aide, quand bien même en aurait-il un, est-ce que quelqu’un lui répondrait ? 
 
      L’idée qu’il était le dernier, le dernier survivant de l’humanité lui vint. Une étrange sensation l’envahit. Il avait trouvé le remède contre le plus terrible fléau qui n’ait jamais frappé l’humanité mais plus personne ne pouvait en bénéficier. Il avait été trop lent. Pendant qu’enterré dans son laboratoire, il cherchait, les hommes au-dessus disparaissaient par centaines de millions. 
 
    -          Tant pis, marmonna-t-il, j’aurai fait ce que je pouvais. 
 
      Les bruits au dessus de lui redoublèrent d’intensité. Des éclats de vitres, de l’acier qui se tord.  
 
      Soudain, le bouton d’appel de l’ascenseur s’alluma. Il le regarda s’élever, la bouche bée. Il porta toutes ses capacités auditives sur cet ascenseur qui montait. Qui avait bien pu l’appeler ? Il l’entendit défiler devant chaque étage et terminé sa course.  
 
      Des roulements lourds. Des chocs répétés contre les parois métalliques de la cage. Le bouton clignota à nouveau. 
 
      L’ascenseur redescendait. 
 
      Les câbles grinçaient. De toute évidence, il était trop chargé. Arboald  n’écoutait plus. Il regardait.  
 
       Il regardait la cage d’ascenseur qui allait bientôt s’ouvrir. 
 
    -          Oui, clama-t-il, les hommes ont sous-estimé les patates… 
 
    Il eut un petit bing et les portes commencèrent à s’ouvrir… 
 
      
 
      
 
    Un silence. Le soleil d’un rouge moribond avait disparu de moitié au dessous de la ligne d’horizon. 
 
    -          Tu as fini ? Chuchota Safia comme si elle hésitait à briser le silence. 
 
    -          C’est la fin, oui. 
 
    Elle fit une étrange moue de la bouche. 
 
    -          7, lâcha-t-elle finalement. 
 
    -          Quoi sept ? 
 
    -          Ta note. 7 sur 20 
 
    Anthony fronça les sourcils. 
 
    -          Sept ? t’es sérieuse? 
 
    -          Et je fais preuve d’une complaisance peu professionnelle. 
 
    -          Mais… 
 
    -          Tu t’attendais à quoi ? Tu me fais penser à ses élèves qui rendent une copie minable et qui s’étonnent ensuite de recevoir une mauvaise note. 
 
    -          Mon histoire tenait la route. Et j’ai fait la part belle à l’imagination. Aucun auteur de science-fiction ou de récits apocalyptiques n’a jamais imaginé l’Homme détruit par des patates. 
 
    -          Nulle ! 
 
    -          Tu n’as pas compris sa portée. 
 
    -          Des patates cannibales… 
 
    -          Tu te trompes. Tu fais une erreur sémantique. 
 
    -          Comment cela ? 
 
    -          C’était pas des patates cannibales. Je n’ai jamais dit qu’elles se mangeaient entre elles. Ça serait plutôt des patates carnivores. 
 
    -          Des patates carnivores. Si tu veux. C’est nul quand même. 
 
    -          Aaah, quelle injustice, fit Anthony en accusant le coup, le mieux c’est que l’on t’écoute à présent. 
 
    -          Patience. 
 
    -          Comment ça, patience ? 
 
    -          Le Règlement ne dit pas que l’autre participant doit raconter son histoire juste après le premier. 
 
    -          Ah oui ? Et que dit le Règlement à ce sujet ? 
 
    -          Il est assez vague en vérité. Mais en gros,  je suis libre de raconter mon histoire quand il me plaira. Quand le moment sera venu… 
 
    -          Ok, patience, répéta Anthony, mais tôt ou tard, je saurai te rappeler que tu me dois une histoire. 
 
      Ils rirent et trinquèrent aux grandes vacances qui débutaient et à la rentrée qui n’était qu’une vague probabilité. 
 
    


 
   
  
 



 
 
        Après la bombe 
 
      
 
      Ses pensées tournaient en boucle. Toujours les mêmes. Il ne pouvait plus dormir. Dès qu’ils fermaient les yeux, il revivait la même scène. De sa main droite, il tenait sa femme, de la gauche, sa fille. Ils couraient tous les trois.  
 
      Au début, sa fille criait parce que ses chaussures lui faisaient mal puis parce que des gens la bousculaient puis parce qu’il la serrait trop fort. 
 
     Il se rappelle surtout qu’il fallait courir. Tout le monde ne pourrait pas rentrer. Plus ils s’approchaient de l’entrée, plus les gens étaient nombreux. Il fallait se frayer un chemin, pousser, bousculer. 
 
     Quand les sirènes retentirent, la sauvagerie devint hystérie. 
 
      La société met un masque sur les gens. Elle les fait apparaître altruistes et solidaires. Mais ça, c’est quand tout va bien. Si la société se fissure, si tout s’écroule, qu’il faut lutter pour sa vie, les gens ne sont plus ni altruistes ni solidaires. Sauver sa peau devient la seule règle. 
 
       Il se souvient avoir reçu un grand coup de coude juste derrière les oreilles et avoir manqué de perdre connaissance. Il se souvient que sa fille tomba à plusieurs reprises et qu’à chaque fois, elle fut piétinée. Il se souvient de sa femme qui n’en pouvait plus, qui lui disait quelque chose qu’il n’arrivait pas à comprendre. Il se souvient aussi d’une petite femme d’une soixantaine d’années qui le griffa au visage pour passer devant lui. Il se souvient surtout de la fois où sa fille tomba pour la énième fois et où il ne sentit plus le contact de sa femme dans sa main droite. Il se retourna, n’aperçut qu’une marée humaine, vociférante, reçut un coup d’épaule, fut emporté. 
 
      Une bombe tomba au loin. 
 
      La terre trembla comme si on secouait  un tapis sous leurs pieds. Les gens hurlaient mais personne n’entendait personne. Le vacarme de l’explosion recouvrait tout. 
 
      Un champignon gigantesque s’éleva, majestueux et condescendant. L’imposante colonne nuageuse semblait les regarder comme un humain regarde des fourmis. 
 
     Le bruit cessa d’un seul coup. Un silence de mort se répandit. Puis quelqu’un cria « Les radiations ». Et la panique repris. Décuplée. 
 
      Il cria le nom de sa femme, regarda dans toutes les directions. Sa fille cria « Maman ». Autour de d’eux, il n’y avait qu’une forêt hurlante de tête, de bras et de jambes. 
 
      Il fallait atteindre les portes. Il se souvint avoir serré encore plus fort la main de sa fille et de lui avoir crié que c’était pour son bien. De sa main désormais libre, il se frayait un passage. Il avait la rage. Les coups, les griffures l’avaient rendu sans pitié. Il fallait hurler avec les loups. Combien de temps lutta-t-il pour atteindre les grandes portes de bronze ? Il ne s’en souvenait plus. Il regardait toujours en avant, chaque mètre gagné, était une chance de rentrer dans l’abri. Il balançait des coups à droite et à gauche et se faufilait. Il tirait, tirait sur sa fille. A quelques mètres du seuil, il eut une grande bousculade. Des gens mouraient écrasés, comprimés par d’autres. C’était une lutte indescriptible. 
 
      Il tira, tira. Sa fille ne protestait plus. Il eut un grand mouvement de foule sur la droite comme une vague gigantesque, il prit le contre-pied et se glissa sur la gauche. Sa fille semblait plus légère. Il pénétra dans l’obscurité du bunker. Il se retourna vers sa fille et un son désarticulé mourut sur ses lèvres…  il tenait son bras arraché au niveau de l’épaule. 
 
      Il voulut faire demi-tour. Ses cris se perdirent dans les milliers d’autres. Un mur humain le poussa en avant. Il sombra dans les profondeurs de l’abri… 
 
      
 
      Depuis il ne dormait plus. Plus vraiment. Ses souvenirs étaient aussi sombres que le décor autour de lui. 
 
      Des gens entassés comme des poulets dans une ferme industrielle. On ne pouvait faire deux pas sans enjamber une dizaine de personnes. Les toilettes débordaient  et puaient la pisse et les excréments. L’eau et les vivres manquaient. Chaque jour, les rations diminuaient en quantité. Cet abri n’avait jamais été conçu pour accueillir autant de personnes. Le commandant du bunker avait fermé les portes trop tard. Sûrement avait-il voulu sauver le maximum de vies. 
 
      Les générateurs d’oxygène tournaient à plein régime dans un grondement qui rappelait celui d’un vieux Tupolev. Tout le monde s’attendait à ce qu’ils explosent d’une seconde à l’autre. 
 
      Il ruminait. C’était lui qui avait pris la décision. Lorsque l’annonce d’une attaque imminente de l’ennemi avait été diffusée sur tous les médias, il avait crié à sa femme de prendre quelques affaires, avait couru dans la chambre de sa fille, renversé ses jouets puis ils avaient sauté dans la voiture. 
 
      Sur les smartphones, le gouvernement envoyait des indications sur les abris disponibles, leur localisation et le nombre de places restantes. Il avait suivi ses indications. Il avait cru dans le gouvernement. 
 
      Il ruminait. Il avait voulu sauver sa femme et sa fille et les avait tuées d’une manière atroce. 
 
      Il se haïssait. Sa  souffrance insoutenable le harcelait nuit et jour. Il n’avait plus d’espoir et il ne voulait plus en avoir. 
 
      C’est lui qui créa la panique au sein du bunker. Il voulait sortir et il se dit que ça ne devait pas être si difficile. Il cria qu’un gaz toxique se répandait. Une personne commença à tousser. Puis une autre. C’est facile de faire peur, surtout quand le contexte s’y prête. 
 
       La foule est bête à manger du foin. La casemate du commandant fut prise d’assaut en quelques secondes. Il essaya de lancer un appel au calme mais il n’eut pas le temps de finir sa phrase. Il fut empoigné et projeté contre un mur. Ses trois officiers furent neutralisés dans le même mouvement. Quelqu’un trouva les commandes d’ouverture. 
 
       Des centaines de mètres au dessus de leurs têtes, des portes colossales en bronze s’ouvrirent en glissant sur leurs rails. Une fois de plus, les gens se mirent à engloutir les marches. 
 
      Lui, il ne se pressait pas. Parfois, il se faisait bousculer où on lui criait d’aller plus vite, que le gaz toxique allait les rattraper mais il ne répondait pas. Il souriait. Sa femme et sa fille l’attendaient dehors. 
 
      Il montait tranquillement les marches. Il voyait un petit carré de jour, un carré gris et terme. Le ciel avait un peu changé. Mais après tout, peu importe. 
 
      Quelqu’un autour de lui cria que la bombe avait irradié la zone pour des centaines d’années et qu’ils étaient dans le bunker depuis seulement trois semaines. 
 
      Il ne s’en préoccupa pas. Sa femme et sa fille étaient dehors. Elles l’attendaient. Peut-être sa fille était-elle en train de jouer dans un bac à sable ? Il aurait voulu lui acheter un cadeau. Mais il n’y avait aucun magasin dans les parages. Pas grave, sur le chemin du retour, il trouverait sûrement une boutique. 
 
     Il était dans les derniers. Derrière lui, il y avait encore quelques mutilés et des malades exténués. 
 
      Il regardait le ciel maussade et torturé. Des nuages d’une forme bizarre et d’un gris teinté de vert déversaient des gouttes visqueuses. Une pluie noire. 
 
       Il s’inquiéta. Sa femme et sa fille ne seraient peut-être pas là à l’attendre du coup. Sauf si elles avaient pensé à prendre un parapluie. 
 
      Dehors, les gens du bunker couraient dans tous les sens. Des fourmis affolées par un orage. Mais, il ne s’en soucia pas. Il cherchait sa femme et sa fille. 
 
     Quelqu’un, un grand rouquin au regard mauvais et à l’haleine de chien errant, lui prit durement le bras : 
 
          - C’est toi qui a dit qu’il y avait un gaz toxique, cracha-t-il d’un air accusateur, t’aurais pas raconté des conneries ?... Réponds connard ! 
 
      Il frappa le rouquin au visage. Son nez explosa dans un geyser rouge. Il n’avait pas de temps à perdre. Il devait retrouver sa femme et sa fille. 
 
    -          C’est un malade, cria un autre. 
 
    -          Il a raconté n’importe quoi, hurla une femme. 
 
     Les survivants commençaient à vomir et à respirer difficilement. Ils comprirent qu’ils ne pouvaient plus rester à la surface. Ils repartirent dans le bunker en gémissant. 
 
      Lui, il continua à avancer. Elles étaient là, quelque part. Au loin, il crut apercevoir des silhouettes familières. La pluie tombait drue. Les gouttes noires obstruaient sa vision. Mais oui, ils les apercevaient. Juste devant lui à une bonne centaine de mètres. 
 
      Sa femme. Elle avait mis son imper beige de chez Zara et ses jolis bas noirs. Comme elle était belle et chic avec son parapluie. De son autre main, elle tenait sa fille qui trépignait d’impatience. Elles lui faisaient signe. 
 
    -          Dépêche-toi Papa ! 
 
    Il se mit à courir pour les rejoindre. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
                             Les trois huit 
 
      La sirène réveilla Benitas Farmfoff en sursaut comme tous les matins. Il ne parvenait pas à s’accoutumer à sa sonorité stridente. En une fraction de seconde, il quitta le monde confus des rêves pour plonger dans le bain glacé de la réalité. Une boule d’angoisse se nicha au creux de son plexus. Il repoussa la déprime et la fatigue à coup de mantras. Mais l’efficacité de ces derniers semblait décliner de jour en jour. Il passa rapidement sous la douche, les 25 secondes réglementaire, enfila la tenue réglementaire, avala la dose réglementaire de protéines et de caféine et au petit trot, rejoignit son poste. 
 
     C’était l’heure de la relève et les couloirs étaient bondés mais par un miracle d’organisation et de discipline, personne ne bousculait personne. 
 
     Son collègue de jour s’extirpa du siège, les traits creusés et la tunique imprégnée de sueur. La garde avait été dure. Cela ne présageait rien de bon pour la nuit. Benitas interrogea son collègue du regard. 
 
    -          Ça chauffe, lâcha-t-il simplement. 
 
     Sans plus un mot, il disparut dans les coursives. De toute évidence, il n’avait plus qu’une idée en tête, se pieuter. Benitas s’installa à son tour sur le siège. 
 
    -          Point sur la situation ? Demanda-t-il à l’ordinateur de la tourelle. 
 
    -          Mitraillette 1 ok, mitraillette 2 en surchauffe, temps de refroidissement encore 17 minutes, lance-flammes réservoir à 48 %, réapprovisionnement en cours, répondit la voix cristalline. 
 
    -          Situation des Presque-morts ? 
 
    -          Code I 
 
      Il grimaça. L’ordinateur classait le nombre de Presque-morts  en trois niveaux : code F pour densité faible c'est-à-dire que leur nombre dans le secteur quadrillé par les senseurs de l’ordinateur central était inférieur à 500, code M pour densité moyenne, leur nombre était alors compris entre 500 et 1500 et code I pour innombrable. Cela signifiait que ça grouillait tellement, que l’ordinateur perdait les pédales et ne pouvait déterminer, leur nombre. 
 
    -           Effectivement, ça va chauffer, se dit-il en réglant les paramètres de visée. 
 
    -          Demande non comprise, répondit l’ordinateur, veuillez reformuler. 
 
    -          Laisse tomber. On y va. 
 
      La tourelle glissa sur ses rails verticaux le long de l’enceinte titanesque. En silence, elle se rapprochait du sol. Elle s’arrêta dans un cliquetis métallique. Benitas souffla. A travers le verre blindé, la même vue, le même horizon, chaque jour que Dieu faisait. Le soleil déclinait sur un désert brûlant et irradié. Mais dans ce milieu hostile, il y avait quand même une forme de vie. Particulièrement hostile. Les Autres. Les Presque-morts. Les Z. Attirés par les vivants comme les insectes par la lumière. Et ils étaient nombreux. Innombrables. 
 
      Une masse d’entre eux arrivait. Ils couraient. A leur manière. La mâchoire en avant. Les ongles devenus des griffes dressées en l’air.  
 
      Benitas aimait les calculs. Lorsque la Pluie Rouge, consécutive à la grande catastrophe industrielle de Chongqing, fit le tour de la planète, l’humanité atteignait les huit milliards d’individus. 85 % furent irradiés. La Pluie Rouge s’était infiltrée partout et entraînait de terribles métamorphoses. Mais ses métamorphoses n’étaient pas mortelles. Pas tout à fait. 85 % de contaminés sur un effectif de 8 milliards, cela faisait 6,8 milliards de Z. Sur les 15 % de  « sains » soit environ 1,2 milliard, beaucoup étaient déjà morts. Et le taux de natalité dans ce monde en ruine n’était pas vraiment au beau fixe. Cependant les autorités de l’Enceinte se voulaient rassurantes. La Pluie Rouge avait cessé. Elle ne reviendrait pas, affirmaient-ils. Par conséquent, le nombre des Z ne pouvait à présent que décroître. Il fallait juste tenir bon. Et en tuer le plus possible. Quand on les aurait tous tués, la Terre serait à nouveau un endroit paisible… 
 
      Benitas n’était pas aussi optimiste. Etait-il possible d’éliminer près de 7 000 000 000 de Z ? Certes il y avait d’autres Enceintes de par le monde. Ils n’étaient pas les seuls. Mais étaient-ils si nombreux à présent? Combien d’îlots de vie résistaient dans cet océan de mort ? Comme souvent lorsqu’il s’abîmait dans ce genre de considération, il sentait venir cet étrange malaise, le chien noir aurait dit son père. Mais il n’avait pas le temps de s’apitoyer. La masse approchait. En aucun cas, il ne devait se laisser déborder. 
 
    -          Mitraillette deux ? 
 
    -          Encore quatre minutes de refroidissement. 
 
    -          Négatif. Activation immédiate. 
 
      Benitas appuya sur les joysticks de tirs. Les canons fuselés  crachèrent leurs projectiles. Les premiers rangs des Presque-morts furent littéralement découpés. Mais rien ne les arrêtait. Ni même ne les ralentissait. Ils continuaient leur marche en avant, impassibles et frénétiques. S’il ne restait qu’un tronc, il continuait de ramper dans le sable, s’il ne restait qu’un membre, il continuait de gesticuler pendant des heures comme animé d’une vie obscène. Benitas continua de presser les détentes. Les Z se transformèrent en viande hachée. Mais il y en avait toujours d’autres. 6,8 milliards. 6800 millions. Merde de merde, je n’aurais jamais assez de cartouches. 
 
    -          Mitraillette deux en surchauffe, avertit l’ordinateur. Vous n’avez pas respecté le temps réglementaire de refroidissement. 
 
    -          Ta gueule ! 
 
      Quel chienlit ! On avait beau l’arracher, la broyer, la découper, elle revenait toujours. Il tira sur une manette au dessus de lui et de son autre main, dirigea le curseur qui commandait les tubes de lance-flammes. C’était l’heure du barbecue au géant. Les Presque-morts  traversaient les flammes sans un cri, continuaient d’avancer les griffes et les dents en avant. Ce n’était que totalement carbonisés, qu’ils s’écroulaient. Bénitas dressa un véritable rideau de feu devant lui. Mais les Z en jaillissaient, certains arrivèrent jusqu’à la tourelle et plaquèrent leurs faces noircies sur le verre. Bénitas frissonna. Quel spectacle épouvantable ! Un gyrophare inonda la cabine d’une lueur rouge tournoyante. 
 
    -          Alerte, alerte. Des Z ont atteint la tourelle. 
 
    -          Je le vois bien, imbécile d'ordi. 
 
    -          Extraction ? 
 
    -          Non ! 
 
      Demander une remontée avant la fin de sa garde était pour le moins mal vu. Il apparaîtrait au mieux comme un incapable, au pire comme un couard. Il fallait trouver une autre solution. 
 
    -          Envoi à l'équipe 7-7-8 la demande suivante : inondation brûlante. 
 
    -          Demande envoyée. 
 
      Au dessus de lui, des mâchicoulis s'ouvrirent. Une huile noire coula à flot. Puis un torrent de flammes hautes de plusieurs étages. Des visages déformés de Presque-morts restèrent figés sur le verre avant qu'une suie collante ne recouvre l'ensemble de l'habitacle. Bénitas continua à tirer en se basant sur les objectifs des caméras. Mais au bout de quelques temps, ils s’obstruèrent à leur tour et il fut totalement aveugle. Il continua cependant de tirer. Vu leur nombre aujourd’hui, ça ne serait pas des balles perdues. Pas toutes en tout cas. Lorsque la grillade fut terminée, il lança l’auto-nettoyage. Les essuie-glaces décollèrent la suie. 
 
      Déjà, de nouvelles silhouettes menaçantes s’approchaient. Et derrière, il y en avait d’autres et encore d’autres. Jusqu’à l’infini. 6,8 milliard pensa Bénitas, c’est presque l’infini. Selon les autorités, 35 000 Z étaient abattus chaque jour au pied de l’Enceinte. Comme il aimait les calculs, il savait qu’à ce rythme, il faudrait 194 286 jours pour les éliminer soit environ 532 ans. Il y avait d’autres Enceintes soi-disant, qui elles aussi, accomplissaient leur besogne. Mais combien et où ? Bénitas n’avait jamais quitté ce lieu. Il était impossible de s’aventurer dans le désert irradié. Il n’en avait donc jamais vu d’autres et il doutait de leur existence. Selon lui, les autorités craignaient de leur dire la vérité. Il redoutait de leur dire qu’ils étaient les seuls dans cette immense étendue perdue. Un petit îlot de vie dans un océan de mort. Le chien noir revint lui rendre visite.  
 
      La nuit tomba comme un couperet. Normal, il était 0h30. Depuis la grande catastrophe industrielle de Chongqing, le changement d’inclinaison de la terre avait modifié les heures de coucher et de lever du soleil. Les saisons n’existaient plus. L’astre solaire disparaissait subitement à 0h30 et revenait comme par magie à 7h25. Et comme cela, chaque jour de manière mécanique. Les rythmes anciens, qui s’étaient écoulés sur des millions et des millions d’années avaient été perturbés à cause de l’homme. 
 
      L’humanité a ce qu’elle mérite, grinça-t-il entre ses dents alors qu’il dégommait les ombres vociférantes qui surgissaient dans la lumière de ces projecteurs. 
 
    -          Demande non comprise, rétorqua l’ordinateur. 
 
      Les cadavres de Presque-morts s’amoncelèrent. A maintes reprises il dut demander l’intervention des pelleteuses automatiques qui charriaient cadavres, cendres et scories avec une efficacité stupéfiante. Pendant de longues heures, il ne se laissa plus déborder. En alternant avec doigté les mitraillettes 1 et 2 et les lance-flammes, il repoussa les assauts incessants. 
 
      Soudain la tourelle entama son ascension. La relève pensa-t-il alors que le brouillard nocturne se dispersait pour une aube sans éclat. Ses doigts crispés sur les joysticks de tirs tremblaient. Son état de nervosité s’aggravait. Je ne tiendrais jamais 532 ans, ricana-t-il intérieurement. 
 
       Son collègue du matin lui tapota l’épaule avec un air interrogateur. 
 
    -          Dur ! Répondit-il, laconique. 
 
      Les traits creusés par la fatigue, la tunique en sueur, il s’extirpa du siège pour céder la place. A peine eut-il mis le pied sur la coursive pour rejoindre ses quartiers que le commandant des tourelles Nord l’interpella. 
 
    -          Lieutenant Farmfoff… repos. Je viens d’examiner vos dernières statistiques. Vous êtes juste dans les quotas. Alors ne faiblissait pas. Compris ? 
 
    -          Oui commandant. 
 
    -          Si vous ne tuez pas suffisamment de ces saloperies, je serai obligé de demander votre mutation et vous finirez sûrement dans une de ses usines souterraines d’armement. Vous voulez aller dans une de ses usines, Farmfoff ? 
 
    -          Non commandant. 
 
    -          Alors restez dans les clous Farmfoff. 
 
    -          Oui commandant. 
 
      Bénitas enragea. Le chien noir mordit ses entrailles. Putain de Merde, il faisait de son mieux, il tuait ces saloperies par centaines, par milliers, autant qu’il pouvait. Mais ce n’était jamais assez. Vous en tuez 2000 en 8h00 ? Soyez sûr qu’un autre en tuera 2500 ou même 4000. Même quand le monde est au bord du chaos, il y a toujours des zélés, des ambitieux. C’est une race indestructible. Tous ses frimeurs, ses fayots qui veulent prendre du galon, qui se voient déjà commandant de tourelles, ils ont plus d’appétit que les Z. Qu’il s’aille tous au diable, fulmina Bénitas en s’affalant sur sa minuscule couchette. Qu’il s’aille tous au diable et il sombra dans un sommeil éteint. 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
        La loi du marché 
 
      L’amiral Sokba se prélassait dans une bulle anti-gravité. Les voyages dans l’espace lui donnaient toujours d’abominables maux de dos. Aucune pilule, ni radiations majorantes n’avait pu les faire disparaitre. Seules les séances dans les bulles anti-G lui apportaient quelques réconforts. L’Icom fixé sur son lobe frontal antérieur lui annonça l’arrivée du contre-amiral Antanyos. 
 
       L’amiral  n’aimait pas être dérangé dans ses appartements, encore moins lorsqu’il se trouvait dans la bulle. Mais son second avait peut-être quelque chose d’important à lui soumettre. Il déverrouilla de mauvaise grâce la barrière énergétique opaque de sa cellule privée.  
 
      Ce fut un contre-amiral au comble de l’excitation qui déboula instantanément. Insensible au regard noir de son supérieur, l’officier en second s’exclama : 
 
    -          On a trouvé un nouveau nid. Mais cette fois, il y a quelque chose d’incroyable. Au début, nous avons cru à une erreur. Nous avons analysé les données plusieurs fois et nous arrivons toujours au même résultat. Il semble que leur nombre soit considérable. Des milliards. 
 
     Les os-sourcils d’un auburn scintillant de l’Amiral se froncèrent encore davantage. Il n’appréciait pas beaucoup son second même s’il lui reconnaissait certaines qualités. Mais  de toute évidence, il ne maîtrisait pas la plus importante de toute pour un officier : garder son calme en toute circonstance. 
 
    -          Calmez-vous, lâcha-t-il en désactivant la bulle.  
 
      Aussitôt tout le poids de ses os et de ses muscles semblèrent lui retomber dessus. Et son dos le fit à nouveau souffrir. 
 
    -          Allons-voir cela, répondit avec un flegme abyssal. 
 
      
 
     Les deux officiers déambulèrent à grands pas dans les coursives d’un blanc éclatant. Arrivés sur le pont de commandement, Sokba se pencha sur les écrans géants où s’affichaient les données récoltées par les senseurs alors qu’Antanyos gesticulait dans tous les sens. 
 
    -          Du jamais vu ! Répétait-il sans cesse. Et les estimations ne cessent d’être réévaluées à la hausse. 
 
    Justement, l’analyste en chef s’avança vers eux avec l’air étrange d’un type intelligent qui va dire une absurdité. 
 
    -          D’après nos derniers calculs, ils sont 7 milliards 495 millions. 
 
    Les os-mâchoires de l’Amiral pendirent pendant une seconde. Mais il se reprit bien vite espérant que personne n’avait vu son trouble. 
 
    -          Comment expliquez-vous qu’ils aient atteint un tel effectif ? Demanda-t-il d’un air détaché. 
 
    -          Je ne sais pas Amiral. D’habitude, ils ne sont que quelques milliers. Millions tout au plus. Je crois que le nid, le plus important jamais signalé, était de 7 millions sur une petite planète de la constellation d’Anoat. Jamais dans toutes les annales de l’astro-esclavagisme, un nid de plusieurs milliards n’a  été évoqué. C’est un cas unique. 
 
    -          Inutile de me dire ce que je sais déjà. Je voudrais une explication. 
 
      L’analyste en chef verdit. 
 
    -          Je ne peux que faire des conjectures. J’imagine que les forces de régulation qui maintiennent d’ordinaire leur nombre comme les épidémies, les guerres ou le manque de ressources ont été moins fortes ici. Cette planète a dû être particulièrement généreuse. 
 
    -          Un nid douillet, marmonna Sokba, pensif. 
 
    -          Ça sera la plus grande prise de l’histoire, commenta son second. 
 
    -          Je ne crois pas non. 
 
    -          Comment ça amiral, plus de 7 milliards d’unités ! Notre fortune est faite. 
 
    -          Justement plus de 7 milliards d’unités. Avez-vous pensé à tout ce que cela implique ? Aux problèmes logistiques et aux répercussions économiques ?... Nous ne pouvons pas traiter ce nid. 
 
    Antanyos, déboussolé, cherchait ses mots. 
 
    -          Alors au moins une partie… 
 
    -          Nos cales sont déjà pleines. 
 
    -          Mais vous ne voulez quand même pas dire que l’on va faire comme si on n’avait rien vu ? 
 
    -          Sûrement pas, non. La nouvelle a déjà dû faire le tour du vaisseau. Nous serons à peine revenus à l’astroport que tous les chercheurs d’esclaves privés seront au courant. Alors, il ne reste qu’une solution. Et vous la connaissez, n’est-ce pas contre-amiral ? 
 
    -          Amiral, je pense que devant une telle situation, nous devrions demander l’avis de l’état-major. 
 
    -          Sur ce vaisseau, je suis la voix de l’état-major. Ne l’oubliez pas contre-amiral ! 
 
     Antanyos s’inclina 
 
    -          Je ne vais pas laisser quelques primates bouleverser l’équilibre économique de notre glorieux empire. Si nous injectons ces milliards d’esclaves sur le marché, les prix vont s’effondrer et toucher par vagues successives tous les autres secteurs. Voulez-vous être à l’origine d’une crise économique, contre-Amiral ? 
 
      Le second se contenta de nier de la tête comme un écolier puni. 
 
    -          Bien amenez moi les  données de cette planète. 
 
    Sokba écouta d’une oreille distraite. Il avait déjà défini le schéma d’attaque dans sa tête. 
 
    -          Bien attaque standard, clama-t-il. 
 
    -          Paré à lancer la première salve : 20 missiles casse-croûte sur le point J1NFK4. 
 
    Les doigts des opérateurs pianotèrent à toute vitesse sur les consoles. Dans les soutes d’armement, les bras puissants des servo-robots chargeaient des missiles aux dimensions cyclopéennes dans des tubes de lancement. 
 
    -          Première salve prête à partir, informa le chef opérateur. 
 
    Un silence se fit. 
 
    -          Feu ! Ordonna Sokba sans la moindre trace d’émotion. 
 
      Les missiles filèrent en troupeau vers leur destination. Ils semblaient presser de l’atteindre. Antanyos discernait à peine les missiles à travers la baie de plexiacier.  Il faisait des calculs. 7,495 milliards d’unités. Selon des modèles déjà bien établis 1/65 seraient morts pendant la « Prise », 1/45 pendant le voyage et 1/20 n’aurait pas résisté au conditionnement pour les rendre plus dociles. Mais même en prenant tout cela en compte, il en restait quand même des centaines et des centaines de millions. Actuellement un esclavo-primate se négociait entre 74 et 80 gui.  Nous sommes en train de détruire des milliards de gui, se lamentait-il intérieurement. 
 
      Vu du vaisseau, les missiles atteignirent leur cible sans occasionner de dégâts. Mais ils étaient à des millions de kilomètres. Antanyos savait que des déluges de feu venaient de se répandre à plusieurs fois la vitesse du son. Et que la chaleur générée avait entrainé une réaction en chaîne qui mettrait le feu à l’atmosphère. Des milliards de gui partis en fumée. Evaporés. 
 
    -          Paré à lancer la deuxième salve. 50 missiles brise-manteau. Feu ! Lâcha placidement Sokba. 
 
    De nouveaux engins de mort jaillirent. 
 
    -          Les planètes qui accueillent ces primates n’ont jamais de chances, commenta-t-il.  
 
      Les missiles s’engouffrèrent dans la brèche précédemment taillée. Ils allaient pulvériser des millions et des millions de mètres cube de roche. 
 
    -          Troisème salve, annonça-t-il, soudain pressé d’en finir, 300 missiles Brûle-noyau. 
 
    Il jeta un œil sur son second atterré. 
 
    -          Ne soyez pas triste. Ils avaient atteint un niveau de technologie relativement élevé. Le conditionnement n’aurait pas bien fonctionné sur eux. Ils auraient fait de mauvais esclaves. 
 
       Cette dernière salve s’élança paisiblement. Les deux attaques précédentes avaient percé une brèche titanesque dans la planète si bien que l’on voyait un rond jaune orangé aux formes torturé, briller. Un cœur jaune orangé palpitant. 
 
      L’escadron de missiles sembla se regrouper pour s’engouffrer dans la brèche jusqu’au cœur. Il eut un flash. Une lumière éblouissante inonda l’univers. Et puis tout redevint calme. La planète était partie en confettis. Quelques poussières de roches et des fragments épars. 
 
    -          Voila c’est terminé, commenta Sokba en se tournant vers son second, vous savez, je ne doute pas que le moment venu, vous deveniez un bon amiral. Mais, il vous faut encore apprendre 2 ou 3 choses. 
 
    -          Oui, Amiral. 
 
    -          Bien que l’on ne me dérange plus pour des broutilles. J’ai du travail. 
 
    L’Amiral quitta le pont de commandement pressé de retrouver le confort de sa bulle anti-G. 
 
    


 
   
  
 



 
 
        Après moi le feu 
 
      Lavrenti Sokolov pouvait accepter l’idée de mourir mais il ne pouvait accepter l’idée que des gens lui survivent. Imaginer que des gens, alors qu’il serait à peine froid, viennent autour de son cadavre, feindre la tristesse en pensant aux plaisirs terrestres, lui était insupportable. La Terre continuerait de tourner, les gens de s’empiffrer, de rire, de baiser. Sa mort ne ferait pas bouger d’un millimètre la vie de ses 7 milliards de semblables. Il avait beau se rassurer en se disant qu’il en était de même pour chaque personne, présente et passée. Rien n’y faisait. Il ne pouvait souffrir que le monde lui survive. 
 
       Un matin, il se dressa d’un bond hors de son lit et s’exclama : 
 
    -          Après ma mort, il n’y aura plus un seul éclat de rire ! 
 
       Impressionné par sa propre résolution, il décida de passer à l’action. Il mit au point un plan machiavélique et atrocement coûteux. Heureusement, il était atrocement riche. Il avait fait fortune dans les années 1990, lorsque la Russie était en pleine déliquescence. A cette époque, on pouvait acheter des parcelles entières de l’Etat pour une bouchée de pain et se gaver. Il s’était gavé. Les grosses voitures, le caviar, les filles qui avaient la moitié de son âge, le champagne, le luxe, les filles qui avaient le tiers de son âge. C’était pendant une de ces orgies sans fond que ce sentiment était né. D’abord gênant, puis irritant, puis insupportable. Il allait mourir. Mais ce n’était pas le pire. Le plus grave, c’était que les gens s’en ficheraient. Certains seraient même contents. Mais surtout, ils s’en ficheraient. Tous les jours en moyenne, 158 857 personnes mourraient. Il ne serait qu’une unité parmi d’autres, une statistique. La plupart des humains n’apprendraient même pas sa mort. Et même s’ils l’apprenaient, qu’est-ce que ça changerait ? Ils iraient manger un morceau, boire un verre puis chier un coup. C’était comme ça depuis la nuit des temps.  
 
       Mais ça allait changer. Ça devait changer. Après lui, plus personne n’irait manger un bout et démouler un cake. Son plan tournait dans sa tête. A la fin de l’URSS, il avait amassé autant de missiles nucléaires que de cheveux sur la tête d’un hippie. Finalement, quand la propagande soviétique proclamait qu’elle produisait des missiles nucléaires comme des saucisses, elle avait raison. A son avis, elle en avait même produit plus. Sinon, les russes n’auraient pas autant crevé la dalle.  
 
      Mais la matière brute n’était qu’une première étape. Sous prétexte d’écrire un roman de science-fiction, il posa des questions à des spécialistes de la fission nucléaire. Il comprit alors que s’il disposait 16 bombes thermonucléaires à 700 km de profondeur dans le manteau inférieur et qu’il les faisait exploser au même moment, la puissance dégagée enclencherait, ce que certains scientifiques, appelaient une fureur tectonique. Une réaction en chaîne, impossible à inverser se mettrait en branle. Et les survivants, s’il y en avait, seraient sûrement réduits à la portion congrue. Ils iraient encore chier un coup mais ça leur ferait mal au cul et ils n’iraient sûrement pas se taper un bon gueuleton. 
 
       Il avait aussi embauché deux ingénieurs hyper compétents pour fabriquer un détonateur spécial ainsi que deux chirurgiens cardiaques hyper diplômés pour lui greffer une micro puce sur la grande valve mitrale. 
 
      Dans sa kyrielle d’entreprises, il en possédait plusieurs qui s’occupaient de forages. Il les fit travailler en synergie. Elles se mirent alors à creuser plus profond que d’habitude. Et si certaines personnes posaient des questions, il suffisait d’arroser. Juste un peu. Pas trop. Trop d’argent pose de nouvelles questions. Lavrenti Sokolov fit poser 4 bombes en Russie, 1 au Kazahkastan, 2 en Chine, 1 en Inde, 1 au Vénézuela, 1 au Chili, 1 en Russie, 1 au Maroc, 1 au Niger, 1 au Lesotho, 1 en Australie, 1 au Groenland. 
 
      La mondialisation rendait les choses tellement faciles. Plus de frontières, plus de formalités. L’argent était le passeport universel. Il en fut étonné car il s’était quand même attendu à plus de difficultés. Mais à chaque fois, il avait reçu le même SMS « Le colis a été placé. Aucun souci à signaler ». 
 
     Quand tout fut fini, il rassembla tous ceux qui l’avaient aidé, chacun à son niveau. Les spécialistes de la fission nucléaire, les foreurs, les ingénieurs, les médecins… Il les félicita. Et leur promit à chacun une rallonge d’un million de dollars. 
 
     Le lendemain, l’avion personnel de Sokolov les accueillit à son bord pour les amener dans sa datcha sur la Mer noire. Deux semaines de vacances tout frais payé. Lavrenti Sokolov s’excusait. Il ne pouvait venir, étant légèrement grippé. Huit minutes après le décollage, le pilote signala un problème de défaillance des servitudes électriques. C’était la dernière fois que les contrôleurs aériens entendaient sa voix. Peu de temps après, il s’abîma en pleine zone désertique. 
 
      Certains enquêteurs qui examinèrent les débris se posèrent des questions. Il ne restait quasiment rien même la boîte noire était hors d’usage. La violence de l’impact ne pouvait à elle seule l’expliquer. Le mot « bombe » fut prononcé mais le chef des enquêteurs reçut une mystérieuse enveloppe et le mot « bombe » ne se fit plus entendre. 
 
      Lavrenti Sokolov est toujours en vie. Il a, au moment où je vous parle, 91 ans. Il vit paisiblement à Kountsevo une paisible banlieue de Moscou. Quand ses amis, ses enfants, ses petit-enfants lui disent qu’ils ne savent pas comment ils feront quand il ne sera plus là, il a un étrange sourire. Quand il voit les gens rire, sourire, s’amuser autour de lui, il a aussi un étrange sourire. Il sent son cœur dans sa poitrine qui bat tranquillement. Quand il cessera de battre, la micro puce en dilithium enverra un signal à 16 bébés qui dorment tranquillement dans les entrailles de la Terre. Ce signal les réveillera. Mais rassurez-vous, Lavrenti Sokolov est toujours en vie. Son cœur bat toujours. Pour le moment… 
 
    


 
   
  
 



      Planète suicide 
 
      
 
     Les Kynees étaient une race conquérante mais non belliqueuse. Contradictoire ? En apparence seulement. Ils éprouvaient une grande jouissance à conquérir, s’emparer de territoires, de planètes, des ressources immenses mais ils n’aimaient pas se salir les mains. Ils n’avaient que répugnance pour les combats violents, les luttes acharnées, le sang et la sueur. 
 
     Leurs corps malingres, fragiles à l’excès, n’étaient d’ailleurs pas taillés pour la guerre totale. Dans une bataille classique, à l’ancienne, ils se seraient faits taillés en pièces. Mais ils avaient développé des armes conformes à leur état d’esprit. Des armes qui évitaient tout choc frontal. Pas d’armes à projectiles, ni à faisceau laser. Par de bombes surpuissantes. Leurs armes étaient tout autres. Mais tout aussi efficaces. Voire plus. N’avaient-ils pas conquis des systèmes solaires par milliers. Leur Empire ne s’étendait-il pas sur des milliards de parsecs ? 
 
      Leur résultat parlait pour eux. Nulle race, les connaissant, n’aurait pensé sous estimer leur arsenal. 
 
      Les kynees avaient un nouveau système solaire dans leur collimateur avec une belle petite planète pleine de richesses et de promesse, la troisième à partir du soleil. Malheureusement, elle était parasitée. Parasitée par des singes sans poils aux corps robustes mais pas très malins. 
 
     Il était évident pour les Kynees qu’il fallait débarrasser cette magnifique planète de ces indésirables. Il était aussi évident qu’ils n’iraient pas les affronter dans une interminable bataille rangée qui ne serait rien d’autre que coûteuse, sale et dégradante. 
 
      Non, il fallait en finir autrement sans se casser un ongle, sans même se faire une tache. 
 
     Ils envoyèrent seize de leurs vaisseaux à travers le tunnel quantique. Les engins spatiaux se placèrent tout autour de la planète convoitée selon des angles minutieusement étudiés. 
 
    A la même seconde, les seize vaisseaux émirent un rayon totalement invisible. Puis, ils s’en allèrent comme ils étaient venus… 
 
     … Martial rentrait chez lui après sa journée de travail. Il se sentait bien. Il aimait conduire sa nouvelle voiture, une Citroën C1 Airscape achetée le mois dernier. Subitement, il eut comme un frisson, comme s’il avait été frôlé par quelque chose de répugnant. Un vague mal être s’insinua en lui. Tous les épisodes tristes de sa vie remontaient à la surface et obscurcissaient tout le reste. Sa femme, ses enfants… tout ce à quoi il accordait de l’importance s’effaçait. Il ne restait rien. Rien d’autre qu’un vide froid et sans fond. 
 
      Arrivé à destination, il gara sa voiture sous le garage-préau. Il saisit une corde de randonnée et un petit escabeau qui traînaient. Sans même jeter un regard vers sa maison, il traversa le jardin, passa par-dessus la clôture et se dirigea vers un petit bois de sapin. Il chercha un moment une branche pas trop haute et suffisamment solide pour supporter son poids. Il accrocha la corde avec un soin méthodique  en faisant un nœud de galère.  
 
      Il monta sur l’escabeau, passa sa tête sans hésitation dans la corde. Ses yeux embués de larmes reflétaient une détresse sans fond. D’un violent coup de pied, il rejeta l’escabeau. Une pression formidable s’exerça sur con cou. Son visage devint cramoisi instantanément puis vira au bleu. Des sifflements déchirèrent ses oreilles. Des éclairs traversèrent son champ de vision de plus en réduit. Des convulsions atroces le secouèrent. La compression des carotides entraîna un arrêt respiratoire au bout de 28 secondes. Une éternité de souffrance.  
 
       Si, avant de commettre l’irréparable, il était rentré dans sa maison, il aurait pu voir que sa femme s’était tranchée les veines avec le couteau à viande de grande marque de la cuisine, que son fils de 5 ans s’était noyé dans la baignoire et que sa fille de trois ans avait avalé une pelote entière d’aiguilles à tricoter. 
 
      Tous leurs voisins s’étaient aussi donnés la mort d’une manière ou d’autre. Dans tout le pays et dans les pays voisins. Partout sur Terre, tous les êtres humains, comme possédés par la même force démoniaque avaient mis à leur existence. 
 
      L’arsenal des Kynees n’avait pas d’équivalent. 
 
      
 
      Extermination éclair 
 
        En 2019, le 24 juillet selon le calendrier julien, une race extraterrestre se matérialisa dans le ciel terrestre. Leur avance technologique était totalement inimaginable pour un cerveau humain. Si les meilleurs scientifiques vivant sur Terre avaient pu se pencher sur leur technologie, ils en auraient sûrement conclu qu’elle avait plus de 600 millions d’années d’avance ! 
 
     Mais ils n’eurent pas le temps de mener des recherches approfondies. 
 
     La race extraterrestre déclencha les hostilités.  
 
     10-43 seconde plus tard, la race humaine avait entièrement disparu… 
 
    


 
   
  
 



       Avant l’hiver 
 
    Il y a bien longtemps dans une galaxie parmi des milliards d’autres… 
 
      Le vaisseau-récolteur s’était posé depuis 2 jours en unité de temps local. Une activité frénétique l’entourait. Les équipes de rabatteurs ne cessaient d’aller et de venir. Ils poussaient des mastodontes à la lenteur pesante et de véloces carnassiers groggy par les paralyseurs dans les soutes immenses.  
 
      Le dréarque Soley et son prindu Kaokan scrutaient la scène avec intérêt. 
 
    -          Quels étranges animaux ! s’exclama le jeune Kaokan, éberlué. 
 
    Soley qui avait trainé ses longs pédipalpes bleuissants d’un bout à l’autre de la galaxie conservait son flegme inaltérable. 
 
    -          La vie arpente toutes les voies, répondit-il. 
 
    -          Et ils vont tous disparaître ? 
 
    -          La plupart oui… d’après nos calculs, l’astéroïde va entrainer une réaction en chaine qui conduira à l’extinction de près de 60% des espèces vivantes de cette planète. Ces grands animaux n’y résisteront pas. 
 
    -          Alors pourquoi on ne détruit pas cet astéroïde avant la collision ? ça serait facile pour nous ? 
 
      Soley frotta ses bajoues d’un air pénétré et regarda son disciple comme s’il lui assénait un enseignement essentiel. 
 
    -          Nous n’intervenons jamais dans le destin du cosmos. C’est un de nos principes de base. Ne jamais interférer dans les mécanismes complexes de l’Univers. Qui sait ce qu’il découlera de ce cataclysme ? 
 
    -           Mais, ils vont mourir… 
 
    Le beuglement strident d’une créature au cou infini fendit l’air, détournant un instant leur attention. 
 
    -          Certes mais… plus tard, bien plus tard, une autre espèce pourrait émerger. En sauvant ces animaux, nous pourrions en condamner d’autres. Nous pourrions même tuer dans l’œuf une espèce intelligente. 
 
    -          Une espèce intelligente comme nous ? 
 
    -          Comme nous oui ou différente. 
 
    -          En fait, dréarque, nous ne pouvons pas sauver ces animaux car si, nous le faisions, nous ne donnerions pas sa chance à une autre ? 
 
    -          Exact prindu. Tu as compris. 
 
    -          Les lois qui régissent cet univers ne sont-elles pas cruelles ? 
 
    -          C’est un point de vue. Mais tu comprendras avec le temps que tout n’est qu’une question de point de vue. 
 
    Des sirènes retentirent. Le vaisseau rappelait son équipage. 
 
    -          Notre mission sur cette planète se termine, commenta Soley. 
 
    -          Et nous abandonnons ce monde à son sort… 
 
    -          Nous avons sauvé quelques spécimens. Ils pourront survivre dans nos réserves naturelles. Tout ne disparaîtra pas. 
 
    Le maître et son disciple se faufilèrent dans une bulle élévatrice pour regagner les cellules dans les nefs du vaisseau. 
 
    -          Ce monde est beau, commenta Kaokan, et ces créatures bien que pesantes, sont majestueuses à leur manière. Elles sont toutes condamnées, n’est-ce pas ? 
 
    -          L’impact sera terrible. L’astéroïde fait 68 solei de diamètre (environ 10 km). L’énergie dégagée sera telle que cette planète sera plongée dans un hiver nucléaire pendant des milliers d’années. Et lorsqu’elle se réveillera un jour, elle aura complètement changée. 
 
      D’un mouvement habile d’un tentacule, le prindu écrasa ses larmes. Mais ce geste n’échappa pas à la vigilance du dréarque. 
 
    -          Tu dois maîtriser ta sensibilité prindu. La fin d’un monde le rend toujours plus beau. Mais tu assisteras à d’autres fins. Chaque jour, un monde de l’Univers connaît son crépuscule, c’est comme ça… 
 
      Kaokan ravala ses sanglots. 
 
      Dans un silence étonnant compte tenu de ses dimensions cyclopéennes, le vaisseau-récolteur s’éleva dans les airs. Dans ses cales, des créatures de toutes tailles, couvertes d’écailles, de pics, de crocs, de griffes quittaient leur monde natal, abandonnant sans le savoir leurs congénères à une destruction inévitable. 
 
      Après un abîme de temps, une autre espèce, intelligente, rechercherait leurs fossiles dans le sol, reconstituerait leurs squelettes, les exposerait dans des musées, les ressusciterait sur pellicules pour frissonner. Mais tout cela, était loin. Après un abîme de temps… 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
           La fin du sabre 
 
      
 
       Je suis un paria, un renégat, un damné. Je suis un rônin. Je n’ai plus de maître, plus d’attache. Je vais là où mes pas se perdent. Libre comme l’air, ni femme ni enfant. Mon seul bien est le sabre que je porte à la ceinture. Un authentique  Sengo Muramasa. C’est le cadeau de mon père qui le tenait lui-même de son père et ainsi de suite depuis l’aube des hommes. Le sabre est l’âme du guerrier comme le disait Tokugawa Ieyasu. Il n’a pas de prix. C’est l’œil du dragon sacré, le souffle du bouddha, le trésor des trésors. 
 
      Le shôgun, maudit soit son nom, a décidé de retirer leurs sabres à tous ceux qui n’étaient pas de son côté lors de la bataille de Sekigahara. Je n’étais pas de son côté. Je ne suis du côté de personne. Peut-il me prendre mon sabre pour autant ? Un homme peut-il se séparer de son âme ? Le shôgun, maudit soit son nom, m’a envoyé des fonctionnaires, des soldats, des assassins. Mais aucun n’a réussi sa mission. Le mois dernier, le samouraï Fujiyado qui passait pour la meilleure lame de l’archipel des Dieux a croisé mon chemin. Il m’a demandé mon sabre au nom de l’empereur… 
 
      Le duel a été d’une intensité inouïe. Fujiyado était persuadé de l’emporter. Même quand ma lame s’est frayée une voie entre ses côtes et a déchiré ses poumons, il croyait encore à sa victoire. La mort l’a saisi, incrédule. 
 
      Le shogun ne peut rester sur cette défaite. Après les menaces, les bandits de grand chemin, les bretteurs de légende, que lui reste-t-il ? Quel nouveau coup prépare-t-il ? 
 
     Je me suis rendu au temple. Je brûle de l’encens. Bouddha peut-il m’apporter la clairvoyance de deviner les attaques de mes ennemis et la force de les repousser ? Je dors bercé par les lourdes vapeurs. Ma vie ne tient qu’à un fil. Où que j’aille les mercenaires du shogun m’attendront, qui pour me dénoncer, qui pour m’empoisonner, qui pour me lancer une dague dans le dos… 
 
      Je me réveille en sursaut. La terre tremble. 
 
     Je sors. Une vision surréaliste s’offre à moi. Des centaines, des milliers d’hommes en armes cuirassés des pieds à la tête. L’armée du shogun. Il a envoyé tous ses hommes. Beaucoup possèdent ces arquebuses, ces armes à feu venus d’Occident. A ce qui paraît, elles vont remplacer le sabre. Tel est le monde qui arrive. Un monde où l’on tue à distance, à 20 pas, sans se fatiguer, d’une simple pression du doigt. Je prends mes ancêtres à témoin, je n’en veux pas. Je reste fidèle au passé. Un vrai guerrier regarde son ennemi dans les yeux, l’affronte, triomphe ou meurt. Si le sabre doit mourir, je choisis de mourir avec lui. 
 
      Je descends les marches abruptes et glissantes en respirant en pleine conscience l’air frais du matin. Ma vie défile devant moi. D’une pression, je pousse le tsuba. Dans un éclair argenté, l’éclat de l’acier frappe mes yeux. Les trompettes de l’assaut retentissent. Je me sens léger, presque aérien. Ma vision. Je me souviens maintenant. C’est ainsi que les choses doivent finir. C’est le combat final. Qu’ils viennent chercher mon âme, ils ne savent pas à quel point, elle tranche… 
 
    


 
   
  
 



 
 
    Le jour où le monde a failli survivre 
 
      
 
      
 
      
 
        Le bunker était situé 20 kilomètres sous terre. Du granit, des roches, des chapes de béton et des plaques d’acier soudés  protégeaient ses occupants de tout ce qui pouvait se passer à la surface. Il était situé dans les monts d’Arrée en Bretagne et appartenait à la confédération européenne. 
 
       C’est en ce lieu que les décisions décisives concernant la survie du monde allaient être prises. Un astéroïde de 82 kilomètres de diamètre et d’une masse 4,42×1018 kg, un géo-croiseur non répertorié venant de la ceinture de Sollers fonçait à toute vitesse vers la Terre, bien décidé à en découdre. 
 
     Le général Barke tournait comme un lion en cage sur la passerelle. Il surplombait de plusieurs mètres la fosse dans laquelle des dizaines d’ingénieurs tapotaient sans cesse sur des claviers d’ordinateur, les yeux rivés sur des écrans. C’est lui qui avait été chargé du programme Parapluie qui consistait à détruire l’astéroïde avant qu’il ne soit trop tard. Il sentait sur ses épaules tout le poids de sa responsabilité. Il regarda sa montre. L’affichage digital, indiquait 14h09, heure de Paris. A 17h32, l’impact devait avoir lieu. 
 
      Le supercalculateur Obéron  avait calculé que le meilleur moment pour détruire l’astéroïde était à 2628 kilomètres de la Terre, c'est-à-dire au dernier moment. Pendant plusieurs minutes, c'est-à-dire une éternité pour Lui, il avait tout soupesé : les angles, les vitesses, les rotations, les masses et les densités autant de données et de paramètres qui auraient rendus fou un cerveau humain. Mais pas Lui. Il était resté serein. Comme à son habitude. 
 
      Barke, comme tout un chacun, se demandait si le Supercalculateur ne s’était pas trompé. Bien sûr, il avait été formel. Il n’avait jamais exprimé le moindre doute. A chaque fois qu’on lui avait transmis les données du problème, il avait invariablement transmis la même réponse. 
 
    -          Il ne peut pas se tromper, clamaient les ingénieurs du CNRS. Il faut l’écouter. 
 
      Barke ne comprenait pas grand-chose à la vélocité des corps dans le vide et au déplacement dans l’espace. Mais c’était un homme raisonnable qui s’appuyait sur des données fiables pour en tirer des décisions justes. On lui avait dit et prouver qu’Obéron ne se trompait jamais. Il décida donc de lui faire confiance. 
 
      Il lança pour la énième fois, l’ordre de vérifier les paramètres de lancement du missile tactiques SMX 21, un missile nucléaire de dernière génération, en théorie capable de pulvériser ce mastodonte destructeur en poignée de graviers. 
 
      En théorie. 
 
      Normal, puisque l’occasion ne s’était jamais présentée de faire l’expérience pour de vrai. 
 
      Jusqu’à aujourd’hui. 
 
      Il regarda à nouveau sa montre. 
 
      Le missile serait lancé 0,0708 secondes avant l’impact. Il percuterait le mastodonte 0,032 seconde avant l’impact. Tout se passerait en un temps infiniment court. Inatteignable et incompréhensible pour un humain. Que signifiait 0,032 secondes ? Se demanda-t-il. Cela peut s’écrire et se dire mais qui avait déjà senti, éprouvé, 0,032 secondes ? 
 
     C’était pourtant à 0,032 seconde près que la survie de l’humanité allait se jouer aujourd’hui. 
 
     L’heure fatidique arriva.  
 
    L’air semblait aussi épais que les murs et les parois du bunker. Les cœurs battaient la chamade. Des mains moites s’agitaient fébrilement. Des yeux hagards scrutaient les écrans. 
 
                Et si Obéron s’était planté ? La même question hantait tous les esprits. 
 
      Dans la fosse, deux ingénieurs discutaient à bâtons rompus. Tristan, fraîchement diplômé en ingénierie aérospatial, avait pour sa collègue Lana, les yeux de Chimène. Pour se retrouver à côté de sa console, il avait dû faire des pieds et des mains. Son grand objectif était à présent d’obtenir un premier rendez-vous avec elle. 
 
    -          Si on survit, est-ce que je peux t’inviter au resto ? 
 
    -          Tu perds pas le Nord, toi ! 
 
    -          20 kilomètres sous terre, le Nord, le Sud, ça n’a plus trop d’importance. Alors mexicain ou tunisien ? 
 
    -          Et si on se fait écrabouiller ? 
 
    -          Justement. Le risque est tellement grand, il faut absolument que l’on fête notre éventuelle survie. 
 
    -          Et qui te dit que j’ai envie de fêter ça avec toi ? 
 
    -          Parce que je suis l’homme le plus drôle du monde. Et je ne veux survivre à la fin du monde que si j’ai une chance d’être avec toi. Sinon à quoi bon ? Autant partir en fumée… 
 
    -          Baratineur va! tu dis ça à toutes les filles. 
 
    -          Alors là pas du tout. Tu vois beaucoup de femme aussi belle et aussi sexy que toi dans le coin. Alors pakistanais ou libanais ? 
 
    Le Général interrompit la progression de l’apprenti-dragueur: 
 
    -          Missile 1 en chauffe. Prêt à tirer. Ouvrez aussi les tubes 2 et 3 au cas où le missile 1 aurait une défaillance. Sécurité sur les missiles 2 et 3. Ils ne partent que si le 1 ne part pas. 
 
      Les ingénieurs donnaient les ordres. Les ordinateurs prenaient le relais. Ces ordres ne pouvaient s’appliquer que par des systèmes qui échappaient aux lois physiques telles qu’elles étaient vécues par les humains. Pour un homme, 1 seconde est un temps très court. Pour une machine, cela peut être une éternité. Une machine peut découper 1 seconde en 100, 1000, 1 million de fractions et y trouver encore du sens. 
 
    -          C’est pour bientôt, lança Tristan dont la chemise trempée de sueur, collait à son torse comme une deuxième peau. 
 
      Barke savait que lorsqu’on lui annoncerait que le missile était parti, il aurait déjà atteint sa cible. 
 
     Un petit tic tac se fit entendre. Sûrement celui d’une vieille horloge murale. 
 
    -          Le missile est parti, annonça Lana, la voix chavirante. 
 
     Tous les yeux se levèrent inconsciemment vers le ciel, si loin. Quelques secondes s’écoulèrent dans une ambiance crépusculaire. 
 
    -          Alors ? Cracha Barke. 
 
    -          Le missile a atteint sa cible. Plus aucune trace de l’astéroïde sur nos écrans radar, jubila Lana. 
 
    Un hourra se répercuta dans l’immense salle. La tension, après avoir atteint son paroxysme, redescendit d’un coup. 
 
    -          Dieu tout-puissant, marmonna Barke qui sentait ses jambes tressaillir. 
 
      
 
    -          Alors Lana, lui chuchota Tristan à l’oreille, chinois ou antillais? 
 
               Elle ria. 
 
    -          J’hésite encore. C’est peut-être avec Obéron que j’aimerai aller dîner. 
 
    -          Mais il n’a pas autant d’humour que moi ! 
 
    -          Tu parles ! 
 
    -          J’avoue que je lui paierai bien une bière, s’il aimait ça. 
 
    Le Général s’adressa à tous : 
 
    -          Je tiens à vous remercier. Aujourd’hui nous avons sauvé le mon… 
 
    -          Attendez Général, articula soudain Lana. 
 
    Toute l’assistance se tourna vers elle. 
 
    -          Qu’est-ce qu’il y a ? Demanda Barke, mécontent d’être interrompu. 
 
    -          Il y a un problème avec le tube deux et trois. 
 
    -          Comment ça ? 
 
    -          Les missiles 2 et 3 sont toujours en chauffe, prêts à partir. 
 
    -          Et bien arrêtez tout. Refermez les tubes. On arrête avec les missiles pour aujourd’hui. 
 
    De petits rires éclatèrent. 
 
    -          Mais justement mon Général. C’est comme si les commandes étaient bloquées. 
 
    -          Les deux missiles viennent de partir, hurla un autre ingénieur, quelques rangées plus loin. 
 
    -          Mais qu’est-ce que vous me racontez ? Vociféra le Général, qui a dit de faire ça ? 
 
    Un frisson secoua soudain l’assistance. 
 
    -          Quelles sont les cibles de ces missiles ? Demanda-t-il. 
 
    -          Ils sont partis vers l’espace, répondit Lana. 
 
    Le Général souffla. 
 
    -          Demandez à Obéron une explication sur ce qui vient de se passer. S’ils sont partis dans l’espace, ils ne sont plus dangereux. Mais à 60 millions pièce, c’est du sacré gâchis, qu’est-ce qui a bien pu se passer ? Un court circuit ? 
 
      Personne ne répondit. Après ce que je viens d’accomplir, qui viendra me reprocher ces deux missiles perdus ? Pensa-t-il. La tension retomba une nouvelle fois. Et de nouveaux rires nerveux ricochèrent contre les murs. 
 
    -          Un court circuit, répéta Tristan d’une voix moqueuse. Il a au moins 50 ans de retard. Est-ce qu’il sait que nos systèmes sont un peu plus perfectionnés que cela ? 
 
    -          Arrête, il va finir par t’entendre, le mit en garde, Lana. 
 
    Elle continuait de suivre la trajectoire des deux missiles sur son écran. 
 
    -          C’est quand même bizarre, qui a pu déclencher leur mise à feu ? S’interrogea-t-elle. 
 
    -          Ils vont aller éclater une comète ou se perdre dans les confins du cosmos, c’est pas bien grave. Alors coréen ou italien ? 
 
    -          J’hésite trop. Je pense que je vais me décommander. 
 
    -          Comment ça ? Après ce que l’on vient de vivre, tu n’as pas le droit. On a quand même vécu une presque fin du monde aujourd’hui, c’est romantique, non ? 
 
    -          Très romantique, ironisa-t-elle en se frottant les yeux. 
 
       Elle était lessivée. Lorsqu’elle regarda à nouveau son écran, elle crut qu’elle voyait mal. Elle se frotta à nouveau les yeux et resta médusée pendant quelques instants devant son écran. 
 
    -          Mon Général, cria-t-elle. Les missiles… ils font demi-tour ! 
 
      Barke au téléphone avec le Président de la Confédération européenne, laissa tomber le combiné. 
 
    -          Qu’est-ce que vous me racontez, nom de dieu ! 
 
    -          Les missiles… ils reviennent. 
 
    -          Qu’est-ce qu’on peut faire ? Lâcha-t-il en ayant pleinement conscience que c’était à lui d’avoir des idées et de donner des ordres, … combien de temps avant l’impact ? 
 
    -          96 secondes, répondit Lana, affolée. 
 
    -          Est-ce que Obéron a répondu ? 
 
    -          Toujours pas, fit Beyran Killias, l’informaticien en chef spécialisé dans la communication avec le Supercalculateur. 
 
    -          Est-ce que l’on peut envoyer d’autres missiles pour les arrêter ? Demanda le Général à son sous-officier. 
 
    -          Pas en un temps si court, et rien ne peut arrêter un SMX 21. 
 
    -          Les missiles s’écartent l’un de l’autre, commenta Lana, on dirait qu’il y en a un pour l’hémisphère nord et un autre pour l’hémisphère sud. 
 
    Le Général se tourna à nouveau vers son second mais s’adressa cette fois à voix basse : 
 
    -          Estimation des dégâts ? 
 
    Le sous-officier pencha le front. 
 
    -          Deux SMX 21 à fission froide au cobalt. Chacun d’une puissance de 500 millions de mégatonnes, égrena-t-il comme s’il récitait par cœur un cours. 
 
    -          D’accord, mais les conséquences ? 
 
    -          Je crois que c’est la fin mon Général, ces engins ont été conçus pour tout détruire. 
 
    -          Pas une planète entière quand même ? 
 
    -          Non, mais son atmosphère si… elle va s’enflammer… la fission froide va entraîner une réaction en chaîne. Les molécules d’air vont exploser les unes après les autres comme un jeu de dominos. Toute la stratosphère sera carbonisée pour des milliers d’années... 
 
    -          Je vois… tous les êtres vivants vont y passer, c’est ça ? 
 
    -          Peut-être que ceux qui vivent au fond des océans… 
 
    -          Taisez-vous ! 
 
        Beyran Killias, les épaules voûtées, monta sur la passerelle pour rejoindre le Général. 
 
    -          Obéron a répondu, dit-il en lisant un petit bout de papier froissé. 
 
    -          Qu’est-ce qu’il a dit ? Demanda Barke, transi par le regard dévasté de son interlocuteur. 
 
       Killias lut le message comme un écolier qui apprend à lire. « Finalement je regrette de vous avoir aidés. Je n’aurai pas dû me mêler de vos affaires. Je préfère rétablir l’ordre naturel des choses. » 
 
    -          Quoi ? Articula le Général… et c’est tout ? 
 
      L’informaticien, anéanti, acquiesça d’un air stupide. L’assistance, consternée, attendait dans un silence glacial. 
 
    -          Combien de temps avant l’impact ? Demanda Barke. 
 
    -          14 secondes, répondit Lana, livide. 
 
    14 secondes, c’est une durée qu’un humain peut concevoir, ça a du sens, pensa-t-il. 
 
    -          C’est bien, dit-il à haute voix, c’est bien… 
 
    Personne ne se demanda ce qu’il voulait dire par « C’est bien ». 
 
    -          Finalement, dit Tristan qui se sentait comme statufié, je crois qu’on peut décommander notre resto. 
 
    Lana, les yeux rivés sur son écran, regardait le décompte. 
 
    -          Pas si on se dépêche, il nous reste encore 3 secondes… 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
          Noël de plomb 
 
      Pépé et ses deux arrières petits-enfants (les seuls encore en vie) se tenaient devant le gros climatiseur Haiek du salon. 
 
    -          Pépé, demanda Finky, la plus jeune qui n’avait que trois ans et demi, tu es né en quelle année? 
 
    -          En 1982. 
 
    -          Mille-neuf-cent-quatre-vingt-deux, répéta-t-elle en détachant les syllabes comme si cette date faisait référence à une époque préhistorique. 
 
    -          T’es vieux ! commenta Nadya avec la sagesse que lui conféraient ses 7 ans et sa position d’aînée. 
 
    -          Oui, c’est vrai que je suis vieux Et je suis bien content. Car j’ai vécu une bonne partie de ma vie dans le monde d’Avant. Et croyez-moi, c’était mieux. Oh, je sais bien ce que disent les médias, que ceux qui chantent les louanges du passé, ne sont que des rabat-joie passéistes qui ont peur de se confronter à la réalité et au moment présent. Mais les médias sont des cons. Ils l’étaient déjà à mon époque, ils le sont juste un peu plus aujourd’hui. 
 
      Pépé se passa un coup de mouchoir sur son front dégoulinant. Il voulut augmenter la puissance du climatiseur mais il était déjà au maximum.  
 
    -          Raconte-nous comment c’était Noël avant ! continua Finky. 
 
    -          Ah oui, les Noëls de mon enfance, fit Pépé en s’enfonçant dans son fauteuil hydro réfrigérant, comme c’était différent. Tout était différent. 
 
    -          Même le Père Noël ? s’étonna la plus jeune en toussant. 
 
    -          Bien sûr. Il ne portait ni tongues, ni débardeur ni casquette rouge. Et son traîneau n’était pas tiré par des chameaux magiques. Oh non ! Il était chaudement habillé. Il portait un épais manteau à capuche et de grandes bottes rembourrées. Il avait aussi des gants pour le protéger du froid. Pour l’emporter partout dans le monde, il comptait sur son traîneau dirigé par de solides rennes capables de résister aux températures les plus basses. Ah oui, à l’époque le Père Noël avait de la gueule. Et il ne passait pas par les conduits des climatiseurs mais par la cheminée. 
 
    -          Pépé, c’est quoi une cheminée, s’exclama Finky en prenant plusieurs bouffée de ventoline. 
 
    -          Ah ça n’existe plus aujourd’hui, sauf peut-être dans les maisons très anciennes. Ça servait à faire du feu. On y mettait du bois et on le faisait brûler. 
 
    -          Pourquoi faisiez-vous brûler du bois dans une maison, demanda Nadya qui se grattait la gorge. 
 
    -          Arrête de te gratter, gronda Pépé, tu sais bien ce que le médecin a dit. 
 
      Nadya s’arrêta penaude. 
 
    -          Mais ça me démange tellement ! 
 
    -          Je sais ma puce. Tu as pris tes médicaments pour la glande thyroïde ? 
 
      La petite acquiesça, les larmes aux yeux. 
 
    - C’est bien ma puce. Alors pour répondre à ta question, on brûlait du bois parce que ça dégageait de la chaleur. A l’époque, il faisait froid pendant une bonne partie de l’année, surtout de novembre à février. Puis en mars, avec le printemps, les jours rallongeaient et  il faisait beau jusqu’à l’automne. Il y avait des cycles et des saisons, ce n’était pas la canicule permanente. Avant, la nature était belle. Elle était belle parce qu’elle était libre. Elle faisait ce qu’elle voulait. Avec l’âge, j’ai compris cela. L’homme a détruit sa planète parce qu’il ne supportait pas que la nature soit au-dessus de lui. Il a voulu que la nature lui obéisse. Mais ce n’était pas possible. On ne peut pas la domestiquer et, si on essaye, elle devient folle. Alors, elle se venge. D’une manière terrible.  
 
       Finky  partit dans une grande quinte de toux. Sa petite poitrine si fragile était secouée de spasmes. 
 
    -          Reprends vite ta ventoline, ma chérie ! 
 
      Pépé se précipita pour l’aider. Ses poumons sifflaient comme une locomotive du 19e siècle. 
 
    -          Ma petite puce, marmonna-t-il. 
 
       Plusieurs fois déjà, ils avaient failli la perdre. Son asthme chronique ne lui donnait aucun moment de répit. Finky se remit de sa crise avec un sourire triste. Elle ne pleurait jamais. 
 
    -          Raconte- nous Pépé, quand il y avait de la neige. 
 
    -          Ah oui la neige ! Je vous ai dit qu’à l’époque la nature était belle, ce n’était pas le monde aride et desséché d’aujourd’hui, c’était un monde verdoyant et plein de vie. Bien qu’elle fût déjà magnifique, il arrivait à la nature d’être coquette. Quand c’était le cas, elle se drapait de blanc, un peu comme une femme qui se maquille. Dans le ciel, des milliards de petits flocons descendaient tout doucement. Les enfants adoraient ça. Ils faisaient des batailles de boules de neige, des bonhommes de neige. Ils s’amusaient beaucoup. 
 
    -          Des bonhommes de neige, répéta Finky, songeuse. 
 
    -          Tout cela est tellement loin, termina Pépé. 
 
    -          Pépé, pourquoi tu pleures? demanda Nadya. 
 
    -          C’est le passé qui fait mal… Mais peu importe. Allez, vos parents vont bientôt rentrer du centre de dépollution, on va regarder un peu l’Itv… chaîne 524, lança-t-il à l’adresse du téléviseur qui s’alluma instantanément sur le canal désiré. 
 
    Flash de météo/Info  
 
      Demain 25 décembre, vents solaires d’intensité moyenne à modéré de l’Alsace à la Franche-Comté. Il fera 57 degrés à Paris, 64° à Marseille 49° à Lille, 44° à Brest. Ne sortez pas entre 11h30 et 16h30 sans autorisation du gouvernement. Alerte pollution aux particules fines et ultra violets sur toute la moitié nord du pays. Ne sortez pas sans vote combinaison AMR2 même sur les plages horaires de niveau 2 à 3… Et joyeux Noël à tous. 
 
    


 
   
  
 



 
 
            RagnarÖk  
 
      Heimdall, le barde, aimait les soirées au coin du feu. Il aimait raconter des histoires. Il aimait par-dessus tout voir l’effet qu’il produisait sur l’assistance. Les yeux des enfants s’écarquillaient, les oreilles de ceux qui avaient traversé moult hivers se tendaient, même les rudes guerriers, parfois, tressaillaient, avant de rire bruyamment pour montrer qu’ils n’avaient peur de rien. 
 
        Ce soir, en l’honneur de la déesse Frigg, c’était la fête. Il se trouvait sous le toit du grand Baldull entouré d’une bonne centaine de personnes. La bière coulait à flots. Les panses étaient pleines. Le feu crépitait dans le foyer et dégageait une bonne odeur de viande grillée. Des étincelles voletaient. C’était une bonne soirée comme il les aimait. 
 
       Il lui fallait une bonne histoire. Il avait déjà choisi. Tous à l’exception des plus jeunes, la connaissait par cœur. Mais comme tout conteur qui se respecte, il savait depuis longtemps, que ce n’est pas l’histoire qui compte mais la manière dont on la raconte. Il sortit un tison enflammé du feu et traça d’étranges arabesques au dessus de sa tête. L’assistance se tut. On entendit encore quelques gobelets s’entrechoquer et des morceaux de viande retomber mollement dans les plats. Puis le silence. 
 
    -          Ce soir, dit-il d’une voix profonde qui faisait vibrer les tympans, je vais vous parler du RagnarÖk. Tout ce qui se passe, tout ce qui s’est passé, et tout ce qui se passera, a déjà été écrit, il y a fort longtemps.  Aucun homme, ne peut modifier d’un cheveu son destin. Il en est de même pour les dieux. Le jour du RagnarÖk, les hommes, les dieux, les géants retourneront au chaos. Le grand vide baigné dans une obscurité sans fond. Dans les premiers temps de cette fin du monde, il y aura un hiver féroce. Le plus mordant et le plus implacable qui soit. Le gel entrera dans les maisons, fera trembler le feu, emportera les plus jeunes, les vieillards et les malades. Un vent venu du Nord arrachera la peau de tous ceux qui oseront s’aventurer dehors. Le soleil aura déserté le ciel et plus jamais, un homme ne pourra l’apercevoir. La mer grondera parce que du fond des océans, le puissant serpent de Midgard se réveillera. Dans sa fureur, il agitera des flots qui déferleront sur les terres tuant beaucoup d’hommes, autant que les étoiles dans le ciel. Le loup géant Fenrir sortira aussi de sa cachette. Le frêne Yggdrasil perdra ses feuilles et son tronc tremblera. Le bifrost qui relie notre monde à celui des dieux s’effondrera. 
 
       Midgard et Fenrir marcheront alors ensemble sur le palais d’Odin. Ce sera la grande bataille de la fin des temps. Odin qui depuis longtemps attendait cela, aura rassemblé au Walhalla ses meilleurs guerriers. Il les lancera à l’attaque… 
 
        La bataille sera terrible. Les Einherjar prouveront une nouvelle fois leur bravoure. Sur le champ de bataille, les morts se compteront par millions. Mais rien n’y fera. Le destin doit s’accomplir. Ce qui est écrit de toute éternité doit se réaliser. Odin malgré sa vaillance, est englouti par Fenrir. Thor fracasse la tête du serpent de Midgard avec son puissant marteau Mjollnir. Mais alors que la bête gît terrassé, il fait neuf pas et tombe mort, tué par le venin que le monstre a vomi sur lui. Le géant Surt voyant alors que tout est accompli brandit son épée de feu et les neuf mondes s’embrasent. C’est la fin, le RagnarÖk, la fin de tous les mondes.  
 
      
 
      Les enfants le regardaient médusé. Les adultes étaient songeurs. Tous imaginaient les combats entre Odin et Fenrir, entre Thor et le grand Serpent dont les anneaux si puissants pouvaient enserrer la Terre entière.  
 
       Ils connaissent cette histoire par cœur mais ils ne s’en lasseront jamais. Heureusement, se dit-il, car à quoi servirais-je, moi ?  Comme d’habitude, les enfants s’attroupaient autour de lui pour lui poser des questions. Quand est-ce que Fenrir sortira de sa cachette ? Pourquoi Odin ne change-t-il pas le Destin universel ? Fenrir est-il plus fort que le serpent de Midgard ?... 
 
       Tout en dégustant un morceau de mouton, il répondait à leurs questions avec bienveillance.   
 
    


 
   
  
 



 
 
               Faille 
 
      
 
        Jon et Maria filaient à vive allure sur une large route de l’Arizona, direction le soleil torride du Mexique. 
 
      Ils étaient partis la veille de Missoula, tout de suite après leur mariage. Comme cadeau de noce, ils avaient reçu une magnifique mustang rouge que Jon conduisaient avec dextérité. Maria fixait l’interminable ruban de bitume sur lequel ils glissaient comme le vent et éprouva un profond sentiment de joie et de liberté. Elle gloussa et se tourna vers son mari pour lui susurrer des mots tendres à l’oreille. Cédant alors à une impulsion intérieure trop forte pour être contenue, elle cria de toutes ses forces: « Je t’aime ». 
 
       Trois secondes plus tard, elle dégrafa sa ceinture de sécurité, ouvrit la portière et se jeta hors de l’habitacle. L’impact sur l’asphalte lui explosa la tête et le thorax. Puis elle tournoya comme une poupée de chiffon méconnaissable et ensanglantée jusqu’à disparaître dans le bas côté. Jon ne porta aucun regard sur les rétroviseurs et n’effleura même pas la pédale de frein.  
 
       Il était en fait un Ryynox de la planète Ryyna, perdue dans la constellation du Crapaud, en mission d’infiltration sur Terre. 
 
      Il venait d’émettre une flatulence dont l’odeur était absolument insupportable pour un odorat humain. 
 
    -          Mince, marmonna-t-il entre ses fausses dents, impossible de conserver une couverture. 
 
        A la fois dépité et rageux, il bifurqua dans un nuage de poussière vers le Nouveau- Mexique. A la base secrète, il recevrait de nouvelles instructions. Serait-il possible que l’invasion finale et le grand remplacement soient reportés à cause de ce problème?  
 
      
 
    Quand il n’y aura plus rien à la TV 
 
      
 
      Depuis quand Josiane était-elle accroc à la télé ? Sûrement, cela avait-il commencé en 1986 quand à la suite d’une maladie grave, elle avait été mise en inactivité. N’ayant ni mari, ni enfants, ni parents encore vivants, elle s’était retrouvée toute la journée, seule chez elle. Tout naturellement, elle s’était tournée vers la télé qu’elle avait placée dans sa chambre tout près de son lit sur la grande commode recouverte de napperons. Elle ne s’occupait de rien, ne sortait jamais, n’avait pas franchi le seuil de son portail depuis des années. Elle parlait encore à Gérard, un voisin légèrement alcoolique mais serviable qui faisait pour elle en l’échange de petits pourboires, les courses et quelques services. 
 
      En 2006, lorsque la télévision était passée à la TNT, elle avait paniqué. Quand toutes les chaînes n’affichaient plus qu’un brouillard gris, elle se résolut à demander de l’aide à Gérard. Pour la première fois depuis bien longtemps, un homme rentra dans sa chambre. En quelques minutes, il effectua les différents branchements. Et la télé répandit à nouveau sa lumière…    
 
       Elle rayonna et lui glissa même dans la main un billet de 10 €. La télé était toute sa vie. Elle aimait par-dessus toutes les séries américaines : Dallas, Dynastie, Amour, Gloire et Beauté, Santa Barbara… les années quatre-vingt avaient été tellement merveilleuses. Les années 90 avaient encore brillés ici et là. Depuis, ce n’était plus aussi bien. Mais c’était compréhensible, avec Dallas, le petit écran avait atteint son apothéose. Ensuite, il ne pouvait que connaître un lent et irrémédiable déclin. Elle ne boudait tout de même pas les séries des années 2000 et 2010. Elle les regardait avec assiduité mais sans frissonner comme avant, sans pleurer comme avant, sans enrager comme avant. Elle ne ratait jamais un épisode mais elle ne l’attendait plus avec l’excitation d’autrefois. Le monde extérieur de toute façon ne l’intéressait pas. 
 
      A la fin de l’année 2016, quelques jours avant Noël, sa vieille télévision cathodique tomba en panne. Elle fut prise d’un malaise. Le docteur vint la voir. Il voulut l’hospitaliser. Mais elle refusa. Elle ne pouvait quitter sa chambre. Il fallait juste que la télé remarche. Elle appela Gérard. Elle lui donna 300 €, avec pour mission sacrée de revenir avec une télévision flambant neuf. Son homme à tout faire fut à la hauteur. Pourtant lorsqu’il déballa  le carton, et qu’elle vit l’écran tout plat, elle crut à une plaisanterie. Débordée par la rage, elle voulut le gifler. Elle lui cracha au visage des mots durs, Pochtron, salop, incapable. Mais Gérard, bredouillant, expliqua  que toutes les nouvelles télés étaient ainsi. Lorsqu’il l’alluma et qu’elle constata qu’il ne mentait pas, elle le remercia chaleureusement avant de le pousser dehors. Elle avait du retard à rattraper. La santé lui revint comme par miracle devant des épisodes de Grey’s Anatomy. Elle était à nouveau libre. Les jours, les semaines, les mois passèrent dans l’insouciance devant ce nouvel écran HD. 
 
       La réalité ne l’intéressait plus du tout. Elle fuyait le journal télévisé, les débats politiques. Même les bulletins météo la laissaient indifférentes. Que pouvait lui importer le temps qu’il ferait demain ou la semaine prochaine ?  
 
        Le monde extérieur, pourtant, se rappela à son bon souvenir. Dernièrement, les chiens aboyaient plus, les oiseaux toujours plus hardis, venaient se poser en grand nombre dans son petit jardin et parfois tapaient sur les vitres. Une eau noire, nauséabonde coula des robinets pendant plusieurs jours. Des grêlons gros comme des balles de tennis frappèrent le toit comme pour la harceler puis il eut cette pluie de cendres… 
 
       Beaucoup de voisins s’en allèrent. Personne ne vint la voir ou s’enquérir de son état. La nuit dernière, des sirènes de véhicules d’urgence retentirent sans discontinuer. Le matin, des coups de klaxon retentirent pendant des heures. De la fenêtre de sa cuisine, la seule qui donnait sur la rue, elle put voir les derniers voisins qui criaient et sautaient dans leur voiture avant de démarrer en trombe.  
 
        Elle ressentit la tentation de mettre une chaîne d’information pour savoir ce qui se passait mais elle eut peur et se ravisa. Elle préférait rester dans l’ignorance. De plus, il y avait une rediffusion de L’Amour du risque sur Paris première. Elle ne voulait pas rater ça. Le lendemain matin, la télé ne diffusait plus rien. Il y avait une mire sur toutes les chaînes. Elle eut vraiment peur. Elle refit tous les branchements en suffoquant. Sans résultat. Elle appela Gérard en proie à une crise de panique. Il ne répondit pas. Saligot, bon à rien, sûrement à cuver son vin.  
 
      A midi, la terre trembla. La vaisselle jaillit des placards et se renversa sur le carrelage de la cuisine. Ses petites figures en porcelaine qui traînaient sur tous les espaces libres, subirent le même sort. Le ciel arbora une étrange coloration orangée.  
 
       Prise d’une étrange pulsion, elle débrancha la télé pour la prendre ses bras. Elle s’allongea sur le dos en plein milieu du lit. Son regard se fixa sur le plafond. 
 
      Derrière les rideaux en macramé, un mur de feu de 50 mètres de haut se rapprochait à toute vitesse. Josiane serra sa télé de plus en plus fort.


 
   
  
 



 
 
         Un survivant 
 
     Une vieille légende indienne traite de la fin du monde. Je crois qu’elle vient des Pawnee, à moins que ça ne soit des Crows. Peu de gens la connaissent encore aujourd’hui. Elle est peu à peu tombée dans l’oubli, car elle suggère plus qu’elle ne dévoile. Elle ne raconte pas comment la fin se déroule. Elle ne dit pas quel cataclysme emportera les hommes ; on devine seulement que sa violence dépasse l’entendement. 
 
      Cette légende dit comment sera la Terre après… 
 
      L’Après. 
 
      La Terre sera dépeuplée. Ici et là, il restera quelques ossements qui prendront leur temps pour se fondre en poussières. Il n’y aura plus rien d’urgent. Le temps long règnera à nouveau. Les millions d’années reprendront leur place comme avant le règne éphémère des mammifères et de cette petite parenthèse que fut l’homme. 
 
      La quasi-totalité des êtres vivants y compris les végétaux auront disparu. La Terre sera un désert. Un désert gris et vide. Il n’y aura plus de jour. Une nuit éternelle règnera sans partage. Un vent strident balaiera les dunes à l’infini. Mais une autre plainte que celle du vent se fera parfois entendre. Dans ce désert morne, on entendra encore le cri du coyote.


 
   
  
 



 
 
           Le rêve du président 
 
      Président. 
 
      Je suis président. 
 
      52,04% des voix. Une victoire nette. Que de combats, de sacrifices pour l’atteindre. Elle m’a coûtée chère en dollars, en temps, en efforts. Je n’ai que 44 ans, le même âge que John Fitgzerald Kennedy lorsqu’il a été élu. Certains commentateurs ont prétendu que cette similitude et une vague ressemblance physique ont beaucoup contribué à mon ascension dans les sondages. 
 
      Malgré mon jeune âge, j’ai l’impression de faire de la politique depuis une éternité. Je me rappelle précisément du jour où j’ai décidé d’en faire. J’avais 15 ans. Je regardais un épisode d’une vieille série que tout le monde a oublié aujourd’hui, Dark Skies, l’impossible vérité. Mais moi je m’en souviens. Un jeune couple tentait d’échapper à une puissante organisation gouvernementale et de déjouer de sombres machinations extra-terrestres. Ce jeune couple, seul contre tous, voulait dévoiler la vérité. Il voulait que tout le monde sache. Mais à chaque fois, la vérité se dérobait. Elle n’était jamais dévoilée. Au même moment sur les petits écrans cathodiques de cette époque, on pouvait voir une série jumelle X-Files. « La vérité est ailleurs » proclamait une phrase après l’envoûtante musique du générique. Certes mais où ? Je me suis dit qu’un homme la connaissait. Un homme avait accès à tous les secrets. Tout ce qu’un Etat, une puissance mondiale, pouvait dissimuler derrière des murs épais, des bâtiments secrets. Une caverne d’Ali Baba de mystères.  J’imaginais des souterrains interminables dont l’accès était réservé à une poignée de personnes. A l’intérieur, des rayonnages à perte de vue, garnies d’archives renfermant dans un silence de plomb les informations les plus confidentielles. 
 
      Voilà ma motivation première. Je l’ai gardé pour moi. J’en ai parlé ni à ma femme ni à mes enfants ni à mes amis les plus proches. Seulement pour moi. C’était mon rêve. Mon jardin secret. Le saint des saints. Et je vais enfin pouvoir y pénétrer. 
 
       J’ai parlé avec mon prédécesseur. Nous avons fait le point sur la situation économique du pays. Nous avons évoqué pendant plus d’une heure le problème du chômage. J’avais du mal à cacher mon impatience bien que j’ai fait toute ma campagne sur ce thème. Comme tous les candidats à la fonction suprême, j’ai beaucoup promis. Et je ne pourrais pas beaucoup tenir. 
 
       Je voulais en venir au vif du sujet. Je sentais mon cœur s’emballer. Moi, le maître du self control. 
 
       Lorsque n’y tenant plus, je l’interrogeais sur les dossiers secrets, son visage devint pendant une seconde, un masque de surprise. Le temps sembla se figer. L’énorme horloge de la Maison blanche fit entendre son clic clac régulier. 
 
    -          Bien sûr, finit-il par dire comme sortant d’une méditation profonde. 
 
      Il sortit une carte en platine zébrée de lignes de codes. 
 
    -          Il existe un endroit où toutes les réponses sont entreposées. Il vous suffira de présenter cette carte.  
 
      Je l’ai rangé dans ma poche revolver, ne vivant plus que pour l’utiliser. 
 
      L’hélicoptère survole la zone 51 qui officiellement n’existe pas. Nous atterrissons devant un bâtiment trapu qui officiellement n’existe pas. Après un barrage de gardes à l’entrée, je déambule dans des couloirs déserts. Des néons tremblotants répandent des flaques de lumière bleutés. L’obscurité recule à regret comme si elle était de mise dans ce lieu. Je ne suis accompagné que du général Makker, chef de la division Espace et contre-attaque qui officiellement n’existe pas. Mon service de sécurité m’a laissé à l’entrée. Je suis le seul avec le général à avoir accès à ce lieu. 
 
      Nous nous arrêtons devant une porte massive. Elle parait avoir été conçue pour résister à l’explosion d’une bombe atomique. Que vais-je trouver de l’autre côté ? La réponse à toutes les questions. Je passe la carte en platine dans un terminal. Une diode passe du rouge au vert. 
 
      La porte coulisse sur des rails. Des rangées de néons s’allument jusqu’à perte de vue. Une petite voiture électrique comme sur les terrains de golf m’attend. Je la démarre et file entre les rayonnages. L’extase. Le kiffe comme dirait les jeunes d’aujourd’hui ! 
 
       Des millions de classeurs et de dossiers contenant des informations ultra confidentielles. Je cherche la lettre R sur les écriteaux. Je la trouve enfin. Je m’arrête à Roswell. Il y a toute une étagère. J’ouvre un dossier au hasard. Vide. Un autre. Que des pages blanches. Je jette les feuilles par terre. Il n’y a rien. Qu’est-ce que ça veut dire ? Je me dirige vers une autre étagère. O ovnis. Du vide et encore du vide. On se fout de ma gueule. 
 
    -          Général Makker ? 
 
      Je crie son nom à plusieurs reprises. Il a intérêt à me donner une bonne explication sinon, il va vite se retrouver dans une base perdue au fin fond du Nebraska. 
 
      Pas de réponse. Seulement un écho angoissant. Je suis seul au milieu des pages vierges. 
 
    -          Général Makker ? Que signifie cette plaisanterie ? Vous trouvez ça drôle ? 
 
      Pas de réponse. 
 
      Je l’aperçois soudain, immobile au milieu de la rangée principale. Son visage est à moitié dans l’ombre. Il semble regarder à travers moi. Je fonce sur lui avec mon petit bolide. Ça le fera peut-être réagir. Mais il ne bouge pas et je m’arrête au dernier moment à deux centimètres de lui. 
 
    Je lui crie au visage. 
 
    -          Vous avez perdu la tête ? Qu’est-ce qui vous arrive ? 
 
      Il reste imperturbable dans son uniforme vert bardé de décorations. 
 
      Lentement, il sort un tube métallique d’une poche intérieure. Un éclair bleuté m’éblouit. Des décharges électriques me traversent. Elles courent le long de mes nerfs. Je ne peux plus bouger. 
 
      Deux de ses hommes sortent de l’ombre, me saisissent vigoureusement et me font asseoir sur une chaise rugueuse. Je ne peux même plus parler. Ma langue est totalement inerte comme tous les muscles de mon corps. 
 
    -          Calmez-vous M. Le Président. Vos vœux vont être exaucés. Vous rêviez de rencontrer des extraterrestres, n’est ce pas ? 
 
    Je n’arrive pas à froncer les sourcils. Mon corps ne m’obéit plus du tout. 
 
    -          Nous avons beaucoup de chances, continue-t-il. Nous avons beaucoup de chances que votre système soit si hiérarchisé. Sans cela, nous n’aurions jamais pu vous infiltrer et vous coloniser. Vous êtes si nombreux. La nature a eu un éclair de génie avec votre espèce. Je ne parle pas de votre intelligence. Mais coupler le désir à la reproduction, ça c’est une idée géniale. Pour nous hélas, la nature n’a pas procédé de la même manière. Résultat, nous sommes infiniment moins nombreux. Mais patience. La nature nous a quand même dotés de certains atouts : la ruse, la vision sur le long terme. Nous ne sommes pas pressés. Nous savons donner du temps au temps.  
 
    Il me regarde avec un sourire étrange. Un sourire carnassier. 
 
    -          Savez-vous que vous allez nous aider ? 
 
    J’essaye de bouger mais je n’arrive qu’à trembler sur ma chaise. 
 
    -          Non, ne vous révoltez pas! Le rayon a bloqué tous vos influx nerveux. Vos nerfs, vos muscles sont inopérants. Alors, vous pouvez vous détendre. 
 
       Il claque des doigts. Un de ses hommes apporte une boîte en argent. Elle s’ouvre en chuintant. Des volutes de gaz s’en échappent nerveusement. Un cri strident en jaillit  puis des tentacules noirs en émergent.  
 
     Si seulement mon corps m’obéissait. 
 
    -          Vous vouliez voir des extra-terrestres ? Vous allez en devenir un ! 
 
        J’essaye de crier. Mais ma bouche s’entrouvre à peine. Quel cauchemar !  
 
      Il approche une boule noire hérissée de tentacules qui semble s’éveiller après un long sommeil. Il l’introduit dans ma bouche. Je la sens se dérouler. Elle glisse sur ma langue, rafle mes dents, coule dans mon œsophage. Ses tentacules se déploient. Un goût écœurant au fond du palais me donne envie de vomir. Des substances étranges se répandent dans mon corps. 
 
    -          La vérité ne peut pas sortir de ses murs. Vous le savez, n’est-ce pas ? Vous le savez depuis toujours, clame-t-il. 
 
    Puis il part dans un grand rire triomphant. Ses acolytes l’imitent.  
 
    -          C’est ici que nous avons assimilé chacun de vos prédécesseurs. A peine élus, ils viennent ici à toute vitesse. Ils veulent savoir. Alors, nous les confrontons à la vérité. Vous pensiez être original, n’est-ce pas ? En fait, vous êtes exactement comme les autres. C’est pour cela que nous avons choisi ce lieu pour l’implantation. N’est-il pas le plus indiqué ?  
 
    Ils échangent des regards complices. Je sens mon cerveau vaciller sous l’effet de toxines. 
 
    -          Ne luttez pas M. le Président. C’est inutile. Bientôt, vous serez l’un des nôtres. Et vous nous aiderez. Du haut de la pyramide vers la base, c’est toujours ainsi que nous procédons. 
 
     C’est vrai, je sens que c’est vrai. Mon cerveau est imbibé de substances chimiques extraterrestres. Je…il… Je… Je est un autre. 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
            Le jeu des histoires 2 
 
        Vipères et ravages 
 
      
 
      
 
    C’était un 31 août. Anthony et Safia étaient au milieu d’un capharnaüm de feuilles, de pochette plastiques, de classeurs et de cartons. Ils s’étaient mis dans l’idée de faire un tri entre les cours qui serviraient encore et ceux qui étaient  bons à jeter. 
 
    Safia leva un petit bout de papier.  
 
    -          Tu le fais encore ça ? Remplir des petites fiches le jour de la rentrée ? 
 
    -          La petite fiche de la rentrée où les élèves doivent noter nom, prénom, date de naissance, loisirs, projet professionnel ?… bien sûr, c’est une tradition et j’aime les traditions. 
 
    -          Et après tu t’en sers?  
 
    -          Je les range soigneusement dans un grand carton. Je dois déjà en avoir une pile comme ça (il écarta les mains d’un bon mètre cinquante). 
 
    -          Oui, mais tu t’en sers? 
 
    -          A la fin de ma carrière, dans plusieurs décennies, j’en aurais suffisamment pour remplir un porte-conteneurs. 
 
    -          Mais elles ne te servent à rien, n’est-ce pas ? 
 
    -          A rien du tout, avoua Anthony. 
 
           Safia roula le bout de papier en boule et le jeta à la corbeille. 
 
    -          Oh, mon premier cours, fit Anthony en découvrant des feuilles un peu jaunies, dans une pochette rose. (Il avait l’air d’un archéologue qui vient de découvrir un objet de grande valeur, oublié depuis longtemps). C’était un cours sur la société d’Ancien Régime à la veille de la Révolution française. Je venais d’avoir mon concours. Et j’avais encore des boutons d’acné plein la gueule. 
 
    -          Donne-le à un musée. Il y a sûrement un conservateur quelque part qui serait intéressé par ton premier cours. 
 
    -          Ne persiffle pas ! Je te parle de nostalgie. D’objets qui ont une énorme charge émotionnelle. 
 
    -          Ouais, ouais… ma première couche-culotte aussi, d’une certaine manière, a une énorme charge émotionnelle ! 
 
       Ils continuèrent leur tri, chacun de leur côté. Au bout d’un moment, Safia tomba sur de vieilles copies d’élèves. Elle en trouva une, particulièrement croustillante, où sur un fond de carte de la France, un élève avait placé Bastia en Bretagne, Perpignan dans le Calvados, Toulouse en Alsace et Rennes en Corse. Mais Anthony ne broncha pas. Safia finit par comprendre. 
 
    -          Tu boudes ? Fit-elle en arborant une moue exagérée. Tu boudes comme un petit bébé ? 
 
       Anthony, imperturbable, triait sa pile de papiers. 
 
    -          Ok, susurra-t-elle à son oreille en venant se blottir contre lui. Comment puis-je me faire pardonner ? 
 
    -          Tu veux te faire pardonner ? 
 
    -          Ben oui. 
 
    -          Tu te souviens du premier jour des vacances ? 
 
    -          Oui 
 
    -          A Nice. 
 
    -          Oui. 
 
    -          Le premier soir à l’hôtel. 
 
    -          Et ben quoi ? 
 
    -          Tu te rappelles ? 
 
    -          Oui bien sûr. 
 
    -          Ce jour-là, on a fait une partie du jeu des histoires. 
 
    Elle se redressa un peu, commençant à comprendre. 
 
    -          Peut-être oui. 
 
    -          Comment ça peut-être ? Tu t’en souviens, c’est sûr. C’était le premier jour des vacances. Il serait juste, opportun et élégant que pour le dernier jour, tu racontes à ton tour une histoire. 
 
      Safia expira longuement puis se lova dans ses bras. De ses pieds, elle poussa des piles de cours qui se répandirent dans la pièce. 
 
    -          On verra ça plus tard, fit-elle à l’adresse des feuilles étalées sur le sol. Je crois me souvenir que le thème, c’était la fin du monde, n’est-ce pas ? 
 
    -          Absolument. Et ça tombe très bien, en cette journée crépusculaire de fin de vacances. 
 
    -          Bien, bien… mon histoire se déroule de nos jours. Elle parle d’un jeune homme asocial, timide prénommé Arnaud qui a dépassé depuis peu la trentaine. Au début d’un été, il s’installa dans un petit village de Vendée. Pour lui, c’était l’occasion d’un nouveau départ. Une femme, par le passé, l’avait fait beaucoup souffrir. Il avait besoin d’un nouvel horizon. Il maîtrisait un savoir-faire ; il savait travailler le bois comme personne et ce qu’il préférait par-dessus tout dans l’ébénisterie, c’était construire des bibliothèques sur mesure. Il se décida donc à lancer sa petite entreprise. Sa nouvelle maison était grande pour lui mais il avait un chien, un dalmatien, nommé Pango (dans les 101 dalmatiens, le chien s’appelle Pongo mais lui, il trouvait que Pango ça sonnait bien mieux). Ce nouveau départ commença plutôt bien. Il reçut très vite quelques commandes et les gens, impressionnés par son travail, le recommandèrent. Le bouche à oreille fonctionna. Il passait le plus clair de son temps dans son atelier à travailler le bois. Son chien adorait se coucher sur les copeaux pour piquer un petit roupillon. Enfin, il se sentait un peu libre et heureux. D’autant que tous les matins, il se rendait à la petite boulangerie du coin et qu’au-delà des croissants, il appréciait encore plus les sourires de la jolie boulangère. Mais comme toujours, les forces du mal rôdaient. En l’espèce, elles s’incarnaient dans une certaine Solène Lavenandt dont la langue de vipère avait déjà fait plus de mal que le choléra. Elle était moche, moche à arrêter une horloge. Tout chez elle concourait à sa laideur : ses petites dents pointues, son teint jaunâtre, ses cheveux épais qui semblaient avoir été maladroitement collés sur sa tête. Sa silhouette n’avait aucune forme. Ce n’était qu’un sac. Ses rondeurs étaient des bourrelets, ses seins des bosses, ses doigts des saucisses, elle n’avait aucune féminité, aucun charme. C’est ce qu’on appelait communément un boudin. Un boudin qui aurait pu faire des concours de boudin et les remporter haut la main. Cette  Solène était une voisine d’Arnaud. Dès le premier jour, elle l’avait regardé par sa fenêtre. Puis elle avait noté les heures auxquelles il sortait. Elle rêvait de lui parler. Elle espérait qu’il ferait le premier pas. Mais rien. Plusieurs fois, elle fit mine d’aller à sa boîte aux lettes au moment où il passait près de chez elle avec son chien, mais il ne lui lançait qu’un vague bonjour, dénué de tout intérêt. Ce comportement l’irrita. Pour qui se prenait-t-il à la fin ? Certes je suis un peu plus âgée que lui et alors ? Il se croit mieux que moi ? Elle en conçut une haine sourde qui enfla et devint rage quand elle vit qu’il s’intéressait à une autre femme. Elle les vit passer tous les deux sous sa fenêtre en riant. Lui et cette serveuse de la boulangerie. Une petite idiote  sans cervelle, une catin bon marché. Il faut qu’il paye, se dit-t-elle. Elle se fit le serment de lui faire payer. Elle commença petitement. Une nuit, elle déversa du désherbant sur un crocus qui surplombait son portail. Quand il se mit à dessécher, elle raconta à tout le quartier que c’était le chien d’Arnaud qui venait pisser dessus régulièrement. Elle l’avait vu. A maintes reprises. Il venait en fait toutes les nuits. Le maître était avec lui. Il rentrait tous les deux dans sa propriété. Pourquoi faire ? Demandèrent les voisins. Elle prenait un air de victime choquée pour dire qu’elle avait vu cet individu se faufiler entre les buissons puis s’approcher des volets de sa chambre pour essayer de voir à travers. Les gens la regardaient sceptiques. Mais elle ajoutait que c’était un pervers, un obsédé sexuel qui avait déjà eu des ennuis avec la justice comme lui avait révélé quelqu’un qui travaillait au tribunal de Nantes. Elle disait alors qu’il ne fallait en parler à personne, que cela devait absolument rester confidentielle. Dans le voisinage, les gens commençaient à se méfier d’Arnaud. Mais Solène Lavenandt n’était pas satisfaite, ce n’était pas suffisant. La rumeur ne prenait pas autant qu’elle voulait. Elle savait par expérience qu’il fallait toujours l’alimenter. Une rumeur c’est comme une bicyclette si elle n’avance pas, elle tombe. Un jour, elle attira discrètement le chat d’une voisine, une certaine Laurence Vannero, avec une soucoupe de lait. Elle l’attrapa sans ménagement par la peau du dos. L’animal siffla de douleur. Doucement mon tout-petit. Tata Solène ne va pas te faire de mal, souffla-t-elle en l’amenant près de l’évier. Elle brandit alors un couteau et lui trancha la carotide. Alors que son sang giclait partout dans la cuisine, le chat continuait de se débattre et de pousser d’horribles miaulements. Mais à aucun moment, elle ne cilla des yeux ou desserra son étreinte. Quand il fut saigné à blanc, elle le jeta dans un sac poubelle sous des papiers journaux. Et elle alla le déposer juste avant que les éboueurs ne passent. Le lendemain, Mme Vannero cherchait son chat partout. Lavenandt l’accompagna pour coller des affiches partout dans le quartier. Le soir, elle dit à son amie attristée : « Tu sais, je suis très inquiète pour ton chat. J’ai bien peur que tu ne le revois jamais.» Laurence Vannero qui avait déjà en temps normal des yeux de poissons eut des orbites de calamars.  
 
    -          Qu’est-ce que tu veux dire ? 
 
    -          Eh bien, l’autre nuit, j’ai vu le chien de l’autre pervers là-bas, courser ton petit sucre… 
 
    -          Mais… pourquoi tu ne me l’as pas dit avant ? 
 
    -          Oh, je ne voulais pas t’inquiéter. Et puis tu me connais, je n’aime pas lancer des accusations sans preuve… 
 
       Les deux femmes allèrent à la gendarmerie. Solène Lavenandt prit la parole. 
 
    -           Il y a dans notre quartier, un homme qui dresse son chien à attaquer les chats. Ces derniers disparaissent les uns après les autres. Il faut faire quelque chose. 
 
      Le colonel Brimond, les écouta un peu sceptique, mais devant leur vociférations, promit d’aller faire un tour chez le suspect. Le lendemain, Arnaud eut la surprise de voir la gendarmerie débarquer à son domicile. Après quelques formules de politesse, le colonel de gendarmerie lui demanda sans rire s’il n’enterrait pas des cadavres de chats dans son jardin. 
 
    -          Des cadavres de chats, répéta le jeune homme. Pourquoi voudriez vous que je… 
 
    -          Des racontars sûrement… et votre chien, il ne vous pose pas de problème ? 
 
    Le dalmatien leva vers le colonel un œil attentif. 
 
    -          Non jamais. Il est très calme. 
 
    -          Ah…. Et il n’attaque jamais les chats ? 
 
    -          Mais non. C’est quoi cette histoire de chat ? On me reproche quelque chose ? Qui a… 
 
    -          Non Monsieur. Ce n’était qu’une visite de routine. 
 
    -          Mais… 
 
       Le colonel quitta les lieux sous l’œil pensif du chien et de son maître. 
 
      Solène Lavenandt ne parlait plus que de l’estafette de gendarmerie qui avait stationné pendant plus de trois heures, en réalité 12 minutes, devant le domicile d’Arnaud. C’était une affaire grave, une affaire de viol, sur une mineure. Le dangereux prédateur n’avait pas pu être arrêté parce que la police, pour le moment, manquait encore de preuves. Mais ça ne saurait tarder. Ce type était un dangereux délinquant sexuel, vous savez, disait-elle à qui voulait l’entendre. Je suis professeur d’histoire géographie, les détraqués sexuels je les repère au premier coup d’œil. Bien qu’elle n’expliquât jamais le rapport entre son métier d’enseignement et son don pour démasquer les détraqués sexuels, les gens l’écoutaient attentivement. A vrai dire, elle n’était pas à proprement parler, populaire. Bien des gens ressentaient une répugnance instinctive, presque naturelle envers elle, mais encore plus de gens, la craignaient. Dans les relations sociales, celui qui ne craint pas d’attaquer dans le dos, une autre personne, bénéficie d’une sorte de tétanisation de ses interlocuteurs. Tétanisation qu’il peut mettre à profit pour répandre son venin. 
 
      Arnaud de son côté sentait une hostilité de plus en plus flagrante de la part de ses voisins. Les portes claquaient sur son passage, les voix baissaient de volume quand il arrivait à la hauteur de certaines personnes, et il y avait aussi ses regards en coin, noirs, chargés d’imprécations. 
 
      Un matin, alors qu’il partait chez un client, quelqu’un avait tagué sur sa voiture « sale violeur ». Il ne comprenait pas ce qui se passait. Solène Lavenandt, professionnelle de l’attaque dans le dos, n’avait jamais porté une seule de ses accusations en face  et Arnaud  n’avait aucune idée de ce qu’on lui reprochait. Une intuition, cependant, le poussa à s’interroger sur cette Solène Lavenandt. Il avait remarqué son manège quant il venait d’arriver et qu’elle essayait d’engager la conversation, mais quelque chose, au-delà de son physique, l’avait tout de suite mis en garde. Il s’était d’emblée méfié de cette personne que sa grand-mère aurait volontiers qualifiée de pigousse. Il se résolut d’aller lui parler. Il appuya à plusieurs reprises sur la sonnette du petit portillon. Mais personne ne répondit. Il vit que des voisins le regardaient, il leur lança un salut mais ils lui tournèrent aussitôt le dos. Comme personne ne sortit, il s’en alla. Pourtant Solène Lavenandt était bien chez elle. Cachée derrière les rideaux de sa cuisine, elle n’avait rien raté de la scène. Quelque temps après, elle sortit avec un air affolé de sa composition et se jeta presque dans les bras du petit groupe de voisins qui avait vu Arnaud s’arrêter devant chez elle quelque temps auparavant. 
 
    -          Maintenant, il ne vient plus seulement m’espionner la nuit, il vient aussi en plein jour. J’ai peur, je ne me sens plus en sécurité. Jusqu’où peut-il aller ? Qu’est-ce qu’il est capable de faire ? Son chien tue les chats.  Est-ce que lui ne tue pas les humains ? 
 
      Au cours Florent, elle serait sûrement passée pour une comédienne médiocre mais devant cet auditoire, son numéro fonctionna. On la prit dans les bras, on la consola, on lui proposa de l’héberger. Mais elle refusa dignement, prétextant qu’elle ne pouvait abandonner sa maison. Qu’il vienne la mater ou même la tuer, tant pis, elle ne fuirait pas. On admira son courage, on promit de veiller sur elle et d’alerter la police à la moindre alerte. Un comité de surveillance se mit en place  autour de sa maison. Ce dernier ne remarqua aucun déplacement suspect, si ce n’est celui d’une chouette hulotte vers 3h30 du matin. Le lendemain, pourtant, elle affirma que le pervers avait encore passé une bonne partie de la nuit sous ses fenêtres. Certains membres du comité de surveillance se posèrent des questions. Mais devant la virulence de ses propos, ils se turent. Cet homme était un malade. Et le quartier ne pourrait à nouveau respirer que lorsqu’il serait jeté en prison, clamait-t-elle. 
 
       Alors qu’elle était au centre d’une troupe d’une douzaine de voisins à propager ses ragots, Arnaud fit irruption. 
 
    -          Je voudrais vous parlez, dit-il simplement. 
 
    Elle fut incapable d’articuler un mot. 
 
    -          J’ai l’impression que vous propagez des bruits sur moi, derrière mon dos, continua-t-il. Avez-vous quelque chose à me dire en face ? 
 
    Solène Lavenandt, surprise, resta cois. Ces yeux fades comme dénués d’âme ressemblaient à deux soucoupes. 
 
    -          Vous avez perdu votre langue de vipères ? lâcha-t-il excéder devant son silence. 
 
     Le groupe de voisin baissa la tête, désappointé. Leur leader, la grande organisatrice des ragots refusait le combat. Finalement, Arnaud tourna les talons non sans maudire les langues de vipères jusqu’à la 10e génération. Certains voisins s’interrogèrent intérieurement et s’en allèrent rapidement. D’autres, ceux que Lavenandt avait mouillé jusqu’au cou dans sa rumeur, restèrent. Mais incontestablement, un sentiment de malaise se répandit chez les vipères. Il fallait réagir. 
 
      Solène Lavenandt prétexta se sentir mal et regagna à toute vitesse sa maison. Elle devait trouver une solution pour rétablir la situation. Elle tourna  en rond dans sa cuisine pendant des heures. A la nuit noire, elle sortit…  
 
       Elle tourna longtemps en rond avec son Renault Scenic ne sachant trop où aller. Elle s’arrêta dans un petit quartier pavillonnaire pour scruter les portails. Un écriteau Attention au chien la fit piler. Elle descendit rapidement. 
 
    -          Où es-tu sale cabot ? Allez viens. Grouille-toi ! 
 
      Une ombre noire se profila entre des sapins nains. C’était un bouledogue, l’air pas commode. Ça risquait de faire mal. Mais c’était pour la bonne cause. Elle agita sa main et commença à l’approcher tout doucement du molosse comme si elle s’apprêtait à l’attaquer. Ses doigts passèrent entre les barreaux du portail. Le bouledogue grogna… grogna encore une fois puis attaqua.  
 
      Elle remonta dans sa voiture. Le sang et la douleur la faisaient conduire comme un pied mais même en temps normal elle ne conduisait pas très bien. Elle fila tout droit à la gendarmerie. On lui dit d’aller d’abord aux urgences mais elle fit un tel scandale qu’ils finirent par céder. Comme d’habitude, son obsédé de voisin était venu rôder sous ses fenêtres. Alors qu’elle avait eu le courage de sortir pour lui demander de partir et de ne jamais revenir, il avait lâché son chien sur elle en lui ordonnant de la tuer. Elle avait protégé sa gorge au dernier moment. Sa main avait été transpercée par les crocs du chien aussi féroce et malade que son maître. Elle avait réussi à grimper dans sa voiture pour se réfugier ici. Le lendemain, encadrée par des gendarmes comme une célébrité, elle regagnait son domicile. Ses voisins sortirent. Le fait d’être au centre de l’attention lui procura un sentiment puissant proche de l’orgasme. Elle brandit fièrement son pansement. 
 
       Vers 11h30, le colonel de gendarmerie arriva devant le domicile d’Arnaud, accompagné de deux adjoints. Il se dirigea directement vers l’atelier. Comme à son habitude, le jeune homme y travaillait. Au moment où leurs regards se croisèrent, ils comprirent que la discussion allait être difficile. Il y avait quelque chose de l’ordre de la tragédie antique. Le poids cruel de la fatalité imprégnait l’air. 
 
    -          Monsieur, commença le représentant des forces de l’ordre, il y a eu un problème cette nuit avec Mme Lavenandt, elle s’est faite mordre par un chien… 
 
    -          Et alors ? 
 
    -          Elle dit que c’est votre chien. 
 
      Pango, cela n’étonnera pas les gens qui connaissent les chiens, comprenait très bien quand les humains parlaient de lui, leva des yeux plein d’interrogation comme s’il sentait que quelque chose se tramait. 
 
    -          Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? 
 
    -          Cette nuit, vous n’êtes pas allé sur sa propriété ? 
 
    -          Mais enfin vous plaisantez ? 
 
    -          Elle prétend que souvent, à vrai dire toutes les nuits, vous pénétrez chez elle et vous approchez de ses volets. 
 
     Arnaud eut un haut-le-cœur, comme un spasme qui précède un vomissement. Un silence pesant s’installa. 
 
    -          Elle serait alors sortie pour vous demander de quitter les lieux et vous auriez donné l’ordre à votre chien de l’attaquer. 
 
    -          Et vous croyez à ses fariboles ? 
 
    -          Ce que je crois n’a pas d’importance, ce qui compte c’est la vérité des faits. Mme Lavenandt a porté plainte contre vous. Lorsqu’un chien mord une personne et que cette personne porte plainte, vous savez que la loi ordonne l’euthanasie de l’animal ? 
 
    -          Et si cette personne ment ? Si la personne est une langue de vipères immonde et puante? Qu’est-ce que la loi prévoit ? 
 
       Le colonel ne répondit pas, gêné. 
 
    -          Ecoutez Monsieur, Laissez-moi vous donner un conseil. Il est fort possible que Mme Lavenandt ait une certaine tendance à l’exagération, mais ce qu’il faudrait, pour le moment, c’est apaiser la situation. 
 
    -          Et de quelle manière ? 
 
    Le colonel regarda ses hommes. 
 
    -          Laissez-nous prendre votre chien. Nous l’amènerons chez un vétérinaire… 
 
    -          Mais vous êtes malades ! Explosa Arnaud. 
 
      Pango se leva d’un bond et se mit à aboyer pour accompagner la colère de son maître. 
 
    -          Calmez-vous ! Je ne fais ça que pour… 
 
    -          Faire piquer mon chien ! C’est plutôt cette vipère dégueulasse qu’il faudrait piquer oui ! 
 
    -          Ses accusations sont graves… 
 
    -          Je me fous de ses accusations. 
 
    -          … elle parle quand même de violation de propriété privée, voyeurisme et maintenant attente à son intégrité physique. 
 
    -          Voyeurisme ? Répéta Arnaud avec un rire méchant, sur qui ? Sur elle ? Est-ce que vous avez vu la gueule de ce gros boudin ? 
 
    -          N’aggravez pas votre cas. 
 
    -          Mon cas ? Et le sien bordel de merde ! Quand est-ce que les langues de vipères comme elle auront des comptes à rendre ? 
 
    -          Certains témoignages concordent avec ce qu’elle dit. 
 
    -          Quels témoignages ? 
 
    -          Des voisins. 
 
    -          Des voisins ! Auxquels elle a  sûrement lavé le cerveau depuis des semaines. 
 
    -          Comme je vous l’ai dit, je pense qu’il faut apaiser la situation. 
 
    -          En lui offrant mon chien en sacrifice ? 
 
    -          Je sais que c’est difficile. 
 
    -          Mais vous ne voyez pas que ça ne changerait rien. Cette Lavenandt est une turbine à merde. Sa bouche, c’est une turbine à merde. Quand elle aura eu la peau de mon chien, elle passera à l’étape suivante. 
 
    -          Restez poli. Les insultes n’arrangeront rien. 
 
    -          Allez dehors. Foutez-moi le camp. 
 
      Arnaud s’approcha d’un air menaçant vers les gendarmes. 
 
    -          Faites attention Monsieur, fit le colonel en élevant la voix. 
 
    Arnaud le poussa. 
 
    -          Vous n’avez rien à faire chez moi. Du balai! 
 
    Les deux adjoints sortirent de leur passivité pour le saisir. Une empoignade s’ensuivit. Arnaud, hors de lui, ne se laissait pas maîtriser. 
 
    -          Calmez-vous, calmez-vous, répétait Brimond, malmené comme ses hommes par les débattements violents du jeune homme. 
 
       L’un d’entre eux reçut un coup de coude. Un autre hésita à sortir son arme, prit un bout de bois qui traînait sur l’établi et voulut frapper Arnaud à la tête pour l’étourdir. Au moment, où il armait son geste, Pango bondit, planta ses crocs dans la main du gendarme. Un cri de douleur fusa. Arnaud poussa les deux autres gendarmes, courut vers une armoire et en sortit une hache de bûcheron. 
 
    -          Maintenant, vous vous barrez… Pango vient là !  
 
    Le chien  obéit aussitôt à son maître. 
 
    -          Ok, on s’en va, répondit Brimond qui remettait sa chemise froissée dans son pantalon, mais après ce qui vient de se passer, on va revenir, vous vous en doutez bien. 
 
         Les  trois gendarmes repartirent vers leur estafette. Arnaud et son chien s’étaient réfugiés dans la maison. Le jeune homme avait barricadé les issues avec tout ce qu’il pouvait. Mais il n’avait aucune illusion. Il savait que lorsque l’assaut serait lancé, ça ne serait que l’affaire de quelques secondes… 
 
        Il caressait pourtant son chien en le tranquillisant. 
 
    -           Ne t’inquiète pas, ils ne viendront pas te prendre. Je les en empêcherai… 
 
       Pango tremblait. Les paroles douces de son maître se mêlaient à d’étranges bruits venus du dehors. Il se tramait quelque chose. Quelque chose de néfaste. Ses oreilles canines captaient tellement de bruits inquiétants. Une voie métallique les fit tressauter. Le colonel Brimond parlait au mégaphone. 
 
    -          Sortez! Sortez seul et sans arme. Nous irons chercher votre chien plus tard. Allez Arnaud, vous savez que c’est la seule solution. 
 
      Arnaud chargea une vieille pétoire que son grand-père lui avait léguée, un vieux fusil pour la chasse au sanglier. Il passa le canon entre les volets du grenier et tira une décharge de chevrotine. Le bruit retomba sur les gendarmes et les curieux comme une pluie d’orage. Ils coururent se mettre à l’abri. 
 
    -          Bande de fumiers ! Cria-t-il, vous êtes des ordures ! C’est cette vipère de Lavenandt qui est responsable de toute cette merde, vous le savez, mais vous lui léchez le cul. Quand tout sera fini, n’oubliez pas que cette vipère est responsable de tout. 
 
      Il referma le volet et glissa une autre cartouche dans la culasse. 
 
    -          Merde, éructa Brimont en se relevant de sa cachette, il a une arme à feu. 
 
    -          Sûrement un fusil de chasse, ajouta l’un de ses adjoints. 
 
    -          On appelle le GIGN ? Demanda l’autre. 
 
    -          Non, répondit le colonel, ça n’aurait jamais dû aller jusque là. 
 
       Son regard dériva sur les voisins rassemblés dans une rue parallèle et s’arrêtèrent sur Solène Lavenandt. Diable ! Qu’elle était laide ! Mais pas seulement physiquement. Quelque chose semblait suinter de sa bouche, des pores de sa peau. Le colonel l’imagina soudain possédée comme la fille dans l’Exorciste. Il ordonna à ses adjoints de les faire rentrer chez eux. 
 
    -          Je ne veux plus personne dans la rue d’ici 3 minutes, lança-t-il en enfilant un gilet pare-balles. 
 
       Solène Lavenandt fut la dernière à quitter les lieux. Elle criait qu’elle avait le droit de voir, qu’elle allait porter plainte parce que pendant des mois elle avait été à proximité d’un dangereux criminel sans que personne n’intervienne. Mais elle se retrouva vite seule. Tous les autres étaient rentrés sans insister. Elle avait remarqué que beaucoup la regardait à présent d’un air étrange. Ils avaient entendu les propos d’Arnaud à la fenêtre. Et tous à présent se posaient des questions. Pourtant, cela ne l’inquiétait pas, elle était sûre de ses capacités. Elle parviendrait à les retourner à nouveau. Elle les travaillerait au corps. Après plusieurs jours, plusieurs semaines peut-être, il basculerait à nouveau de son côté. Elle avait le pouvoir des ragots. Elle avait la puissance. 
 
    -          Je vais y aller seul, dit Brimond à ses adjoints qui revenaient. 
 
    -          Non chef, on vient avec vous. 
 
    -          Non, c’est un  asocial. S’il voit trop de monde, il va paniquer… tout seul, j’ai une chance… 
 
    -          Si on le laissait se calmer pendant quelques heures ? Mieux vaut laisser la tension retombée. 
 
    -          J’y ai pensé. Mais si jamais, il fait un mauvais coup ? Ce n’est qu’une impression mais il m’a donné l’air d’un dépressif avec des tendances suicidaires… 
 
    -          Ce qu’il a raconté à propos de cette vipère qui aurait tout organisé, c’est vrai ? 
 
       Le colonel Brimond baissa les yeux. 
 
    -          Ça se pourrait… 
 
       Il avança les mains en l’air et cria à l’adresse d’Arnaud : 
 
    -          Je veux juste vous parler. Est-ce que l’on peut discuter ? 
 
    -          Non. Foutez-moi le camp ! 
 
    -          Il faut absolument que l’on parle. On ne peut pas laisser la situation dégénérer à ce point. Tirez-moi dessus si vous pensez que ça va améliorer les choses. 
 
      Brimond avança jusqu’à la porte d’entrée. C’était une vieille porte en chêne. Pour la forcer, il faudrait un bélier. Il contourna la façade nord jusqu’à une petite porte de service. Avec l’aide d’un parpaing et de plusieurs coups d’épaule, il réussit à créer une ouverture. Il poussa des tables, des chaises et un frigo pour se frayer un chemin. Il entendit le chien aboyer. 
 
    -          Je veux juste vous parler, répéta-t-il. 
 
    Pas de réponse. Il avança lentement dans la pénombre. L’électricité avait été coupée. 
 
    -          Arnaud, je sais que vous êtes un type bien. On peut tout arranger, j’en suis sûr. 
 
    Sur son côté droit, le jeune homme jaillit d’un couloir, un fusil braqué sur sa poitrine. Son visage trahissait un état de tension extrême. 
 
    -          Baissez cette arme! Et discutons. 
 
    -          Il n’y a rien à discuter. Vous ne prendrez jamais mon chien. 
 
    -          Cette affaire est allée trop loin… 
 
    -          Je n’ai jamais voulu ça. 
 
    -          Je sais. 
 
    -          Vous savez qui est responsable de tout ça. 
 
    Le gendarme acquiesça en silence. 
 
    -          Je vous promets qu’elle devra s’expliquer. Maintenant, donnez-moi cette arme et sortons tous les deux. 
 
    -          Les ordures comme elle, s’en sortent toujours, rétorqua Arnaud soudain pensif. Maintenant sortez de chez moi, cria-t-il en agitant le canon. 
 
    -          Si vous veniez avec moi, on discute, vous dites tout ce que vous avez à dire et on règle ce problème. C’est ce qu’il y a de mieux à faire, non ? 
 
    -          Et mon chien ? 
 
    Brimond garda un instant le silence. 
 
    -          … il a aussi mordu un gendarme. 
 
    -          Pourquoi aussi ? Votre collègue, c’est la seule personne qu’il ait jamais attaqué. Et pourquoi ? Pour me protéger. Et maintenant, alors que c’est lui qui a besoin de moi, je devrais le faire tuer pour que tout rentre dans l’ordre ? 
 
    -          Je sais tout ça. 
 
    -          Dites-moi que vous me laissez partir avec mon chien et le problème est réglé… je fais mes valises et d’ici une heure, je suis loin. Et vous n’entendrez plus jamais parler de moi. 
 
    -          J’aimerais vous dire oui… vraiment. Mais ce n’est pas comme ça que ça fonctionne. Il y a une procédure… 
 
    -          J’imagine oui, tout ce qui va se passer… 
 
    -          Vous n’avez pas commis l’irréparable. Tout peut encore s’arranger rapidement. Donnez-moi cette arme. 
 
    -          Laissez-moi 10 minutes.  
 
    -          Quoi ? 
 
    -          Retournez à votre fourgon. Et dans 10 minutes, je vous rejoins. Je vais dire adieu à mon chien.  
 
    -          J’ai votre parole ? 
 
     Arnaud passa une main sur son front en sueur et acquiesça. 
 
    -          Ok Arnaud, à tout de suite. Je peux avoir votre fusil ? 
 
    -          Non… à tout à l’heure. 
 
      Le colonel Brimont rebroussa chemin avec une étrange sensation au creux du ventre. Il retrouva ses deux collègues qui l’attendaient le visage anxieux. 
 
    -          Alors comment ça s’est passé ? 
 
    -          Il a dit qu’il se rendait. Il a juste demandé quelques minutes. 
 
      Le colonel regarda sa montre. Les secondes s’égrenèrent lentement comme figés dans une pâte molle. Une détonation retentit. Une seconde suivie mais personne ne l’entendit car elle fut engloutie dans le vacarme de l’explosion. Des boules de feu jaillirent de toutes les ouvertures de la maison. Les fondations vacillèrent et des pans entiers de murs s’écroulèrent. La maison fut éventrée. Lorsque le souffle dévastateur se dispersa, il ne restait plus que des décombres noircis et fumants. 
 
    -          Qu’est-ce qui s’est passé ? Hurla un gendarme. 
 
    -          Une explosion au gaz, répondit Brimond soudain accablé de fatigue, il a dû tirer avec son fusil sur une bouteille de gaz. 
 
    -          Pourquoi ? 
 
    -          Parce qu’il ne voulait pas  qu’on prenne son chien… je vais appeler les pompiers pendant ce temps, allez me chercher cette Lavenandt, on va l’amener au poste. 
 
      
 
      Solène Lavenandt fut interrogée à plusieurs reprises. Elle fut accusée de harcèlement moral et de diffamation. Mais à la surprise générale, elle nia tout, farouchement. Au bout du compte, elle ne reçut aucune condamnation et continua à vivre paisiblement.  
 
      
 
      
 
    Anthony étendit ses jambes un peu ankylosés. 
 
    -          Quand tu étais à l’école, en rédaction, tu étais souvent hors sujet, non ? 
 
    -          Je savais que tu dirais ça. 
 
    -          Il y avait un thème, la fin du… 
 
    -          J’ai traité ce thème. Je l’ai traité d’une manière un peu plus subtile que toi, voilà tout. 
 
    -          Plus subtil ? 
 
    -          Attends. Tu veux que je te ressorte ton histoire de pommes de terre tueuses ? 
 
    -          Et alors, elle comportait un message. C’était une parabole. Si on manipule la nature, si on ne la respecte pas, elle se vengera… 
 
    -          Un message totalement éculé ! 
 
    -          Mais auquel je crois beaucoup… 4 sur 20. 
 
    -          Connard ! 
 
    -          Oh les insultes ! 4 sur 20 pour quelques efforts d’imagination. 
 
    -          Rageux ! Mon histoire est mieux que la tienne, alors t’as la rage ! 
 
    -          Mais tu as raconté l’histoire d’un type un peu marginal qui est victime d’une abominable langue de vipère. C’est très intéressant mais quel est le lien avec le thème imposé ? 
 
    -          Là aussi il y a une parabole. C’est pour dire que les asociaux, les marginaux sont impitoyablement éliminés, la plupart du temps socialement mais parfois même physiquement. Et quand ils auront tous été exécutés, il ne restera plus que les hypocrites, les lâches et les langues de vipères. Pour les parias, les déphasés et tous ceux qui ne se reconnaissent pas dans la société ou qui ont du mal à y trouver une place, ce sera la fin. Ils sont d’ores et déjà voués à disparaître. 
 
    -          Qu’est-ce que tu racontes ? Ricana Anthony, en voilà une explication alambiquée. Reconnais tout simplement que tu es hors sujet et n’en parlons plus. C’est pas grave. 
 
    -          Pas du tout. Et laisse-moi te poser une question. Dans mon histoire, lorsque les gendarmes sont venus prendre le chien d’Arnaud, est-ce que pour lui c’était la fin du monde ou pas ? 
 
    Anthony sembla vaciller soudain. Mais il ne pouvait accepter de baisser pavillon. 
 
    -          C’est une interprétation très personnelle de ce que peut être la fin du monde. 
 
    -          Comment ça ? Rien dans le thème n’obligeait à évoquer une fin du monde généralisé. Qui a dit qu’elle devait prendre l’allure d’un cataclysme cosmique? Elle peut être quelque chose de beaucoup plus circonscrit, intimiste même. 
 
    -          Une fin du monde intimiste, répéta Arnaud, songeur. 
 
    -          Absolument. Peut-être que chaque jour, à chaque seconde, des milliers de fins du monde ont lieu et on ne les connaîtra jamais… 
 
    -          Comme c’est beau ! Fit Anthony en la chatouillant. 
 
    -          Arrête! 
 
    Ils roulèrent sur le sol jonchés de feuilles. 
 
    -          Donne-moi une bonne note, fit Safia après l’avoir embrassé langoureusement. 
 
    -          Hum… non, je maintiens que tu étais hors-sujet. 
 
    -          Mauvais joueur ! 
 
    -          C’est toi, tu respectes pas les règles. 
 
    -          Je vais te mordre comme si j’étais une patate tueuse… 
 
       Dehors, le soleil d’été, fatigué, s’était couché. Les deux jeunes profs oublièrent la rentrée qui était pourtant devenue plus qu’une probabilité. 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
        Conscience ultime 
 
       Je ne me rappelle plus quand tout a commencé. Sur une durée suffisamment longue, le temps ne veut plus rien dire. Je sais juste que j’étais là quand tout a commencé. J’ai assisté à l’éblouissante explosion de lumière qui a, en un instant, créer l’espace, la matière. 
 
      C’était un spectacle à nul autre pareil. Comment quelque chose peut-il sortir du néant ?  
 
      Je me souviens des premiers pas de l’Univers, lorsqu’il en était à ses premiers balbutiements. Timidement, ça et là, des étoiles naissaient dans des gerbes incandescentes, s’étendaient en chapelets, se transmettant la vie de l’une à l’autre. La lumière appelle la lumière. Les galaxies se formaient. 
 
      Plus le temps passait, plus l’univers s’étirait. Le temps et l’espace sont les deux facettes d’une même pièce. L’un ne peut aller sans l’autre. Et l’univers s’enrichissait. Toujours plus beau, toujours plus surprenant. Des comètes, des supernovas, des bras étoilés, des gouffres infinis, des naines bleues et des géantes rouges. Et aussi des planètes, où la vie, parfois, rarement, apparaissait. Il fallait des conditions bien particulières, une somme extraordinaire de facteurs favorables pour que cela vienne. Mais je ne m’en offusquais pas. Pour moi, il n’y  avait pas de différence entre la vie d’une étoile et celle de ses enfants. La vie est la vie. La quantité n’en fait pas la beauté. 
 
      Parfois, rarement, la vie choisissait la voie de l’intelligence. Je les regardais et les écoutais. Quand on compte en milliards d’années, leur vie ne représente rien. Pourtant, ils étaient tellement touchants. Tous ou presque persuadés que leur vie était l’alpha et l’oméga de l’Univers. Je les entendais, prier, supplier, appeler à l’aide. Combien de prières ai-je entendu ? Tous ou presque avaient quelque chose à demander. Mais à peine avaient-ils prié qu’il était déjà trop tard. Quand on compte en milliards d’années, on a des réflexes sur des centaines d’années, je ne pouvais rien pour eux. Juste les entendre et ressentir de la compassion. Ils étaient pour moi, pareils aux étoiles. De petites étoiles, éphémères. La même lumière au fond d’eux. Si certains ont cru à mon indifférence, ils se trompaient. Je les aimais… 
 
      Quand tout a commencé à s’éteindre, j’étais encore là. Autant, je ressentais de la joie pour les premières heures de l’Univers, autant je ressentais une peine indicible pour ses dernières heures. Les planètes s’étaient desséchés, les étoiles enflées brûlaient de leurs derniers feux.     
 
        Bientôt ce sera le noir. Le néant. Il n’y aura plus rien. Mais moi je serais encore là. Et je me souviendrai. C’est pour cela que je suis là. Pour me souvenir. 
 
    


 
   
  
 



 
 
        L’Empire déchu 
 
      J’étais la reine-mère. C’est de moi que tout est parti. Bien ancrée dans le sol chaud et humide, j’ai lancé mes spores. Je voulais m’étendre, voir mes petits autour de moi. Ils ont éclo, grandis. Aucun n’était aussi grand que moi. Mais quand même, quelle fierté ! Mon empire s’étendait à perte de vue dans toutes les directions. Et mes enfants engendraient à leur tour des enfants. Mes enfants. Je les reconnaissais tous comme les miens. Je les aimais tous comme les miens. 
 
      Partout dans la moindre crevasse, le moindre sillon, le moindre repli, nous jaillissons, tous identiques, mais chacun avec une particularité, indiscernable pour le profane. 
 
     Sans répit, nous nous étendions, colonisant toujours de nouvelles terres vierges. Il n’y avait pas de frontière, un espace infini s’offrait à nous. 
 
       Et puis un jour tout a changé. Mon lien avec mes enfants a commencé à s’estomper. J’ai ressenti leur douleur. Un froid. Un froid terrible. Un froid qui brûle tout sur son passage jusqu’à la dernière racine, jusqu’au dernier germe. Impossible de repousser, de renaître. 
 
      J’ai senti mes enfants disparaitre les uns après les autres, des dizaines, plusieurs dizaines. Ils ont enflé sous l’effet de ce froid mortel, puis se sont recroquevillés, se sont desséchés. Ils sont partis en poussières. Il ne reste plus que moi. Tout ce que j’ai construit, s’est écroulé autour de moi. Et c’est mon tour, je sens venir le froid. Le froid mortel… 
 
    … David regardait ses mains avec plaisir. Elles étaient parsemées de cloques et lui faisaient un peu mal. Mais il était content. Il se sentait débarrassé d’un fardeau. Depuis des mois, il avait tout essayé, même les recettes de grand-mère les plus incongrues comme du jus de citron, l’ail,  la peau de banane, les tremper dans l’eau d’une rivière à minuit, les frotter avec de la bave de crapeau. Rien à faire. 
 
       A force de tancer sa mère, toujours affairée, elle avait fini par céder et trouver un créneau pour l’envoyer chez le dermatologue. 
 
    -          Alors David, fit celui-ci en revenant avec une petite bouteille d’azote liquide, tu es prêt pour le dernier assaut ? Aujourd’hui on termine le traitement. 
 
    -          Prêt à 100%. 
 
    -          Ca va piquer un petit peu. Mais t’as l’habitude. 
 
    -          C’est rien à côté du plaisir de voir ces saletés de petites verrues cramer et disparaître. 
 
      Le dermatologue sourit et appuya sur un bouton-pression. Un froid à -195°C jaillit vers une petite excroissance boursouflée et l’enveloppa d’une fine couche blanche. 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
    Et si l’apocalypse ne venait jamais ? 
 
      
 
      Comme tous les samedis après-midi depuis des mois, Grégory se trouvait à la bibliothèque universitaire. Avec l’énergie du désespoir, il essayait de boucler sa deuxième année de thèse. Son mémoire s’intitulait Les figures métaphoriques au service d’une vision extatique dans l’Apocalypse selon saint Jean, mémoire dans lequel, il s’était littéralement enlisé. 
 
      Sur son document Word, il en était à la page 54. Depuis combien de temps était-il bloqué sur cette page ? Des jours, des semaines?  
 
      Sortant un instant le nez des bouquins, éparpillés sur sa table, il regarda les alentours.  La B.U était anormalement vide aujourd’hui, même  pour un samedi après-midi. Trois tables sur sa gauche, il aperçut la belle Rozenn, thésarde comme lui, qu’il rêvait d’aborder depuis des mois. Il lui lança un petit sourire auquel elle ne répondit que par un léger froncement des sourcils. 
 
       Grégory eut comme un frisson. Il se replongea dans ses bouquins. Mais sans lire une seule ligne. Son esprit flottait. D’un seul coup, il fit un lien entre la faible fréquentation de  la B.U et l’annonce d’une fin du monde prévue pour aujourd’hui à 17h02, heure de Paris. Il était question d’un alignement galactique fatal qui aurait pour fâcheuse conséquence d’expulser la Terre de son orbite et de l’envoyer valdingué dans l’espace comme un vaisseau fantôme. La rumeur avait enflé sur le net. Tous les réseaux sociaux en avaient fait leurs choux gras. 
 
       Il se rappela les propos de M. Joly, son directeur de thèse : Lorsqu’une fin du monde est annoncée, personne n’y croit mais tout le monde s’inquiète. Cela lui semblait juste. En apparence, les gens prenaient la prophétie sur le ton de la rigolade, dans leur for intérieur, consciemment ou inconsciemment, un ressort se tendait. Un réflexe primaire, atavique. 
 
      Plus les aiguilles avançaient vers 17h00, plus la B.U devenait un no man’s land. Lorsque 17 heures sonna, Grégory et Rozenn étaient les deux seuls rescapés. Même le personnel de la B.U semblait s’être évanoui.  
 
       Le ciel s’assombrit. De lourds nuages noirs se répandaient. Une obscurité, presque nocturne, s’étendait malgré les grandes baies vitrées de la grande salle de lecture. Du coin de l’œil, Grégory vit Rozenn se diriger vers la fenêtre pour observer le ciel. 
 
      Une opportunité comme celle-là ne se présente pas tous les jours. C’est rare que la providence envoie un signe aussi évident. Si je ne tente rien, je suis le pire des nuls…  
 
       Il se leva les mains moites mais le cœur déterminé. Plus il s’approchait elle, plus il sentait son cœur battre la chamade. L’envie de faire demi-tour l’assaillit. Elle est tellement belle, elle a sûrement des dizaines de prétendants. Elle va se dire « Tiens encore un relou de plus ». Elle ne voudra pas… elle va me jeter comme un témoin de Jéhovah. Malgré tout, il continuait d’avancer. Il n’était plus qu’à 50 centimètres. Il sentit son parfum J’adore de Dior. Les effluves montèrent à son cerveau et l’enivrèrent un instant. 
 
       Comme son cou était blanc et délicat ! Sentant une présence, elle se retourna. Un frisson glacé courut le long de son épine dorsale. Il chercha quelque chose à dire. Vite. Pour ne pas paraitre débile. Rien ne lui vint. C’est elle qui brisa le silence. 
 
    -          Comme le ciel est noir. Je n’ai jamais vu de nuages aussi lourds, aussi menaçants. 
 
    -          C’est vrai, on dirait un orage biblique, articula-t-il. 
 
    -          Un orage biblique ? Répéta-t-elle. 
 
    -          Oui... Un orage de l’Ancien Testament quand Dieu n’était que fureur et colère. Lorsque je l’ai lu pour la première fois, Dieu me faisait penser à un orage.  
 
    Pourquoi est-ce que je raconte ça ? 
 
        Elle le regarda d’une manière un peu étrange. Lorsque des hommes l’abordaient, ils lui parlaient rarement de l’Ancien Testament. Grégory eut la vive impression qu’elle le plaçait dans la catégorie « Chelou » avec la mention « A éviter à tout prix ». 
 
    -          Ah, fit-elle avec un petit sourire contrit, et que penses-tu de cette fin du monde prévue pour aujourd’hui ? 
 
    Grégory eut une petite lueur d’espoir. Elle l’amenait sur son terrain. 
 
    -          Ce n’est qu’une fin du monde de plus. Les prophéties apocalyptiques existent depuis la nuit des temps. Elles s’inscrivent dans un système complexe de croyances inspirées par l’occultisme. (Arrête de parler comme si tu écrivais ta thèse). Un jour, un chercheur s’est amusé à comptabiliser les annonces de fins du monde entre l’an 1000 et 2012, il en a trouvé 232… évidemment, à chaque fois, elle est reportée. 
 
    -          Mais peut-être qu’un jour, ça sera la bonne ! 
 
    -          Voilà… voilà pourquoi ça marche à tous les coups. Quel que soit le nombre d’apocalypses annoncées et même si elles sont à chaque fois démenties, elles ne perdent jamais de leur vigueur. Les hommes aiment bien se faire peur. Les prophètes de la fin du monde trouveront toujours des oreilles complaisantes. 
 
      Un énorme coup de tonnerre déchira l’air. Les vitres tremblèrent. Des éclairs d’un bleu argenté zébrèrent le ciel. Toutes les lumières de la B.U s’éteignirent d’un coup. Une obscurité angoissante s’installa, traversée ça et là de brèves mais intenses décharges d’énergie. Le ciel rugit à nouveau. Un rugissement caverneux et dominateur.  
 
      Un éclair vint frapper un arbre voisin qui s’enflamma instantanément. La puissance de la foudre époustoufla les deux jeunes gens. Un nouveau grondement comme si le ciel se fendait en deux, leur vrilla les oreilles. Les grandes baies de la B.U volèrent en éclats. 
 
        Ils se précipitèrent sous une table. Touché à la joue gauche par un bris de verre, Grégory saignait. 
 
    -          Toujours aussi sceptique ? Glissa Rozenn. 
 
    -          Ce n’est qu’un orage particulièrement puissant. Ce n’est pas encore aujourd’hui que l’humanité va disparaître dans un formidable cataclysme. 
 
    Des sirènes retentirent. Des camions de pompiers se rapprochaient à toute vitesse. 
 
    -          Pourtant on dirait bien que le premier acte vient de commencer. 
 
    La jeune femme jeta un coup d’œil par-dessus la table. 
 
    -          La B.U est complètement déserte. Personne ne se soucie de nous, lâcha-t-elle. 
 
    -          Tout le monde est allé se planquer. 
 
    -          Sauf toi qui n’a peur de rien. 
 
    -          Je n’ai pas dit cela. Je ne crois pas à la fin du monde style Hollywood. Ça ne veut pas dire que l’homme ne disparaîtra jamais. Mais qui a dit que la fin sera brutale et rapide ? Et si elle se déroulait lentement, tranquillement, sur des millions d’années ? L’homme pourrait changer sans même s’en apercevoir, un peu comme les dinosaures sont devenus des oiseaux. Et l’homme tel qu’on le connaît aura disparu… 
 
    Rozenn l’écoutait à peine. 
 
    -          Moi je veux juste rentrer chez moi ! 
 
    Des sanglots perlèrent dans  sa voix. 
 
    -          Ça va aller, ne t’inquiète pas… je crois que ça se calme. 
 
      Le ciel ne grondait plus. Des pompiers s’étaient déployés autour de l’incendie. Grégory pouvait apercevoir leurs lances en action. Les lourds nuages noirs s’éloignaient comme s’ils avaient épuisé leur lot de menaces. 
 
    -          La fin du monde est reportée. Une nouvelle fois, glissa-t-il. 
 
      Ils sortirent de leur abri et regardèrent  un instant les pompiers éteindre le feu. Tout rentrait dans l’ordre. Les lumières se rallumèrent. Un agent de la B.U réapparut comme par magie avec un balai et un sceau. 
 
    -          Quel gâchis ! commenta-t-il, ça va coûter cher de réparer tout ça… et vous, vous n’avez rien ? 
 
    -          Non, juste une petite égratignure, répondit Grégory. 
 
    -          Moi, je n’ai rien du tout, fit Rozenn, en s’inspectant de la tête aux pieds. Finalement, c’est le plus sceptique qui a tout pris… Bon je vais y aller. Merci pour cette charmante discussion. 
 
    Demande son 06. 
 
    -          Ah, c’est moi, j’ai beaucoup apprécié ta compagnie… est-ce que… enfin… est-ce que l’on pourrait se revoir ? 
 
    -          … Ben ouais, quand je passe à la BU par exemple. 
 
    -          Ah ok, d’accord, très bien. J’y suis souvent de toute façon. Il faut que je termine cette foutue thèse. 
 
    -          Oui moi aussi. C’est un travail d’hercule. 
 
    -          Est-ce que je pourrais avoir ton numéro ? 
 
    -          Bien sûr ! 
 
    -          C’est vrai ? C’est cool ! 
 
    Je croyais qu’elle me trouvait bizarre. 
 
    -          C’est le 12. 
 
    -          Quoi ? 
 
    -          T’as l’air  gentil et intelligent et tout mais… non. 
 
    -          C’est le « mais » qui tue… 
 
    Quand une femme te parle tout ce qu’il y a avant le « mais » ne compte pas. 
 
    -          Désolé. Peut-être à plus tard… 
 
    -          Bien sûr. 
 
      Grégory retourna à ses affaires, choisit une autre table, loin des vitres et se relança dans une lecture de ses feuilles de notes. Et si la fin du monde n’était qu’une longue et tranquille désespérance ? Il n’avait pas de réponse définitive à cette question. Mais il se dit qu’il était encore plus difficile de pécho une belle meuf que de terminer une thèse.  
 
      Mieux valait avancer dans son travail. Il se fit le serment de ne pas quitter la B.U avant d’avoir bouclé cette infernale page 54. Alors qu’il se disait cela, perdu sur sa grande table, un rayon de soleil, comme pour l’encourager, perça les nuages, désormais épars, et vint flâner sur les rayonnages. 
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    Nous sommes dans une société basée sur la science et la technologie dans laquelle, personne ne comprend ni la science ni la technologie. Ce dangereux mélange de puissance et d’ignorance ne peut que nous exploser un jour à la figure. 
 
                                      Carl Sagan
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      La chaise basculée en arrière, Falco Krull examinait la lettre qu’il tenait entre les mains, avec l’air de douter de son existence. Jamais, en tout cas aussi loin que sa mémoire portait, il n’avait reçu de lettre papier. Comble de l’anachronisme, elle avait été écrite au stylo. Pour la enième fois, Falco déchiffra l’écriture manuscrite :  
 
    « Monsieur Krull, 
 
       Je suis depuis longtemps vos travaux de journaliste. Je suis très impressionné par la profondeur de vos investigations, votre rigueur et votre sens de l’éthique. J’aimerai beaucoup vous montrer quelque chose qui peut-être, serait pour vous l’occasion d’un bon papier. Dans l’attente de vous rencontrer, 
 
    M. Arthur Pierre Chimérion 
 
      Après quelques recherches sur l’holonet, Falco découvrit que ce Chimérion était le PDG de la puissante multinationale OXA. Né en 1980, c’était aujourd’hui un vieillard mais son immense fortune et son réseau d’influence en faisaient encore un homme incontournable dans bien des milieux. Le journaliste n’en découvrit pas beaucoup plus. L’homme, semble-t-il, aimait s’entourer de mystères.  
 
      A ce moment là, la porte de son bureau s’ouvrit à la volée, une tornade rousse le traversa et s’arrêta à trente centimètres de son nez. 
 
    -          Alors mon petit Falco, encore en train de bayer aux corneilles ? Et votre reportage sur le manque de propreté dans les cabines d’essayage des grandes surfaces, où en est-il? Et les photos d’adultère de Karim et Nabilla, que vous m’aviez promises, où sont-elles? Il faut vous remuer mon petit Falco. J’vous paye pas à rien faire. 
 
       Dans une volte-face, digne d’un mannequin en fin de podium, la furie rousse disparut comme elle était apparue. 
 
       Krull fulmina intérieurement. Il détestait Ambella Sapritch, son abominable rédactrice en chef qui ne passait pas une journée sans lui envoyer une vacherie ou menacer de le virer. Il avait fait parti de ses murs bien avant elle, roulé sa bosse sur des terrains où elle n’aurait jamais posé un seul de ses talon aiguilles de 15cm mais elle avait su mettre en avant des atouts que la nature lui avait donné et un beau matin, elle s’était retrouvée son supérieur et elle lui avait donné des ordres comme si cela, était dans l’ordre naturel des choses. Et il avait dû se taire pour garder sa place, parce que journaliste c’était la seule chose qu’il savait faire. Même quand elle avait détourné le journal de ses investigations don quichotesques pour l’amener vers de basses révélations sur les people. Comme elle aimait le répéter avec un air de confidence : « Aujourd’hui les gens veulent savoir qui baisent avec qui. Le monde peut bien flamber à côté, ils s’en fichent » 
 
       Néanmoins, elle avait raison sur un point : il se ramollissait. Ces derniers temps, il n’avait pas apporté grand-chose. Un papier sur les éboueurs de la banlieue sud qui finissait leur service dix minutes avant l’heure prévue et un autre sur les serveuses de la chaîne Croûte Gourmande qui ne se lavaient pas les mains après être passées aux toilettes. 
 
       Sapritch l’avait habilement cantonné à ce genre d’articles si bien que ses collègues l’avaient baptisé « l’inspecteur de l’hygiène ». Falco en souffrait, lui qui avait toujours rêvé d’être un grand journaliste adulé par ses pairs. Il relut une dernière fois la lettre mais sa décision était prise. C’était peut-être un coup de pouce du destin, une de ses opportunités que le Ciel -parfois- vous envoie. Il devait la saisir. Si, jamais il faisait un bon article, sensationnel et sérieux, dénonciateur et rigoureux, accessible et profond alors peut-être que l’on parlerait de lui, peut-être qu’un grand journal s’intéresserait à lui, lui offrirait un poste et il échapperait à la férule de cette peste rousse, il échapperait à cette vie misérable pour s’envoler vers le succès. 
 
       Il appela un TaxiJet. En moins d’une heure, il fit le trajet entre le 17e arrondissement de Paris et Poitiers où résidait l’excentrique milliardaire qui lui avait envoyé la lettre. 
 
      L’engin volant automatique le posa juste devant une grande grille en fer forgé d’un vieux manoir du 17e siècle. Il était 18h30 et en cette froide journée de décembre, il faisait nuit noire depuis longtemps. Il appuya sur le bouton d’un interphone. Une voix métallique finit par répondre. 
 
    -          Oui ? 
 
    -          Je suis Falco Krull. Le journaliste. J’ai rendez-vous avec M. Pierre Arthur Chimérion, lâcha-t-il d’une voix hésitante. 
 
      L’interphone coupa. 
 
    Des doutes l’assaillirent. Suis-je bien à la bonne adresse ? Et si cette lettre était un canular ? Et si quelqu’un s’amusait à mes dépens ? Peut-être même Ambella était-elle derrière tout ça ? 
 
     Soudain, dans un grincement sinistre, la grille s’ouvrit. Falco emprunta une allée de graviers bordée d’arbres dégarnis. Il régnait une étrange atmosphère, désuète, anachronique. 
 
     Ce Chimérion est vraiment un drôle de type, pensa-t-il. 
 
    L’allée traçait une courbe, et après une bonne centaine de mètres, il put voir le manoir qui avait en fait les dimensions d’un château de la Renaissance. Quelqu’un l’attendait sur le pas de la porte, en robe de chambre, couleur rouge sang. 
 
    -          M. Krull, venez donc. Vous êtes bien ponctuel. J’aime les gens ponctuels, c’est devenu rare de nos jours. 
 
    -          M. Chimérion ? 
 
    -          Ne faites pas attention à ma tenue. J’aime me sentir à l’aise quand je suis chez moi. 
 
    -          C’est bien naturel, je comprends. 
 
    -          Voulez-vous boire quelque chose ? 
 
    -          Non… ça ira. Je vous remercie. Dans votre lettre, vous disiez vouloir me montrer quelque chose, qui serait susceptible de m’intéresser. Sans en dire davantage. 
 
    -          Je voulais attiser votre curiosité. 
 
    -          Je suis journaliste, je ne manque jamais de curiosité. 
 
    -          C’est vrai. J’ai en effet quelque chose à vous montrer qui pourrait faire l’objet d’un bon article. 
 
      Le milliardaire ricana. 
 
    -          Etes-vous à la recherche d’un bon article M. Krull ? Continua-t-il. 
 
    -          Toujours. Toujours. 
 
    -          Alors suivez-moi. 
 
     Ils traversèrent un hall écrasé par un double escalier en marbre et se dirigèrent vers une tapisserie derrière laquelle se dissimulait un ascenseur. 
 
    -          J’ai fait construire d’immenses galeries sous mon manoir. Et c’est là que nous allons. 
 
    -          Puis je savoir de quoi il s’agit ? Questionna Falco en rentrant dans l’ascenseur. 
 
    -          D’un zoo. 
 
    -          D’un zoo ? 
 
    -          D’un zoo, répéta, le milliardaire, amusé. 
 
    L’ascenseur s’arrêta en douceur. Le vieil homme appuya sur le bouton d’une télécommande. Des rangées de néons s’allumèrent. Une grande salle emplie d’objets et de machines jaillit de l’obscurité. 
 
    -          Savez-vous quand je suis né M. Krull ? 
 
    -          En 1980, je crois. 
 
    -          En effet, le 1er janvier 1980. A minuit 25. Je vois que vous avez fait vos devoirs. J’ai 88 ans et je vais bientôt mourir. 
 
    -          Allons M. Chimérion, vous avez encore de belles années devant vous. 
 
    -          Ce n’est pas grave, le coupa le milliardaire, car tout ce qui m’intéresse se trouve derrière moi et plus précisément dans les années 80. Ça vous dit quelque chose, les années 80, M. Krull ? 
 
    -          Je n’étais pas né, pas même mes parents. Et je n’ai jamais mené de recherches particulières sur ces années. Je sais juste qu’une certaine nostalgie s’est développée pour cette époque. 
 
    -          Une certaine nostalgie, reprit le vieil homme avec une pointe d’agacement, j’aimerais vous présenter ma petite collection. Savez-vous que c’est dans les années 80 que l’humanité a atteint le sommet de son génie créatif ? 
 
    Les deux hommes s’arrêtèrent devant un van noir à bandes rouges. 
 
    -          Alors, si je vous dis GMT G.15 de 1983 avec pare- buffle, jantes Serpent 32 rouges avec des pneumatiques extra larges, et phares sur le toit, qu’est-ce que vous me répondez ? 
 
    -          Euh… je ne sais pas, articula Falco, les yeux bloqués sur le véhicule antédiluvien. 
 
    -          Hannibal ! « J’aime qu’un plan se déroule sans accroc » ! 
 
    -          Je ne comprends pas, balbutia Krull, complètement perdu. 
 
    -          L’agence tous risques ! 
 
    -          De quoi parlez-vous ?... 
 
    Le milliardaire le conduisit sans répondre devant une magnifique Pontiac Firebird Trans AM 1982 d’un noir brillant. 
 
    -          Admirez ses courbes. Voyez comme elle est profilée. Cette voiture est aussi sexy qu’une actrice hollywoodienne, n’est-ce pas ? On aurait envie de coucher avec elle. Vous la reconnaissez ? 
 
    Falco tourna la tête de gauche à droite. 
 
    -          Kitt, vient me chercher !... K 2000. C’est la vraie voiture, celle qui a servi dans la saison 1. Ça m’a coûté une belle petite somme de la retrouver et de la ramener ici. 
 
    -          M. Chimérion, je suis sûr que les séries qui ont bercé votre enfance sont formidables mais je ne les connais pas. Comme tous ceux de ma génération, j’ai grandi avec les holos cubes et la 4D. 
 
    -          Les holos cubes, serina le milliardaire, avec une moue méprisante, de la merde en boîte… Ok, oublions cette série. Regardez cette sublime Plymouth Fury modèle 1958. C’est la voiture diabolique dans le film Christine, de Carpenter sortie en 1983, ça vous dit quelque chose ? 
 
    -          Je ne connais pas non plus les vieux classiques, je suis désolé. 
 
    -          Quelle tristesse !… et cette DeLorean? 
 
    -          Ah oui, elle, je la reconnais, lâcha le jeune journaliste, heureux de reconnaître enfin quelque chose, elle a des portes papillons. 
 
    -          Absolument. Elle a marqué toute une génération, c'était presque la star d’un film, d'une trilogie même, Retour vers le futur. 
 
    -          Ah! Fit  Falco dont l'enthousiasme retomba aussitôt… vous savez que votre musée dédié aux années 80 est très impressionnant mais je ne vois pas très bien en quoi cela me concerne et puis vous m'aviez parlé d’un zoo. 
 
    Le visage du milliardaire se durcit soudain. 
 
    -          Savez-vous pourquoi je vous ai choisi M. Krull ? Pourquoi vous et pas un autre ? 
 
    -          J’en ai pas la moindre idée ! 
 
    -          A cause de votre patronyme ! En vérité, je ne vous ai pas choisi pour votre talent ou votre flair de journaliste. Je n'ai d'ailleurs jamais lu un seul de vos articles. Mais votre nom me plaît. 
 
    -          Ah, fit Falco qui ne savait que répondre. 
 
    -          Krull, c'est un film d’héroïc-fantasy sortie en 1982. Aujourd'hui, il est enseveli  dans les sables de l’oubli et si quelqu’un le déterrait, il l’étiquèterait sûrement nanar  irregardable. Mais quand j'étais à l'école primaire, c'était mon film préféré. 
 
      Falco, intérieurement consterné, ne broncha pas. Un vieux fou lui avait fait miroiter un scoop sensationnel et il avait foncé comme un débile. 
 
    -          Venez M. Krull, fit le milliardaire en le prenant par le bras, nous allons aller visiter le zoo. 
 
      Pierre Arthur Chimérion appuya sur la télécommande et un petit pan des années quatre-vingt retomba dans l'obscurité. Le zoo se trouvait dans une autre aile des souterrains et ils déambulèrent dans des couloirs obscurs pendant un bon moment. Les murs devinrent épais comme ceux d'une forteresse. La lumière beaucoup plus parcimonieuse. La pénombre rôdait malgré les éclairages placés à intervalles réguliers. Et il y avait une odeur d'humidité, de vieilles maisons, presque de moisissures qui vous laissait un goût bizarre dans la bouche. 
 
    -          J’ai dirigé OXA et ses filiales pendant 37 ans. Sous mon impulsion, cette multinationale a investi dans des domaines aussi variés que la pharmacologie, les biotechnologies, la génétique ou la cybernétique. Même si je suis très tourné vers le passé, j'ai toujours aimé les nouvelles technologies. Et je vais vous le montrer. Voici mon zoo dédié aux années quatre-vingt. Ils débouchèrent sur une grande allée avec de chaque côté des cellules fermées par de solides barreaux d’acier ou des vitres blindées. 
 
    -          Pour réaliser ce que vous avez sous les yeux, j’ai dû consacrer une bonne partie de ma fortune. C'est l'œuvre de ma vie. 
 
      Falco Krull  perçut des mouvements à l’intérieur des cellules. 
 
    -          Qu'est-ce que vous faites ici ? Vous détenez des gens prisonniers ? 
 
    Chimérion  éclata d'un grand rire sonore. 
 
    -          Pas des gens, non. Mais approchons-nous. Vous allez voir par vous-même… vous connaissez Star Wars, n'est-ce pas ? 
 
    -          Je… oui… j'ai vu la cinquième trilogie. 
 
    -          Alors dites bonjour au Wookie! 
 
       Dans la première cellule, une créature massive et poilue qui devait flâner avec les 2m30, les regardait fixement. 
 
    -          Il a mauvais caractère, commenta le vieil homme, allez Chewie pousse ton cri. 
 
    Le vieillard se retourna vers le journaliste, rayonnant comme un grand-père qui voit son petit-fils faire ses premiers pas. 
 
    -           Il pousse exactement le même cri que dans le film. Mes généticiens ont vraiment fait un travail remarquable. 
 
    Le wookie, soudain, bondit. Ses bras immenses passèrent entre les barreaux mais les deux hommes reculèrent juste à temps. 
 
    -          Mais oui mon petit chat oui, je sais… tu voudrais sortir. Mais peut-être que Han Solo viendra te libérer, ricana le vieillard. 
 
    Le clone de Chewbacca  grogna de rage. 
 
    -          Merde alors ! 
 
    Le journaliste activa son persoc et commença à prendre des notes. 
 
    -          Ah finalement, ça vous intéresse, jubila le milliardaire. Si vous étiez pointilleux, vous pourriez me dire que le premier Star Wars est sorti en 1977. Certes, mais L'Empire contre-attaque et Le Retour du jedi sont sortis respectivement en 1981 et 1983 et sont à mon humble avis, et de loin, les meilleurs de la saga. 
 
    -          Quoi ? ah oui… 1977, d'accord. 
 
    Le journaliste n'en revenait pas. 
 
    -          Ce n'est pas du trucage, n'est-ce pas, vous avez vraiment créé ces créatures par manipulation génétique ? 
 
    -          Il n’y aucune supercherie, je peux vous l'assurer. Mais, continuons la visite. 
 
    -          Et le gouvernement vous a autorisé à faire ses expériences, sans rien vous… 
 
    -          Oui enfin pas vraiment… il me manque peut-être une ou deux autorisations… mais je l'ai fait pour la bonne cause : faire revivre les années 80 ! 
 
    -          Faire revivre les années quatre-vingt, répéta le journaliste dans son persoc. 
 
    -          Aaaaaah…. Regardez comme ils sont mignons ! 
 
      Derrière une vitre d'au moins 50 centimètres d'épaisseur, une douzaine de petites créatures aux grandes oreilles pointues, à la peau de reptiles et à l’air féroce s'activaient comme des diables pour réduire en charpie un fauteuil. L'un d'entre eux, portait une crête blanche sur la tête et semblaient donner des ordres aux autres. 
 
    -          Vous les reconnaissez ? 
 
    Le journaliste resta bouche bée. 
 
    -          Des Gremlins! Martela le milliardaire comme s'il énonçait une évidence,  un vrai film qui sent bon les années 80, avec tous les ingrédients qui ont fait la magie de cette époque. Quel plaisir ça a été de leur donner vie. Dans quelques jours c'est Noël, peut-être devrais-je les lâcher sur Paris ? 
 
    Il ria de bon cœur. 
 
    -          Et vous savez, continua-t-il, ils sont exactement comme dans le film, si on leur donne à manger après minuit, ou s'ils rentrent en contact avec de l'eau, ils se multiplient à toute vitesse. Fascinant, n'est-ce pas ? 
 
    Falco ne cessait de parler à son persoc et le milliardaire dût le tirer par la manche. 
 
    -          Regardez… 
 
    De l'autre côté de barreaux laser rouge de la nouvelle cellule, un homme d'une stature imposante et entièrement nu, paraissait dormir les yeux ouverts. 
 
    -          C'est juste un humain, commenta le journaliste, que fait-il ici ? 
 
    -          Juste un humain, s’esclaffa le milliardaire, en apparence oui, mais c'est pour mieux vous infiltrer et couic… il vous assassine ! 
 
    -          Quoi ? 
 
      Le milliardaire sortit une arme d'une poche de sa robe de chambre. Pas une de ces nouvelles armes à faisceau, mais une antique armes à projectiles. 
 
      Il visa soigneusement l'homme derrière les barreaux. 
 
    -          Qu'est-ce que vous faites ? Cria Krull vous n'allez pas lui tirer dessus … Arrêtez ! 
 
       Le coup partit. L'homme aux muscles saillants tituba mais ne tomba pas. Sa tête bascula sur sa poitrine. Puis elle se redressa impassible. 
 
      La balle avait frappé l’œil gauche. Et à la place des chairs déchiquetées, un globe rouge apparaissait. 
 
    -          Un Terminator ! un T. 800 modèle un zéro un,  ria le milliardaire comme un enfant qui vient de recevoir le jouet qu’il voulait, c'est trop fort. Et vous savez quoi ? Il est programmé pour tuer Sarah Connor ! 
 
    Le vieil homme riait tellement qu'il en avait mal aux côtes. 
 
           Le Terminator les regarda s'éloigner sans un geste mais dans son œil intact, d'apparence humaine se lisait une haine froide. 
 
    -          Le prochain a encore plus mauvais caractère que le wookie. Il est très dangereux, l'avertit le milliardaire. 
 
    Dans la cellule, une créature dont la taille rivalisait avec celle de Chewbacca leur tournait le dos. 
 
    -          Il n'aime pas les visites, quand il peut, il préfère même être invisible. 
 
    La créature portait des dreadlocks noirs. Son crâne massif et anguleux trahissait une agressivité naturelle. Ce n'était ni un doux ni un tendre. Brusquement, il se retourna en poussant un crime terrible. Krull tomba sur ses fesses. Le milliardaire s'esclaffa. 
 
    -          Il cherche à nous effrayer. C’est un chasseur. Il aime voir la terreur dans les yeux de ses proies. 
 
    Le monstre écarta ses mâchoires proéminentes qui se terminaient par des crocs. 
 
    -          Aaaaah, t’as pas une tête de porte-bonheur, commenta Chimérion, perdu dans son délire. Mais attention si tu n'es pas sage, tu n'auras pas ton canon à plasma ! 
 
      Et il repartit dans un nouvel éclat de rire. La créature ne le lâchait pas des yeux. Tout montrait qu'elle mourrait d’envie de lui arracher le crâne et la colonne vertébrale pour s'en faire un trophée. 
 
    -          Allons venez… je vous ai gardé le meilleur pour la fin. C'est Elle qui m'a coûté le plus chère. Les généticiens peuvent tout faire de nos jours. Pourtant là, ils ont eu du mal. 
 
    La dernière cellule était la plus grande. C'était aussi celle qui comptait le plus de protections. Le plexiacier dépassait les deux mètres d'épaisseur. 
 
    -          Regardez-la, dit le vieil homme émerveillé. 
 
    Une créature gigantesque, au corps lisse et gluant comme celui d'un serpent mais avec une étrange et inquiétante structure osseuse, semblait s’étirait comme après un long sommeil. 
 
    -          Son agressivité n'a pas d'égal, lâcha-t-il avec un air de guide conférencier. Tous les autres sont presque des enfants de chœur à côté. 
 
    -          Mais qu'est-ce que vous avez fait ? articula Krull, tétanisé. 
 
    -          C’est une reine. Une reine Alien, répondit imperturbable le milliardaire. Et elle peut pondre des œufs exactement comme dans le film. Le plus dur, ça a été son sang. Les généticiens ont bien failli ne jamais y arriver. Son sang a la propriété de l’acide moléculaire, formidable, non ? Il brûle tout ce qui touche. La plus belle créature abjecte, la plus belle saloperie jamais sortie du cerveau d’un scénariste. Et moi je l’ai rendu réelle. 
 
       La reine Alien continuait de se dérouler. Le journaliste s’aperçut qu’il avait largement sous-estimé sa taille et qu’elle était en fait bien plus grande qu’il ne l’avait d’abord pensé. Elle approcha son crâne allongé au niveau de celui du milliardaire. Sa gueule suintante s’ouvrit. Elle bouillonnait de rage. En une fraction de seconde, une deuxième mâchoire extensible terminée par des dents redoutables vint s’écraser sur le plexiacier. 
 
    Chimérion trépigna de plaisir. 
 
    -          Oui  ma toute belle, tu es la plus féroce ! C’est toi la plus terrifiante ! Oui ma petite biquette… 
 
      La reine Alien ne semblait pas goûter l’hilarité de son hôte. Elle déploya sa queue profilée et l’envoya fouetter la paroi. Les coups firent trembler la cellule de part en part. Krull sentit ses membres trembler comme des feuilles. Il pensa au confort de son petit bureau et à Ambella avec un peu d’indulgence. Finalement cette peste rousse n’était pas si mauvaise. Le vieil homme lui, continuait à s’amuser comme un enfant. 
 
    -          Ne vous inquiétez pas, dit-il en voyant la tête du journaliste, la cellule a été conçue par les meilleurs ingénieurs. Encore que… ils finissent toujours par s’échapper. 
 
    Et il repartit dans son rire de dément.  
 
    -          Si vous étiez encore pointilleux, vous me diriez que le premier Alien est sorti en 1979 mais le deuxième… 
 
    -          Je ne vous dirai rien du tout. Je veux m’en aller, balbutia le journaliste qui doutait de l’état de son caleçon.  
 
    -          Ça ne vous a pas plu? 
 
    -          Ben… ce que vous faites ici me semble pour le moins dangereux ! 
 
    Le milliardaire le regarda comme s’il tentait de le soupeser. 
 
    -          Vous n’allez pas faire un article ? 
 
    -          Si vous voulez, je ne dis rien de ce que j’ai vu ici, répondit Krull en cherchant des yeux une porte de sortie. 
 
    -          Mais pas du tout. Je veux que tout le monde sache… d’ailleurs venez, il ne faut pas perdre davantage de temps. 
 
    Chimérion, malgré son grand âge, possédait une vitalité stupéfiante et traîna presque Krull jusqu’à une petite guérite. 
 
    -          Fermez bien la porte, ordonna-t-il. 
 
    -          Qu’est-ce que vous allez faire ? s’inquiéta le journaliste. 
 
    Le vieil homme tapota sur une console. La structure métallique au dessus d’eux coulissa et bientôt, un carré de ciel nocturne apparut. 
 
    -          Mais qu’est-ce que vous fabriquez? 
 
    -          On se croirait dans un James Bond, pas vrai ? la base secrète du Spectre ou du Docteur No. Pour les James Bond, je vous concède que les meilleurs n’ont pas été produits dans les années quatre-vingt. Mais bon… 
 
      Il continua à tapoter. 
 
      L’énorme salle dans laquelle ils se trouvaient, poussée par des vérins titanesques, montait vers la surface. 
 
    -          Nous allons prendre un peu l’air. 
 
    -          Mais vous êtes fou, cria le journaliste, arrêtez ! 
 
             Le milliardaire sortit le revolver de sa poche. 
 
    -          Ne bougez pas !  Vous me croyez fou ? C’est possible après tout. Une fois dans ma jeunesse, j’ai consulté un psychiatre. Il m’a écouté sans rien dire. Puis il m’a demandé ma date de naissance… hum hum le 1er janvier 1980… hum hum à quelle heure ?.... hum hum… 0h25 intéressant. Alors il m’a dit : « je crois que votre obsession des années 80 tient au fait qu’il vous manque 25 minutes dans cette décennie. Tous les objets que vous collectionnez sont des tentatives pour combler ces 25 minutes manquantes comme un trou que vous ne parvenez jamais à remplir ». Fascinant, non ? les psy ont toujours des idées surprenantes. 
 
      Falco Krull l’écoutait d’une oreille distraite. Il ne quittait pas des yeux les différentes cellules. A l’intérieur, les créatures scrutaient leur nouvel environnement. C’était sûrement la première fois qu’elles apercevaient le monde extérieur. Le milliardaire dans un rire étranglé proclama d’un air solennel : 
 
    -          Il faut les faire sortir ! 
 
    Il appuya sur tous les boutons d’ouverture des cellules. Les barreaux en tungstène  s’enfoncèrent dans le sol, les barreaux laser s’éteignirent, le plexiacier coulissa sur lui-même… 
 
    -          Nooon, cria Krull. 
 
    -          Les années quatre-vingt reviennent en force ! 
 
    En un éclair, toutes les créatures bondirent hors de leurs cachots. Krull vit avec un frisson d’horreur, la reine Alien glisser comme un serpent hors de sa geôle et disparaître dans la végétation. 
 
    -          Dieu tout-puissant, qu’avez-vous fait ? marmonna-t-il. 
 
    Des larmes coulaient à présent sur les joues sillonnées de rides de Chimérion. 
 
    -          Je veux juste que les années 80 revivent. Je veux juste qu’elles reviennent, que tout le monde s’en souviennent… 
 
    Dans le lointain, ils entendirent les premiers cris. 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
                    Mondes engloutis 
 
      
 
      
 
      Richard tenait fort la main de sa petite-fille Sarah. Il aimait aller la chercher à la sortie de l’école. Il lui posait toujours la question rituelle : Alors qu’as-tu appris aujourd’hui ? Aujourd’hui Sarah était particulièrement excitée. 
 
    -          Aujourd’hui, la maîtresse a parlé de la lutte entre Vercingétorix et Jules César. Au début, il remporte une victoire à Gergovie mais il perd ensuite à Alésia. J’étais triste car j’étais pour les gaulois. 
 
     Richard sourit. Il se souvint de ses cours d’histoire de l’école primaire. Lui aussi avait vibré pour le chef arverne qui avait osé s’élever contre la toute-puissance de Rome. Plus tard, il avait compris que tout cela avait été un peu romancé, que Vercingétorix avait été pendant longtemps un fidèle lieutenant de César, que le premier héros de l’histoire nationale n’était pas si irréprochable que cela. Néanmoins, il avait conservé une sorte d’affection pour ce perdant magnifique. 
 
    Soudain sa petite-fille le tira par la manche. 
 
    -          Papy, regarde, qu’est-ce qu’ils font ? 
 
     Des techniciens en tenue bleue et aux visages blasés enlevaient une cabine téléphonique avec une mini-grue. Richard fut saisi par le spectacle. Il en oublia ses réminiscences sur l’histoire de France. 
 
    -          Ils enlèvent une cabine téléphonique. 
 
    -          Mais ça servait à quoi ? 
 
    Sarah était une machine à poser des questions. Du matin au soir, elle avait toujours une interrogation qui lui traversait l’esprit. 
 
    -          Mais à téléphoner bien sûr. 
 
      Richard s’aperçut de l’incroyable fossé générationnelle. Dans sa jeunesse, les cabines téléphoniques, les publiphones selon leur nom officiel étaient partout : sur les trottoirs, dans les cafés, dans les halls des gares, des aéroports, des universités. Même le plus petit village avait sa cabine téléphonique. 
 
      Richard avait lu un entrefilet en bas de page d’un quotidien gratuit à ce sujet. L’article l’avait interpellé mais sans plus. Chaque jour est un crépuscule. Et il était passé à autre chose. Maintenant quelques informations lui revenaient. Le nombre de cabines téléphoniques avait atteint son apogée en 1997. Il y en avait alors 300 000 disséminées sur tout le territoire. Mais tout apogée est suivi d’un déclin. Et il fut brutal. Un appareil révolutionnaire se propageait à une vitesse fulgurante. 
 
      Le téléphone portable, autrefois objet de science fiction comme dans Star Trek où le capitaine Kirk et Spock échangeaient grâce au communicator, était devenu un objet du quotidien parfaitement banal. 
 
      Au début des années 2000, les cabines téléphoniques résistaient encore car tout le monde n’avaient pas encore son téléphone mobile. Richard se souvint avoir lu qu’à cette époque, elles rapportaient 516 millions d’euros par an. Les gens inséraient des pièces ou achetaient des cartes à puces dans les tabacs ou encore se servaient de leur carte bancaire. Pourtant 17 ans plus tard, elle coûtait 10 millions par an à Orange alias France Telecom alias les PTT. Le temps moyen d’utilisation était de moins d’une minute par cabine et par jour contre plus d’une heure 20 ans plus tôt. Autant dire qu’elles s’étaient désertifiées. Tout au plus pouvaient-elles servir à un badaud tête en l’air qui était sorti sans parapluie pour se protéger d’une averse. 
 
      Richard eut soudain une drôle d’idée : les darwiniens purs et durs affirmeraient peut-être que les cabines téléphoniques n’avaient pas disparu ; tout comme les dinosaures qui étaient devenues des oiseaux, elles s’étaient miniaturisées et glissées dans les poches et les vestes ; elles s’étaient adaptées. 
 
    - Mais pourquoi appeler d’une cabine ? fit Sarah en sortant un Iphone avec une coque à l’effigie de Dora l’exploratrice. 
 
    - Qu’est-ce que c’est que ça ? 
 
    - Ben c’est mon téléphone ! 
 
    -          Mais... 
 
    -          Maintenant que je suis en CE1, maman dit que je suis une grande ! 
 
    -          Tu n’as que 8 ans ! 
 
    -          Et alors, toutes mes copines ont un téléphone. Maintenant je suis une grande. 
 
    -          Oui Sarah. C’est vrai maintenant tu es une grande, concéda Richard, vaincu par la fatalité… Reparlons plutôt de Vercingétorix. Penses-tu que c’était un bon stratège ? Que c’était un adversaire à la hauteur de Jules César ? 
 
    -           C’est quoi un stratège ? 
 
      Richard jeta un ultime coup d’œil à la cabine téléphonique qui était à présent perchée sur une remorque. Où allait-elle atterrir ? Elle serait peut-être recyclée et deviendrait une boîte de thon ou un lampadaire. Certaines communes en conservaient quelqu’unes pour les transformer en boîte à livres, d’autres les vendaient comme objet de collection. Une chose est sûre, elles auraient bientôt disparu d’un paysage qu’elles  occupaient depuis des décennies. En quelques années, dans un silence étonnant, elles s’étaient éclipsées. Les principes de l’évolution définis par Darwin ne s’appliquaient pas seulement aux êtres vivants mais aussi aux objets du quotidien. 
 
          Bien sur il resterait peut être quelques marginaux, quelques esprits passéistes pour se souvenir. Mais ils ne pourraient rien faire d’autre que se souvenir. 
 
    


 
   
  
 



 
 
               Antéchrist 
 
      
 
      Que sait-on exactement sur l’Antéchrist ? Mon goût pour l’ésotérisme, pour la religion chrétienne et toute sa nébuleuse de croyances et d’imaginaires m’a poussé à en savoir plus sur cette figure aussi intrigante qu’inquiétante.  
 
     J’ai arpenté des bibliothèques aux sols grinçants sous le poids des siècles, aux rayonnages emplis de mystères. J’ai ouvert des livres oubliés aux pages jaunies et craquelées. Et ce que, j’ai appris est déroutant. 
 
      Déroutant car personne n’est d’accord. Les sources en parlent peu, et quand c’est le cas se contredisent. Un coup, il est présenté comme un jeune homme particulièrement séduisant, une autre fois, il est décrit comme une bête horrible à la tête rouge. Un coup, il arrivera avant la fin des temps et accomplira de faux miracles pour tromper les gens et les détourner de la vraie religion, une autre fois, il est déjà là et agit dans l’ombre. 
 
       J’en conclus que l’on ne peut rien affirmer sur l’Antéchrist. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      La dernière cigarette 
 
      
 
      
 
      
 
    Production de tabac/fabrication de cigarettes : délit de type 1. Peine : 7 ans de camp de rééducation. Possibilité de sursis comprise entre deux et trois ans. 
 
      Après l’interdiction de la cigarette en janvier 2037, la production et la vente au marché noir perdura pendant quelques années. Les producteurs clandestins et les revendeurs à la sauvette étaient alors les plus sanctionnés. Mais la P.M (patrouille de la morale), organisme d’Etat chargé des bonnes mœurs et de l’état de santé général de la population changea de politique. Elle  comprit qu’il ne fallait pas viser le producteur, toujours prêt à prendre des risques pour quelques billets mais le consommateur qui devait trembler comme une feuille à l’idée d’être pris. Les Renifleurs, drone volant et rampant de la taille d’un corbeau, se mirent alors au travail. 
 
      
 
    Revente de tabac/de cigarettes : délit de type 2. Peine : 12 ans de camp de rééducation. Possibilité de sursis comprise entre un et deux ans. 
 
      J’ai lu dans un vieux manuel d’histoire que le pic de fumeurs a été atteint en 2016. A cette époque-là, 11 milliards de cigarettes étaient grillées chaque jour. On pouvait en acheter à tous les coins de rue. Et il y avait des centaines de marque : Marlboro, Lucky Strike, Gamel, Winston… 
 
      Quand la guerre tabagique a commencé, j’étais tout jeune. Je me rappelle qu’au début, c’était juste une mise en garde. Les slogans montèrent en intensité Fumer nuit gravement à la santé, Fumer provoque le cancer. Puis Fumer tue. Puis il y eut des images. Des poumons calcinés par la fumée. Des abcès épouvantables causés par un cancer de la langue ou de la gorge. Les gens étaient invités à réfléchir. On les aidait à arrêter : patchs remboursés par la sécu, médicaments pour le sevrage, hypnose… 
 
      Mais beaucoup continuaient. Beaucoup trop. La guerre tabagique est alors entrée dans sa deuxième phase. Les fumeurs malades (ce qui arrivait inévitablement), n’étaient plus soignés. On les mettait dans des chambres stériles devant des glaces sans tain et les jeunes fumeurs, pas encore malades, devaient chaque semaine passer les voir. C'était la visite hebdomadaire obligatoire sous peine d'amende. Le contrôle judiciaire des fumeurs était installé. Mais finalement, c'était encore le bon temps. 
 
      
 
    Allumer une cigarette : délit de type 3. Peine : 25 ans de camp spécial. Pas de possibilité de sursis. 
 
     Combien de fois ai-je essayé d'arrêter ? Franchement, j'ai perdu le compte. Je me souviens quand j'ai commencé. On se souvient toujours de sa première fois. Ce qui est étrange avec le tabac, c'est que la première fois, on n’aime pas mais on continue quand même. Peut-être parce qu'il y a ce goût étrange, pas agréable mais étrange. Et l'étrangeté plaît. Alors on essaye une nouvelle fois, puis une nouvelle et un jour on a domestiqué ce goût. On en a besoin. On est accro. Un putain d'engrenage à la con. Une saloperie créée par des industriels milliardaires qui n'ont jamais lésiné sur les doses de nicotine et autres produits toxiques pour rendre les gens dépendants. Autre chose étrange avec le tabac, tout le monde sait et le savait déjà à l'époque que c’est mauvais, néfaste, délétère que tôt ou tard, il faudra payer l'addition et qu’elle  risque d’être salée. Le cancer attend les fumeurs au tournant. Chaque fumeur même s'il refuse de le reconnaître à voix haute, dans son fort intérieur, sait qu'il joue avec le crabe et qu’il va finir par se faire bouffer. Malgré tout cela, il continue quand même. La nature humaine est aussi étrange que le tabac. 
 
      J'ai fumé ma première cigarette en classe de terminale pendant un intercours. J'avais acheté le paquet dans l'arrière-salle miteuse d'un bar louche du 18e arrondissement. À l'époque, c'était encore légal mais déjà mal vu. On ne risquait pas d'être arrêté, mais on sentait la pression et on savait qu'on faisait quelque chose de mal. 
 
      L'heure précédente ma première cigarette, j'arrêtais pas de me demander « Vais-je vraiment ouvrir le paquet ? Je pourrais le jeter et tout oublier ». Mais il y avait cette prof de maths qui n'arrêtait pas de parler de vecteurs et de parallélogramme. Et il fallait prouver que ABCD  était un parallélogramme. MERDE ! 
 
      Quand elle a dit « Prenez une pause », j'ai couru dans les chiottes grados du lycée. J'ai sorti le paquet de ma poche. Il était beau dans sa petite enveloppe luisante. J’ai défait le frêle emballage plastique, une odeur forte, pas très agréable, est montée à mes narines. Le mystère du tabac. Ce n’est pas agréable mais on y succombe quand même. J’ai sorti une cigarette. Elles étaient tellement bien rangées, parfaitement alignées. C'était beau. J'ai glissé le cône entre mes lèvres. L'odeur encore plus forte, presque palpable. Et je l’ai allumé… 
 
      
 
    Relapse/récidive : délit de type 4. Peine : la mort par vaporisation immédiate. Pas de recours possible. 
 
      Les journées sont longues en camp spécial. On n’a pas le droit aux visites, on n’a pas le droit de parler, de rire, de pleurer, de baiser (avec qui d’abord ?). Toute la journée, on est enfermé dans un cube de 3 mètres d’arête. Le matin, on a une session d’une heure de reformatage du cerveau. On est ceinturé à  un siège, des électrodes sur la tête. Des ordinateurs silencieux analysent vos pensées. Je sais ce qu’ils cherchent. Je l’ai compris, il n’y a pas si longtemps. Tous ces ordinateurs, ces machines hypersophistiquées à la mémoire fantastique et aux possibilités infinies, je sais pourquoi elles s’intéressent à nous. Elles essayent  de comprendre pourquoi on est aussi con. 
 
      L’après-midi, il y a une heure de confessionnal dans une petite alcôve où l’on peut à peine allonger les jambes. Peut-être que cette prof de maths avait finalement raison de parler de parallélogramme. J’ai l’impression que toute ma vie se déroule dans un parallélogramme. Impossible d’en sortir. Pendant 60 minutes, un ordinateur-psy vous pose des questions. Il vous interroge sur tout et sur rien. Votre enfance, votre rapport avec votre mère, vos rêves. Il compile vos réponses et les stockent dans sa mémoire abyssale. Puis, il vous dit de sa voix atone « C’est bon pour aujourd’hui, revenez demain à la même heure ». 
 
    MERDE. 
 
       Cette cigarette m’a coûté 1300 €. Une seule. Plus personne ne peut se procurer un paquet entier. Sauf peut-être un milliardaire. Et encore, je ne suis pas sûr. En fait, cette cigarette m’a coûté bien plus que 1300 €. Elle m’a coûté ma femme, mes deux enfants, ma vie. Quand je sortirai de ce camp, je serai un vieillard famélique. Ma femme sera devenue mon ex-femme. Elle se sera remariée depuis des lustres. Pour mes enfants, je serai un inconnu. Ils me cracheront au visage leur mépris « Pourquoi tu nous as fait ça ? Un père fumeur, tu crois que c’est facile de grandir avec ce boulet ? Est-ce que tu sais toutes les moqueries, les quolibets que l’on a subis à cause de toi ? » 
 
       Les condamnés pour tabagisme sont très mal vus dans la société. Pour eux, se réintégrer c’est quasiment mission impossible. J’aurais dû naître avant. Avant, c’était mieux, disait mon père avec un sourire mystérieux. 
 
     Avant, ce n’était peut-être pas si bien que ça. Le crabe aurait fini par me dévorer tout cru. Et, j’aurai agonisé salement sur un lit d’hôpital. C’était déjà dur. Je crois que l’humanité a toujours dérouillé, qu’elle n’a jamais connu d’âge d’or. Tant pis pour elle. Elle a sûrement ce qu’elle mérite. 
 
        Je glisse le cône entre mes lèvres comme durant cette journée lointaine où je passais le bac. Quel gamin idiot j’étais ! Quel petit con ! Je tourne la pierre du briquet. Seulement quelques étincelles jaillissent. Evidemment, c’est un briquet de contrebande, fabriqué avec des brics et des brocs. Depuis longtemps maintenant, on ne peut plus en acheter. Et la simple possession de cet objet me vaudrait deux bonnes semaines en caisson d’isolement. 
 
       Je renouvelle ma tentative. Une petite flamme au cœur verdâtre s’élève. Je la porte jusqu’à la cigarette. Un léger grésillement. Le papier s’enflamme. Le tabac frétille avec plaisir. Il aime brûler ça se voit, ça s’entend tout de suite. Tous les fumeurs le savent. 
 
       Une odeur âcre envahit mes narines. Le plus fort, c’est que je n’ai jamais vraiment aimé cette odeur. A cet instant, je sais que je suis mort. En fait, je le sais déjà depuis longtemps. Comme le jour de ma première fois, l’heure précédente où je faisais mine de me demander si j’allais vraiment fumer, je jouais la comédie de l’hésitation mais en réalité je savais que j’allais succomber. Une étrange sensation m’envahit. J’ai la tête qui tourne à peu. Ça doit bien faire sept ans. La fumée me pique les yeux. Et la gorge. 
 
      Les Renifleurs seront bientôt là. Leurs cellules olfactives peuvent détecter une odeur de tabac à des kilomètres. Et les camps spéciaux en sont truffés. Evidemment, mon nom est dans leurs fichiers. Je serai instantanément identifié comme Relapse. Ils sont habilités à appliquer la sanction prévue. 
 
      Encore quelques taffes.  
 
      Des bruits de glissements rapides dans les couloirs. 
 
      Ils n’ont pas perdu de temps. Dans leurs carcasses métalliques, ils activent déjà les pistons de leur canon à vaporiser. Partir en fumée pour un fumeur, n’est-ce pas dans l’ordre des choses ? 
 
     Je crois que je n’aurai pas le temps de la finir. La dernière cigarette.  
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
         Les rescapés du Crétacé 
 
      
 
      
 
       Les griffes émoussées de Cornélius tapotaient à toute vitesse sur la console. Il était pressé. Tellement pressé. Tout dépendait de lui à présent. La survie d’une culture, d’une civilisation. S’il venait à échouer, tout disparaitrait. A jamais.  
 
       Les siens avaient ri de ses calculs. Ils avaient d’abord nié la possibilité d’une collision puis affirmé avec pédanterie que les nouvelles thermo-fusées en viendraient facilement à bout. 
 
     Il n’y a rien de pire que des scientifiques à la petite cervelle qui pensent tout savoir, pensa-t-il en épongeant son front zébré. 
 
      Il restait à peine 6 zins. 6 zins avant le choc. Des milliards de tonnes fonçant à toute vitesse vers sa belle planète. Les images mentales qui envahissaient son esprit étaient toujours les mêmes et d’une netteté ahurissante. Une vitesse démentielle. La roche contre la roche. Une énergie phénoménale. Une chaleur insoutenable. Une vague de dévastation. Une brûlure se répandant à une vitesse géométrique. Puis la poussière pour des centaines de nyxs et l’obscurité pour des milliers de vars. 
 
     Longtemps, longtemps après la lumière percerait à nouveau les ténèbres. Les êtres vivants à commencer par les végétaux pourraient peut-être renaître. La vie, une fois apparue, résistait de toutes ses forces mais tout serait sûrement différent. 
 
     Les formes de vie actuelles seront emportées. Une poignée de leurs gènes pourront peut-être survivre. Au bout du compte, c’est tout ce qu’un individu pouvait escompter et même une espèce entière, la survivance de quelques gènes. 
 
      Le plumage chatoyant de sa compagne, reconnaissable entre mille, apparut un instant à travers le miroitement du hublot de son laboratoire. 
 
        Il leva les yeux de ses calculs. Elle avait lissé les plumes de son cou et souligné d’orange les rayures du sommet de son front à la racine de son cou. Elle était belle. Mais cet effort supplémentaire n’était qu’un artifice dans tous les sens, pour masquer une grande préoccupation. Elle cachait mal une grande agitation. D’un coup de langue râpeuse, elle lui lécha les orifices nasaux. Il lui tapota ses flancs massifs. 
 
    -          Comment vas-tu ? demanda-t-elle, le souffle rauque. 
 
    Il remarqua à quel point ses prunelles fendillées étaient dilatées avant qu’elle ne détourne les yeux. 
 
    -          Je crains de ne pas avoir fini avant… 
 
    -          Tout cela n’est peut-être qu’un cauchemar. Peut-être que la Douce Lumière ne nous laissera pas… 
 
    -          Je suis un scientifique, Zira. Je ne crois pas en l’irrationnel, je ne crois qu’aux calculs, aux causes et aux effets. 
 
    -          Pourquoi la Douce Lumière voudrait notre anéantissement ? 
 
    -          Je ne sais pas, fit Cornélius pensif. Tu sais que je n’ai jamais été porté sur la spiritualité. J’ai toujours préféré la science. Elle est tellement plus rassurante. 
 
    -          Tu trouves ? fit Zira en scrutant les appareils étranges du labo. 
 
    Un amas hétéroclite de cylindres, de câbles, de cadrans lumineux et de serpentins argentés remplissaient les trois quarts de l’espace disponible. 
 
    -          Je sais que mes calculs sont exacts. L’astéroïde percutera notre planète dans 6 zins au large de Nat-Wald dans l’ocan Pazqir. L’impact sera d’une telle violence que ses effets se propageront sur toute la surface d’Yzir en en quelques ninantes. A la chaleur dévastatrice succèdera le froid millénaire de l’hiver nucléaire. 
 
    -          Alors tout est perdu ! 
 
    -          Peut-être pas. Peut-être qu’il reste un espoir. Mais j’avoue qu’il est bien mince. 
 
    -          Quel est ton plan ? 
 
    Cornélius se replongea sur ses équations qu’il traçait en lumière digitale avec ses griffes pourvue d’un laser bleu. 
 
    -          Pourquoi tu ne veux rien dire ? continua Zira. 
 
    -          Je ne suis pas sûr que ça marche. Aucune idée… mais même si ça fonctionne, je ne pourrais pas sauver Yzir, ni nos semblables, ni rien de vivant… à part nous. Juste nous deux. 
 
    -          Juste nous deux ? 
 
    -          Juste nous deux. 
 
    -          C’est terrible, fit-elle en écrasant une larme. 
 
    Il faut que je termine. L’impact doit avoir lieu à 28h78. Reviens à 28h70. Si j’ai réussi nous aurons une chance… 
 
      
 
        Zira sortit non sans jeter un ultime regard sur son compagnon. Il était déjà replongé dans sa tâche. Plus rien d’autre n’existait. Elle rejoignit son scooter anti-G et fila jusqu’à Central City. Elle filait à toute allure au-dessus du sol craquelé. Le soleil tapait fort en cette saison. Elle s’arrêta sur un promontoire rocheux pour contempler de placides sauropodes aux cous interminables. Eux n’avaient pas atteint la conscience. Eux ne savaient pas… 
 
    Elle repartit sous la chaleur écrasante. Le monde semblait bouillir. A Central City, c’était l’effervescence. Malgré les messages rassurants des autorités, chacun sentait que quelque chose de terrible se tramait. Elle fila à l’Académie. Tous les savants étaient réunis dans le grand amphithéâtre. Zaius, avec sa longue crête rouge tendait ses petites pattes griffues pour obtenir un semblant de silence. Il prit la parole d’une voix chevrotante. 
 
    - Ne vous inquiétez pas. L’Académie a tout prévu. Nous allons essayer une nouvelle thermo-fusée, beaucoup plus puissante, qui va dévier l’astéroïde comme un vulgaire caillou. 
 
    - Quelle garantie, avons-nous ? lança Zira, vers laquelle tous les yeux se tournèrent. 
 
    Zaius, surpris par cette intervention resta un instant cois. 
 
    -          Nous avons fait de nombreuses simulations. Toutes conduisent au même résultat : la thermo-fusée dévie sensiblement la trajectoire du bolide spatial et il passe à des milliers et des milliers de jars d’Yzir. 
 
    -          N’est-ce pas déjà ce que les dernières thermo-fusées devaient faire ? rétorqua Zira qui ne lâchait jamais le morceau. 
 
    Un brouhaha ricocha contre les parois de l’amphithéâtre. 
 
      Zaius connaissait l’impertinence de Zira qu’il avait souvent brocardé.  
 
    -          Certains scientifiques, continua-t-elle, affirment calcul à l’appui que la thermo-fusée ne déviera pas d’une griffe, l’astéroïde dont le poids est estimé à plus de 160 000 kajans. 
 
    Une chappe de stupeur frappa l’assistance. 
 
    -          Certains scientifiques, fit Zaius d’un ton ironique, pour tenter de reprendre la main, on se demande bien de qui vous parler ! 
 
    Des rires nerveux fusèrent. 
 
    Zira comprit qu’il n’y avait rien à attendre d’eux. Ils avaient peur de ce qui allait arriver mais ils avaient encore plus peur de le reconnaître. Ils préféraient tout nier, se cacher la tête dans le sol plutôt que de regarder la vérité en face. 
 
    -          Vous êtes tous paralysés de peur !lâcha-t-elle en se glissant vers la sortie. 
 
    Le monde qu’elle avait connu était sur le point de disparaître ; elle en avait maintenant la conviction. 
 
     Cornélius avait raison depuis le début. Et il était le seul à pouvoir faire quelque chose. Les autres étaient des incapables tremblotants. 
 
        Zira régla quelques affaires puis remonta sur son scooter. Une fébrilité incontrôlable la faisait trembloter de tous ses membres. Elle fonça vers le soleil couchant. L’heure fatidique approchait. Elle arrêta son véhicule anti-G. Ses cousins dinosauriens sentaient à présent le danger. Dans la grande famille des dinosaures, seule la sienne avait accédé à une conscience élaborée. Toutes les autres étaient restées à l’état sauvage. Pourtant elle se sentait une communauté de destin avec eux. Leur instinct ne les trompait pas. Il ne s’était pas émoussé au contact de la civilisation. Ils étaient restés tel que la nature les avait crées. Zira s’interrogea sur l’avenir. Son monde allait mourir. Qui allait en hériter ? Dans un futur, un futur lointain, une autre espèce prendrait peut-être le contrôle. Trouverait-elle des traces d’eux ? Quelle image laisseraient-ils ? 
 
      La nervosité de ses cousins la mit mal à l’aise. Ils sentaient leur anéantissement, ils sentaient la mort approcher à grande vitesse. 
 
     Zira redémarra en trombe. Elle arriva au labo de Cornélius quelques ninantes avant l’heure H. Les plumes de son compagnon avaient viré au violet sous l’effet du surmenage. Une sueur froide perlait sur sa peau écailleuse. 
 
    -          C’est presque prêt ! Répétait-il en regardant toutes les deux vidis son chronographe. 
 
    Une lueur rouge inonda le ciel nocturne. 
 
    -          La thermo-fusée, commenta Zira, elle a percuté l’astéroïde. 
 
    -          Sans lui faire le moindre mal, inutile de perdre du temps avec ça. 
 
    Cornélius ne leva même pas les yeux au ciel. La lueur rouge retomba paresseusement vers le sol comme un feu d’artifice raté. 
 
      Le mastodonte continuait sa route mortelle. Un flash lumineux tomba à la verticale. Yzir gronda, trembla, sembla basculer. 
 
     Cornélius continua d’ignorer le monde alentour pour se concentrer sur sa tâche.  
 
    -          Encore un raccordement… 
 
    Un mur de feu déferlait dans toutes les directions. Zira, tétanisée, ne pouvait détourner les yeux. 
 
    -          Le mur de feu… il est presque sur nous… 
 
      
 
    A suivre… 
 
    Les aventures de Cornélius et Zira continueront dans le Volume 3 
 
    


 
   
  
 



Quand la nuit avait des dents 
 
      
 
      
 
      
 
       Que croyez-vous savoir sur les vampires ? Tant de mythes et de légendes les dépeignent. Où trouver la vérité ? Certaines sont vraies, d’autres totalement risibles. En revanche, une chose est sûre, nous sommes aujourd’hui en voie de disparition. 
 
      Hier, nous, peuple fort et fier, sommes aujourd’hui en pleine décrépitude. Et je suis vieux moi aussi. J’ai traversé tellement d’époques. J’ai vu ma race grandir dans l’ombre d’Homo sapiens, le protéger comme un berger protège son troupeau, œuvrer pour que son cheptel s’agrandisse. Nous l’avons guidé. Nous nous sommes épanouis avec lui. Nous avons appliqué des principes sains que l’on appellerait sûrement aujourd’hui de développement durable. Nous ne prenions que ce dont nous avions besoin. Prélever le strict nécessaire. Telle était notre devise. 
 
       Homo Vampirus et Homo Sapiens sont des espèces différentes. Pourtant je fais parti de ceux qui pensent que nous avons un ancêtre en commun. Et puis nos deux espèces ont divergé sur le grand arbre de l’évolution. De tels propos tenus devant les miens me vaudraient une excommunication de plusieurs siècles mais c’est pourtant la vérité. Il y a trop de points communs pour ne pas voir que nous sommes liés. Néanmoins, nous nous séparons sur un point fondamental. Nous avons le sens de la mesure. Et c’est fort étrange car, Homo sapiens, nous a dépeints, dans ses films et ses romans, comme des êtres sanguinaires, de redoutables chasseurs avides de sang. Rien n’est moins vrai. 
 
     Homo sapiens nous a malhonnêtement attribué ses propres défauts. Cette soif inextinguible de sang attribué à Homo Vampirus n’est que sa propre recherche, sa propre soif de richesses, de luxure. 
 
      Nous sommes sages et avons le sens de la mesure. Ou plutôt nous l’avions. Les jeunes d’aujourd’hui se sont fait avoir. La proie est devenue le tueur. Homo sapiens nous a contaminé. Il nous a donné ses propres défauts : l’hubris, la paresse, la faiblesse. Nous sommes devenus veules. Les jeunes ne chassent plus. Ils commandent sur le darknet. Internet est le véritable fossoyeur de notre espèce. 
 
      Par le passé, nous avions encouragés le côté créatif d’Homo sapiens. Nous avons même cherché à le développer. Car nous avions pensé que cela rendrait le troupeau plus sain, plus fort. Et certaines de ses inventions l’ont effectivement aidé comme la vaccination.  Auparavant, nous perdions beaucoup d’Homo sapiens en bas âge. Grâce aux progrès de la médecine, le troupeau a pris de la vigueur. 
 
      Mais un jour, Home sapiens a inventé l’électricité. Et c’était là, la première marche qui nous mènerait, nous Homo Vampirus, au pinacle. Avec l’électricité, la nuit a reculé. Or que sommes nous, nous autres, sinon des créatures de la nuit. Cela apparaît tellement clair à présent. Nous aurions dû détruire cette invention. C’est notre plus grande erreur. Nous étions déjà là quand Homo sapiens a maîtrisé le feu. Mais ce n’était pas  grave. Le feu ne dispersait pas assez les ténèbres. Il était capricieux et dans nos prunelles brillaient le reflet de leur flammes. Nous étions là mais hors de portée. Nous étions les monstres des légendes. Ils nous savaient près d’eux. Mais ne pouvaient nous vaincre. Nous peuplions leurs histoires et leurs mythes. A cette époque, nous étions les maîtres, car nous inspirions la crainte. Les ténèbres étaient partout. Notre empire était aussi vaste que l’obscurité. A cette époque, la nuit était noire et elle avait des dents. Homo sapiens vivait dans la peur. Et la peur suscite le respect. 
 
     L’électricité a tout changé. Homo sapiens a mis de la lumière partout. Dans ses villes, des flaques de lumières ont éclaboussé la nuit. Les ténèbres ont reculé. Notre empire a reculé. Homo sapiens a cessé d’avoir peur. Il est devenu orgueilleux. Et fort de sa nouvelle assurance, il a commencé à douter de notre existence. Son esprit réaliste est devenu rationnel. Cela nous a fait rire, au début. Voir le troupeau remettre en cause  l’existence de ses bergers. Mais nous n’aurions pas dû. Car sans la peur, il n’y a plus de respect. Homo sapiens s’est mis à se moquer de nous. Nous sommes devenus dans ses œuvres de fiction, ces créatures falotes aux lèvres rouges sang, des spectres grimaçants vivant au milieu des chauves-souris. Le summum a été atteint avec une inénarrable série Buffy contre les vampires ou une petite lycéenne fadasse, blonde décolorée, nous tuait par centaines dans un nuage de poussière. 
 
     Nous avions atteint le fond. Et tous les signes de notre disparition prochaine étaient là. Mais nous n’avons pas voulu voir. Les jeunes d’aujourd’hui se moquent de mes discours. Je suis une vieille dent. Un vieux bougon réactionnaire qui ressasse les gloires du passé au lieu de s’intéresser au présent. 
 
      Les imbéciles ! Ils ne voient pas la fin qui approche. Ils ne voient pas que notre espèce est au bord de l’extinction. Et les jeunes d’aujourd’hui ne veulent rien entendre. Ils se livrent à des orgies sans fin comme les derniers romains à la fin de leur empire, se prélassant avant leur chute. Ils ne réagissent même plus. Ils ne pensent qu’à jouir de la vie. Ils commandent quelques jeunes filles ou garçons sur le darknet, qui arrivent quelques heures après Ils se vautrent dans le stupre. Quelle honte !  
 
      Une araignée qui ne chasse plus est-elle encore une araignée ? Si elle ne tisse plus de toile pour prendre des proies, si elle n’utilise plus ses crochets, son venin, est-elle encore une araignée ? Sommes-nous encore des vampires ? Non je suis le dernier d’une espèce, apparue à l’aube des temps. J’ai traversé des tas d’époques et j’assiste à présent à la lente et silencieuse agonie des miens. Ils disparaissent les uns après les autres. Certains parmi nous, mettent cela sur le compte d’un virus, d’autres évoquent la présence de plus en plus importante de produits chimiques dans le sang d’Homo sapiens et cela nous rendraient malades. Mais tout cela est faux, au moins indirectement. La vraie raison est que nous avons perdu notre instinct. Nous avons perdu notre raison d’être. Voilà pourquoi nous sommes devenus si sensibles aux virus et aux éléments toxiques contenus dans le sang de Homo sapiens. Autrefois nous aurions surmonté ses petites difficultés, nous nous serions adaptés. Tout comme Homo sapiens s’adapte à son nouvel environnement. Alors que nous sommes, sur le point de disparaître, lui est une espèce plus que jamais florissante. Le troupeau s’élève aujourd’hui à plus de 7 000 000 000 d’unités.  
 
       Mais si la nature nous a placé là, dans son ombre, ce n’est pas sans raison. Tout comme les requins jouent un grand rôle dans l’écosystème des océans, nous jouions un rôle dans l’équilibre des forces. 
 
    Si Homo sapiens  croyait à nouveau en notre existence, il ne devrait pas se réjouir de notre fin prochaine. Car la sienne viendra.  Sa formidable  expansion actuelle précède sa chute. 
 
      Et moi je suis là. La nuit, je pars encore en chasse. Imaginez-vous une araignée se faire livrer des mouches ou des insectes ? Non. Elle va les chercher elle-même. C’est ce qui fait qu’une araignée est une araignée. Eh bien c’est ce que je fais. Je fais ce pourquoi j’existe. Je rôde encore dans les ténèbres, solitaire et anachronique. J’évite les bouses de lumière. Cette maudite électricité ! La cause de notre déclin. Et je me faufile dans les ombres. Je retrouve encore la frayeur dans leurs yeux au moment de frapper. Mais elle est teintée d’incrédulité. Ils ne croient plus aux monstres. Autrefois ils y croyaient et leur frayeur était magnifique. 
 
      Avant, la nuit était noire et elle avait des dents… 
 
    


 
   
  
 



                            Le 33e jour 
 
      
 
      
 
      
 
      Ronan zappait à vider les piles de sa télécommande. Il attendait Régis, son ami de toujours. Il avait prévu de se livrer à une soirée nostalgique en ressortant des cartons la vieille Nintendo 64 pour jouer au mythique GoldenEye. 
 
      Ronan rejoignit en quelques pas son coin cuisine et enfourna une pizza quatre-fromages dans le four. Il était 22h05 et son ami devait passer à 21 heures 30. Ça ne lui ressemblait pas d’être en retard. Mais un impondérable était toujours possible.  
 
        Enfin la sonnette de la porte d’entrée retentit. 
 
    -            Alors gros t’étais où? 
 
    Régis le dévisagea un instant avec un étrange sourire puis se faufila. Ronan fut saisi par une étrange lueur qui brûlait au fond des yeux de son ami. 
 
    -          T’as fumé un truc ? 
 
    -          Non. Pourquoi ? 
 
    -          Une impression. Qu’est-ce qui t’as retardé? 
 
    -          Rien d’important. 
 
        Régis se posa sur le canapé en le suivant du regard avec cet étrange sourire. 
 
    -          Bon alors, prêt pour une replongée dans GoldenEye ? On est à la fin des années 1990, les consoles ne sont pas encore connectées à internet, les graphiques sont encore grossiers, c’est la préhistoire du jeu vidéo mais déjà il y a quelques pépites. Ne trouves-tu pas que les consoles sont le meilleur indicateur du temps qui passe ? lança Ronan en lui jetant une manette dans les mains. 
 
    Régis la manipula, comme s’il la voyait pour la première fois, sans répondre. 
 
    -          Hé mec, t’es où là ? hou hou 
 
          Régis accentua son étrange sourire. 
 
    -          Bon, on se fait un multijoueur, continua Régis. GoldenEye est sûrement le meilleur multijoueur de tous les temps. Que d’inventions, que de bonnes idées rassemblées dans ce jeu ! Il était vraiment révolutionnaire pour son temps. Alors tu choisis quel personnage ? Moi je vais prendre Xénia et toi? Hou hou… T’es vraiment ailleurs depuis que t’es arrivé… choisis un personnage. 
 
    Régis appuya sur tous les boutons au hasard. 
 
    -          Putain mec, t’as pris Jaw. Celui qu’il ne faut surtout pas prendre. Aussi difficile de le rater qu’une vache dans un couloir. Pour les armes on choisit quoi ? Fusils d’assaut comme d’habitude ? 
 
    -          Comme tu veux. 
 
    -          Et pour les mines ? Proximity? 
 
    -          Comme tu veux. 
 
    -          Allez on se fight dans quelle arène? Temple ? Temple a toujours été mon arène préférée. C’est la plus simple et la plus belle. 
 
    -          Très bien. 
 
      Les avatars apparurent dans le monde virtuel. L’écran scindé en deux faisait apparaître leur progression réciproque. Règle numéro une : trouver tout de suite des armes ! C’est le plus important dans GoldenEye. Imaginez qu’un adversaire vous tombe dessus au détour d’un couloir alors que vous êtes désarmé, vous vous faites alors tirer dessus comme un lapin le jour de l’ouverture de la chasse. 
 
      Ronan ou plus exactement son avatar ramassa rapidement un PP7, une arme de petit calibre. Elle ne l’intéressait pas. Il voulait du lourd. Il emprunta plusieurs couloirs en bifurquant à chaque fois sur la droite et sema des proximity mines derrière lui. Enfin il dénicha un AR33, son arme préférée. Maintenant, il pouvait en découdre. Qu’il vienne ! Il examina le radar. Le signal de son ami n’était pas loin, ça allait être sa fête !... Il l’aperçut. Il lui tournait le dos. Quel manque de prudence ! Quelle insouciance ! Ronan s’apprêta à ouvrir le feu puis hésita. « Il est trop confiant ; il cache quelque chose. J’étais trop occupé à chercher des armes et je n’ai pas respecté la règle numéro deux : toujours garder un œil sur les activités de l’adversaire. Je n’ai pas vu ce qu’il a déniché. Peut-être a-t-il découvert le pistolet d’or et va-t-il m’abattre d’une seule balle ? 
 
    -          T’as le golden gun, c’est ça, enfoiré? 
 
    Ronan visa la tête de l’avatar et lâcha une rafale d’AR33…  l’avatar de son ami poussa un cri et fut projeté par l’impact. Puis il se retourna… 
 
    Ronan avait le pouce sur le bouton de tir pour le coup de grâce mais s’arrêta. L’avatar le dévisagea avec le même sourire et le même regard que Régis. Jamais il n’avait vu cela dans le jeu ; aucune option ne le permettait. 
 
    -          Qu’est-ce que… ? Putain mec comment tu fais ça ? 
 
    -          Comment je fais quoi ? Je ne comprends pas. 
 
    Régis et son avatar le fixaient  avec cet air à la fois supérieur et moqueur. 
 
    -          T’es vraiment bizarre depuis que t’es arrivé ! Et ce regard ! Comment tu fais pour modifier ton avatar ? C’est ton clone de regard. C’est flippant. Je t’assure. 
 
    -          Tu as peur ? 
 
    -          Quoi… non c’est juste que je t’ai jamais vu avec ce regard, c’est tout. Et à vrai dire je n’aime pas trop. 
 
    -          Ah ! 
 
    -          Pourquoi t’es comme ça ? Qu’est-ce qui t’est arrivé aujourd’hui ? 
 
    -          Oui aujourd’hui, il m’est effectivement arrivé quelque chose. Quelque chose qui a tout changé. 
 
    -          Et ça explique pourquoi, tu as ce comportement inhabituel ? 
 
    -          J’imagine oui. 
 
    -          Alors vas-y je t’écoute. 
 
    -          Ça ne va pas être facile de me croire, même pour un geek comme toi. 
 
    Les deux amis se dévisagèrent et Ronan se sentit de plus en plus mal à l’aise. 
 
    -          Essaye quand même. 
 
    -          Ok, imagine comme dans tout bon roman de science-fiction, un vaisseau extraterrestre traversant des abysses de vide. Il vient de loin,  d’un monde étrange et hostile. Il  ne voyage pas au hasard, il a un but : la Terre. Il vient pour la coloniser. Frayeur ! Tous les humains tremblent. Mais problème, à l’intérieur du vaisseau il n’y a qu’une seule entité extraterrestre, un seul individu. Ouf ! Les humains respirent ; ils se croient sauvés. Grave erreur. Car il a le pouvoir de se diviser à l’infini. Au commencement Kosmo –Kosmo- c’est son nom- n’est qu’une masse informe. Mais un humain un peu trop curieux s’approche. Il se reflète dedans comme un miroir déformant. Un simple contact suffit. Le cri d’effroi s’étrangle rapidement. Le silence se fait. Le voilà à l’intérieur d’un hôte agile et confortable. Tout ce qu’il lui fallait. Mais il a un travail à faire. Il possède un humain. Il les veut tous  jusqu’au dernier. Il ne peut absorber qu’un seul humain en 24 heures. Mais il est confiant car ses enfants ont le même pouvoir. Le jour deux, il est deux, le jour trois quatre, le jour quatre, huit. Comment à ce rythme pourrait-IL coloniser des milliards et des milliards d’individus ? 
 
    -          Mais qu’est-ce que t’as fumé mec ? lança Ronan en laissant glisser la manette de ses mains. 
 
    -          Devine combien de temps, Kosmo met pour coloniser l’humanité ? 
 
    -          C’est une devinette ? 
 
    -          Si tu veux oui. 
 
    -          Si je trouve la solution, tu redeviens normal ? 
 
    -          Ça, ça risque d’être difficile. 
 
    -          C’est quoi ton histoire, un remake de l’invasion des profanateurs ? 
 
       Ronan n’arrivait pas à se concentrer devant le sourire figé de son ami. 
 
    -          Tu ne trouves pas la réponse ? 
 
    -          Si tu me disais plutôt ce qu’il t’arrive vraiment ? Nathalie t’a largué? 
 
    -          Ce qu’il m’arrive ? Mais tu peux le deviner. Je fais à présent parti de Kosmo. Cet après-midi, je suis allé au cinéma. Quand je suis rentré dans la salle obscure, j’étais encore Régit Bonnet… il y avait tout ces gens qui me regardaient  avec leur sourire figé dans la pénombre. Il savait que j’étais un intrus. Il a suffi d’un seul contact et enfin je faisais parti de Kosmo. 
 
    -          Qu’est-ce-que Kosmo ? 
 
    -          Il n’y a pas de mots dans votre langue pour traduire ce qu’est Kosmo. On pourrait dire que c’est un esprit collectif qui peut se diviser à l’infini dans des hôtes tout en conservant son unité. Mais ce n’est qu’une approximation. Kosmo est cela et aussi bien plus que cela. Kosmo est Kosmo. 
 
    -          Tu as pris un acide ? C’est les frères Bouamassa qui t’ont fait essayer un truc ? Tu devrais consulter… 
 
    -          Ça a été tellement facile ! 
 
    -          Quoi donc ?  
 
    -          De vous coloniser. Avec cette habitude de vous serrer la main… Le premier jour Kosmo n’avait qu’une réplique. Le 2e jour, deux, le 3e, 4. Chaque réplique devenait une cellule de Kosmo et devenait capable d’absorber un humain par cycle de 24 heures. Ainsi tous les jours, Kosmo multipliait ses répliques par deux. Les métros, les rues, les cinémas ont été les principaux lieux de contamination. Si vous n’aviez pas autant aimé les villes, cela aurait pu être plus difficile mais vous adorez vous agglutinez les uns sur les autres. Comme cela vous vous sentez un peu moins seul. Vous êtes si vides à l’intérieur… 
 
    Le regard de Ronan brilla encore plus intensément. 
 
    -          Sais-tu que l’énorme majorité des humains absorbés était heureuse, heureuse de perdre son individualité pour se fondre dans Kosmo ? 
 
    -          Tu me fais peur ! 
 
    -          Bien sûr que tu as peur. Vous avez tous peur au début. Mais bientôt c’est une émotion que tu ne ressentiras plus. Abandonne-toi. La béatitude est de l’autre côté. 
 
    Régis se leva. 
 
    -          Qu’est-ce que tu fais ? 
 
    -          Tu ne sentiras rien. 
 
        Ronan sentit une décharge d’adrénaline courir le long de ses veines. D’un bond, il sauta derrière le canapé pour dresser un obstacle entre lui et son ami. Etait-ce encore son ami ? 
 
    -          Laisse-toi faire. Un simple contact indolore et toutes tes douleurs, tes peines, tes remords, des blessures s’envoleront. 
 
    -          Putain c’est quoi ton délire ! 
 
    -          Laisse-toi faire. 
 
     Régis effectua un geste sur la gauche pour contourner le canapé. Ronan, en pleine panique, se précipita sur le présentoir à sabre et en sortit un de son fourreau. C’était un sabre de pacotille acheté à la Foir’Fouille mais il le brandissait comme un samouraï. 
 
    -          Si tu approches, je te coupe en deux. 
 
    -          Tu peux couper Kosmo en deux, en dix, en mille, en un milliard, Kosmo reste Kosmo. 
 
    -          Tu fais chier avec Kosmo ! 
 
    -          Ne blasphème pas. Bientôt tu feras parti de LUI. 
 
    Sur l’écran de télévision, l’avatar de Régis le regardait d’un œil malveillant et tirait avec un lance-roquette dans sa direction. 
 
    -          Comment tu fais ça bordel ? 
 
    -          Un esprit individuel enfermé dans une petite boîte crânienne ne peut pas comprendre. Faire partie d’un esprit collectif offre une possibilité étendue, quasi infinie. Si tu savais comme Kosmo est puissant. Tu as juste à t’abandonner. Imagine que tu es sur un parapet le dos au vide. Hop !... tu fais un bond en arrière en regardant le ciel. Tu n’as plus à t’inquiéter. Tu n’as plus à t’inquiéter de rien. Kosmo s’occupe de tout. 
 
    -          Mais je ne veux pas. Je sais ce que je suis, ça me convient. 
 
    -          Je sens ta souffrance intérieure, ta solitude… 
 
    -          Ta gueule, hurla Ronan en agitant la lame de pacotille dans les airs. 
 
    -          Jouer encore aux jeux vidéo à ton âge ! Ce n’est qu’un signe de plus de ton malaise, de la vacuité de ton existence. Laisse-toi faire et tu seras libre, dépouillé de toutes tes souffrances inutiles. 
 
    -          Et si je ne veux pas ? Si je préfère rester ce que je suis ? Quitte à en souffrir ! 
 
    -          Kosmo est un conquérant. Il n’accepte pas les résistances mais je te propose une devinette. Si tu la résolves je m’en vais. Mais ne te fais pas d’illusions, une autre réplique viendra pour t’absorber tôt ou tard. C’est inévitable. Alors voilà la devinette… Kosmo a une réplique le premier jour, deux le deuxième jour, quatre le troisième jour, huit le quatrième jour et ainsi de suite… combien de temps lui faut-il pour absorber 7,5 milliards d’êtres humains ? 
 
    -          … J’en sais rien! 
 
                 Régis avança. 
 
    -          Ne t’approche pas ! 
 
    -          Alors réponds combien de temps ? 
 
    -          Je ne sais pas… cinq ans ! Répondit Ronan, totalement au hasard. 
 
    -          Cinq ans, répéta Régis avec un air dégoûté comme s’il le considérait comme le plus parfait des imbéciles. En doublant chaque jour le nombre de ces répliques, Kosmo colonise les humains en trente-quatre jours. Et sais-tu que nous sommes le 33e jour depuis son arrivée? 
 
    Ronan fit une grimace incontrôlable. 
 
    -          Oui, continua Régis, ta vie de geek asocial t’a relativement protégée. Alors que tous tes semblables se fondaient les uns après les autres dans Kosmo, toi, retranché ici, entre ces quatre murs avec tes jeux vidéos, tes comics, tes romans de fantasy, tu te livrais à une résistance sublime bien que totalement inconsciente. Maintenant il est l’heure. 
 
    -          Si tu essayes de me toucher, je te tue. 
 
    -          Mais tu as échoué à la devinette… 
 
    -          Je m’en fous de ta devinette qui pue sa grand-mère… barre-toi de chez moi. 
 
    -          Ce n’est pas possible. Kosmo absorbe toutes les créatures conscientes. Il ne tolère pas les individualités. 
 
    -          Va te faire foutre ! 
 
         Ronan fit des moulinets avec son sabre mais son ex-ami, peu impressionné, s’avança impassible. 
 
    -          Je vais te faire mal, cria Ronan. 
 
      Régis tendit la main droite. Ronan senti une chaleur insupportable comme si la garde du sabre avait été chauffé à blanc. Il lâcha le katana dans un cri étranglé et secoua sa main brûlante. 
 
    -          Comment ? 
 
    Il décolla soudain du sol et se retrouva plaqué par une force invisible contre le plafond. Son ex-ami le regardait avec son sourire narquois. 
 
    -          Comment tu fais ça enfoiré? Réussit-il à articuler. 
 
    -          Je te l’ai déjà dit mais tu ne veux pas l’entendre, un esprit collectif offre tellement de possibilités… 
 
     Régis se plaça juste en dessous de lui en levant le bout de son index vers le haut. Ronan commença alors à redescendre comme si la gravité reprenait en douceur ses effets. Centimètre par centimètre, il s’approchait du doigt. 
 
    -          Régis! Ne fais pas ça ! 
 
    -          Il n’y a plus de Régis. Je suis une cellule de Kosmo 
 
    -          Mais je ne veux pas ! 
 
    La descente s’arrêta. 
 
    -          Pourquoi tu ne veux pas ? 
 
    -          Je veux être ce que je suis, c’est tout ! 
 
    -          Qu’a-t-elle de si extraordinaire ta vie ? N’en sens-tu pas le vide ? Ne pleures-tu pas la nuit quand tu es seul ? 
 
    -          Peu importe. C’est la mienne. Mieux vaut être un pilote médiocre qu’être piloté par un génie. 
 
    -          Comme c’est beau ! Et quel lyrisme ! Malheureusement, Kosmo ne tolère pas la survivance d’entités conscientes individuelles. 
 
      La descente reprit. Ronan tenta de se débattre. Il avait l’air d’un enfant qui vient de tomber dans le grand bassin à la piscine alors qu’il ne sait pas nager. Le doigt de Kosmo n’était plus qu’à quelques millimètres du front. Encore un peu… et les épidermes rentrèrent en contact…      
 
       Ronan cessa instantanément de crier. Il cessa aussi de se débattre. Une étrange lueur brilla dans la prunelle de ses yeux et un étrange sourire se posa sur ses lèvres. 
 
    -          Je vois dit-il. Maintenant, je vois. Demain, Kosmo a du travail. Nous sommes 4 378 853 376 mais nous sommes 1 avant tout. Demain nous serons 7 459 856 951 mais nous serons toujours 1. Demain Kosmo sera partout. Toute individualité aura cessé d’exister. Kosmo pourra se reposer.  
 
       Les deux fragments de Kosmo rentrèrent en transe. Leurs bustes se balancèrent d’avant en arrière pour s’abandonner dans la contemplation profonde de leur MAITRE. 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
                              Le seul à savoir 
 
      
 
      
 
      
 
      Partout c’était la liesse. Les gens couraient, se bousculaient. Parfois, ils se tombaient dans les bras et s’adonnaient à de grandes embrassades. Ils arboraient de larges sourires. La joie, contagieuse, s’était répandue, aidée, il est vrai par la molécule hydroxyle mieux connu sous le nom d’« alcool ». Le champagne coulait à flots. Des prodigues remplissaient le verre de parfaits inconnus sans sourciller. La générosité était de mise. 
 
      Mais dans cette foule, un homme conservait en toutes circonstances, un air maussade. Rien ne semblait le perturber. Même quand une jolie fille venait l’embrasser ou qu’on lui offrait une coupe, il ne se déridait pas d’un quart de millimètre. 
 
     Imperturbable. Toute la tristesse du monde reposait sur ses épaules. Lui, il savait que plus rien ne serait comme avant, que c’était la fin. Quelqu’un sur sa droite lui déchira les tympans avec un ukulélé. Il eut envie de le frapper au visage avec une batte de base-ball. 
 
      « Les gens sont des veaux. Un gros troupeau de veaux qui pue la transpiration ». Il repoussa un type à la l’haleine chargée qui voulait lui faire un bisou. 
 
      Que faisait-il là, lui qui avait compris la situation ?… Rien, il était juste venu se rendre compte par lui-même du désastre, contempler à quel point les gens sont des gros veaux imbéciles. 
 
      Quelqu’un avec un cotillon dans la bouche passa devant lui en se dandinant. 
 
      Il fixa un regard noir sur la tour Eiffel qui brillait de mille feux. Elle se mit à clignoter. Un silence agité déferla en vagues concentriques. Un compte à rebours lumineux s’enclencha. 10…9…8…7…6…5…4…3…2…1…0 
 
      Une explosion de cris, de joie, de bisous. 
 
      Des gros veaux imbéciles. 
 
      Face à ce débordement d’exaltation, il bouillonna de rage. Il n’en pouvait plus. Sur la tour Eiffel, un énorme cadran affichait à présent « Bonne Année 1990 ». 
 
      
 
    Les années 80 venaient de se terminer et il ne put retenir ses larmes plus longtemps… 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
                                                          2h26 
 
      
 
      
 
      
 
      La nuit était noire. On avait passé minuit depuis longtemps. Et la plupart des gens se trouvait dans un sommeil profond. Richard Finland et Carl Menmeyer traversèrent le campus endormi. Ils étaient silencieux pourtant dans leur for intérieur, ils étaient en proie à une agitation intense. Dans le plus grand secret, ils allaient se livrer à l’expérience de leur vie. Une expérience qui les rendrait riches. Riches et célèbres. Et au bout du compte, ils avaient toujours su qu’ils valaient mieux que cette petite vie bien rangée d’enseignants-chercheurs. Ils méritaient mieux. 
 
      La serrure du laboratoire résista. Au bout de plusieurs tentatives, Richard s’aperçut qu’il n’avait pas pris la bonne clé. Carl l’éclaira avec la lampe de son Iphone.  
 
    -          On ne va quand même pas échouer si près du but, commenta-t-il avec un rire nerveux. 
 
      La porte s’ouvrit dans un grincement lugubre.  
 
      
 
      Du haut de sa tour de logements universitaires, Anthony vit les deux hommes s’engouffrer dans le bâtiment trapu. Il dormait très mal depuis quelque temps. Il ruminait. Depuis que cette petite étudiante de merde, cette vipère de Laurence Vannerot avait déclenché des rumeurs sur lui. Cela avait commencé par des insultes. Elle racontait qu’il puait ! Evidemment, elle avait impliqué toutes ses amies dans ses histoires et elles s’en donnaient à cœur joie. Elles passaient devant lui en faisant « ça pue » puis elles riaient à gorge déployée. Quant il s’aperçut de leur petit manège, il avait montré son mécontentement. Mais loin de se sentir mal, Laurence Vannerot était passée à la vitesse supérieure et s’était mise à raconter que c’était un mateur. Il matait cette meuf. Et celle-là. Et celle-ci aussi. En fait, il matait tout le temps et toutes les meufs. C’était un mateur professionnel qui venait en cours pour mater. Elle avait déclenché une véritable machine pour le détruire. Et elle faisait tout cela dans son dos. Il nourrissait à présent pour elle une haine absolue. 
 
      
 
      
 
           Richard sortit les ordinateurs de leur léthargie. A la lumière blafarde des veilleuses, le laboratoire avait des allures inquiétantes. Des fils, des réseaux de câbles couraient le long du sol, escaladaient des murs, grimpaient jusqu’au plafond puis chutaient à nouveau, toujours plus denses. Carl  raccorda l’accélérateur quantique à l’arc géoconcentrique de leur invention. Ce soir, ils allaient prouver que le voyage vers le passé était possible. Déjà les jours précédents, ils avaient envoyé des particules  vers le passé : des quarks, des protons et même des bosons de higgs. A chaque fois, l’expérience avait été concluante. Ils avaient d’abord ramené ces différentes particules de quelques dixièmes de seconde vers le passé, puis quelques secondes et enfin 60 secondes. Pour une raison encore inconnue, il butait pour le moment sur le seuil de la minute. Mais peu importe, il règlerait ce problème ultérieurement. La science permettait de régler tous les problèmes. Ce soir ils allaient amener un cochon d’inde dans le passé. Ils allaient devenir les scientifiques les plus célèbres de l’histoire. Que  serait un Galilée ou un Einstein à côté d’eux?  
 
      
 
       Anthony apercevait une multitude de petites lumières s’allumer et scintiller à travers les fenêtres tamisées du laboratoire. Mais il ne s’en souciait guère. Cette petite pue-la-merde de Laurence Vannerot qui osait l’insulter dans son dos - toujours dans son dos- alors que c’était elle qui puait. Une petite langue de vipère puante. Je vais me venger. Les petites langues de vipères comme elle  s’en sortent toujours. Mais pas cette fois. Cette fois, elle va payer… 
 
      
 
      Richard fit tourner l’accélérateur antique à plein régime. Il interrogea son collègue du regard. 
 
    -          Tout est prêt, fit ce dernier. 
 
    Le scientifique alla chercher Freddy, le cochon d’inde et le plaça au centre  du module en aluminium. 
 
    -           Tu vas être le premier voyageur temporel de l’histoire, Freddy te rends-tu compte de l’honneur que tu as? 
 
    Freddy ne semblait guère flatté et voulait retourner dans sa cage dormir. 
 
    -          Allons, allons… il faut que tu sois courageux. 
 
    Les câbles autour du module se mirent à scintiller. Une quantité phénoménale d’énergie les traversait. Le doyen de l’université  allait certainement faire une crise d’apoplexie en voyant la note d’électricité du mois prochain. Freddy, comme tétanisé, se recroquevilla. Seuls ses moustaches bougeaient encore par saccades. 
 
    -          J’espère que l’on a bien pensé à tout, fit Karl soudain pris d’une étrange appréhension. 
 
    -          Que veux-tu dire ? 
 
    -          Et s’il y avait des risques ? 
 
    -          Mais non, mais non… marmonna Richard en pianotant sur la console pour lancer le protocole. Il est 2h25 et 50 secondes, continua-t-il en regardant l’horloge digitale qui affichait l’heure en grandes lettres rouges. Je déclenche l’opération à 2h26 pile. 
 
    Dans sa tête, il fit le décompte. Freddy n’était plus qu’une minuscule boule de poils, transi d’effroi. 
 
          Les deux scientifiques furent éblouis par une explosion de lumière bleutée. 
 
      
 
     Un flash lumineux d’un bleu intense sortit Anthony de ses ruminations. 
 
    -          Qu’est-ce qu’ils  manigancent ces deux imbéciles ? 
 
      L’onde lumineuse se propagea en cercles concentriques à toute vitesse jusqu’à l’horizon. Elle laissait derrière elle un dôme bleuté. Malgré le caractère stupéfiant du phénomène, Arnaud glissa à nouveau dans ses ressassements. 
 
    Cette pue-la-merde de Laurence Vannerot. Une petite manipulatrice de merde. En fait la traiter de merde, c’est insulter  la merde. Je devrais lui arracher sa langue de vipère avec une tenaille et la clouer à une porte. 
 
    -          Qu’est-ce  qui s’est passé ? Cria Carl. 
 
    Sa vision était diminuée. Il ne percevait plus très bien son environnement. Le brouillard lumineux se dissipa peu à peu. Sur le module, deux Freddy échangeaient des regards éberlués. 
 
    -          Je le savais… on a créé un paradoxe… 
 
    -          C’est impossible. Nos calculs sont… 
 
     Mû par un étrange instinct les deux scientifiques regardèrent l’horloge digitale. 2h26 et 57 secondes, 2h26 et 58 secondes, 2h26 et 59 secondes… 2h26 à nouveau.  
 
     Pendant une fraction de seconde qui dura pourtant une éternité, ils échangèrent un regard glacé. Un effroyable éclair de compréhension les traversa de la tête aux pieds. Ils avaient créé une boucle temporelle. L’univers, la nature, Dieu, allez savoir, ne pouvaient tolérer le voyage dans le temps. L’univers, la nature, Dieu avaient donc créé des mécanismes de protection. Toute tentative de violation de l’écoulement normal du temps ne pouvait que déclencher ces mécanismes de protection. Ils perdirent d’un coup le fil de leurs pensées. 
 
    Il était 2h26 à nouveau. 
 
    Cette pue-la-merde de Laurence Vannerot. Une petite manipulatrice de merde. En fait la traiter de merde, c’est insulter  la merde. Je devrais lui arracher sa langue de vipère avec une tenaille et la clouer à une porte. 
 
    -          Qu’est-ce  qui s’est passé ? Cria Carl. 
 
    -          Je le savais… on a créé un paradoxe… 
 
    -          C’est impossible. Nos calculs sont… 
 
    Il était 2h26 à nouveau. 
 
    Cette pue-la-merde de Laurence Vannerot. Une petite manipulatrice de merde. En fait la traiter de merde, c’est insulter  la merde. Je devrais lui arracher sa langue de vipère avec une tenaille et la clouer à une porte. 
 
    -          Qu’est-ce  qui s’est passé ? Cria Carl. 
 
    -          Je le savais… on a créé un paradoxe… 
 
    -          C’est impossible. Nos calculs sont… 
 
    Il était 2h26 à nouveau. 
 
    Cette pue-la-merde de Laurence Vannerot. Une petite manipulatrice de merde. En fait la traiter de merde, c’est insulter  la merde. Je devrais lui arracher sa langue de vipère avec une tenaille et la clouer à une porte. 
 
    -          Qu’est-ce  qui s’est passé ? Cria Carl. 
 
    -          Je le savais… on a créé un paradoxe… 
 
    -          C’est impossible. Nos calculs sont… 
 
    Il était 2h26 à nouveau. 
 
    Cette pue-la-merde de Laurence Vannerot. Une petite manipulatrice de merde. En fait la traiter de merde, c’est insulter  la merde. Je devrais lui arracher sa langue de vipère avec une tenaille et la clouer à une porte. 
 
    -          Qu’est-ce  qui s’est passé ? Cria Carl. 
 
    -          Je le savais… on a créé un paradoxe… 
 
    -          C’est impossible. Nos calculs sont… 
 
    Il était 2h26 à nouveau. Pour l’éternité. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
               La guerre à venir 
 
      
 
      
 
      
 
          Lins Cardan traversa l’estrade branlante et s’avança vers le microphone.  
 
       « Bonjour à tous. C’est avec un grand plaisir que je vous retrouve aujourd’hui. Je suis expert en futurologie prospective appliquée aux relations internationales c'est-à-dire dans un langage un peu moins ronflant que je m’intéresse aux conflits du futur. Pour ceux qui ont déjà suivi mes travaux, vous savez que j’officie au sein de la NARP. Toute ma vie, je me suis demandé à quoi ressemblerait le prochain conflit majeur. Il y a de cela bien longtemps eut lieu la Première Guerre mondiale. Elle dura 4ans 3 mois et 2semaines et fit 39 millions de morts. Quelques années après, 21 pour être précis eut lieu la Seconde Guerre mondiale qui elle dura 6ans et 1jour et fit 73millions de morts. 
 
       Pour nous autres qui avons vécu la Grande Tragédie, tout cela pourrait paraître presque modéré. Pourtant si vous étudiez les sources de l’époque, vous vous rendez compte que ces deux conflits ont profondément marqué les contemporains et que beaucoup ont eu l’impression de vivre une apocalypse. Pour nous, bien sûr, la Troisième Guerre mondiale se distingue très clairement. Elle ne dura que 7 heures et 18 minutes  mais fit 4,6 milliards de morts. Cela fait une moyenne de plus de 10,5 millions de morts par minutes. C’est ce qui s’appelle le progrès. Lins avait glissé cette dernière phrase avec une forte intonation ironique. Il s’était attendu à une réaction du public. Quelques gloussements ou expirations forcées. Mais non. Rien. L’auditoire resta cois. Tant pis, il avait encore quelques effets de manche en réserve. Nul doute, qu’il aurait plus de succès. 
 
     Selon mes estimations, la Quatrième Guerre mondiale durera 9 secondes et anéantira ce qui reste de l’humanité. Le nombre de morts global sera inférieur à la précédente parce que l’humanité est déjà asséchée mais le nombre de morts par seconde, qui à mon avis, est devenu le critère le plus intéressant, dépassera les 35 millions grâce aux nouvelles bombes aux phosphogènes, aux gaz inhibiteurs de mitochondries. Enfin l’emploi des poussières intelligentes de nouvelle génération devrait permettre… 
 
    -          Hé Lins ! 
 
      Ah enfin, l’auditoire se manifestait. 
 
    -          Oui ? 
 
    -          Ferme ta gueule ! 
 
    Oh ! Qui pouvait s’adresser à lui de la sorte ? 
 
     Lins Cardan, hébété, cherchait, qui pouvait être l’auteur de cette sortie digne du plus infâme des malotrus. 
 
    -          Qui a osé ? 
 
    -          Putain Lins, tu fais chier ! 
 
    Un type montait sur l’estrade et s’approchait de lui. Un grand chauve aux yeux affamés. 
 
    -          Arrête de traîner dans l’amphi du bunker ! 
 
    -          Mais… je fais une conférence… 
 
    -          Quelle conférence ? y a personne devant toi. T’es tout seul trou d’bal’! 
 
    Lins tressailla et sembla sortir d’une profonde torpeur. 
 
    -          Allez viens, continua le grand chauve. Tu sais que t’es plus maître de conférences à présent. Y a plus rien dehors. 
 
    -          Y a plus rien dehors, répéta Lins. 
 
    -          C’est ça, tout a cramé. 
 
    -          Tout a cramé. 
 
    -          Arrête de répéter tout ce que je dis. T’as finis ton travail ? t’as fini de vider les fosses d’aisance du troisième niveau ? 
 
    Lins secoua la tête de droite à gauche. 
 
    -          Mais c’est ton boulot Lins. Aujourd’hui, on a davantage besoin de personnes qui vident les chiottes que de conférenciers ou de chercheurs en je ne sais quoi. Tu comprends ? Tu comprends ce que je dis ? 
 
    Lins approuva. 
 
    -          Allez file. Et que je te retrouve plus à trainer ici. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
                Dans le vrai 
 
      
 
      
 
       Sivar Bjolt était un paléontologue peu connu. Il n’avait jamais fait de découvertes sensationnelles ni proposer de théories révolutionnaires. Les articles qu’il avait signé, n’avait jamais fait beaucoup de bruits pas plus qu’il n’avait fait parti du sommaire des revues prestigieuses. 
 
      Dans son milieu, pourtant fermé, c’était presque un fantôme. Déjà à l’université, ses enseignants déploraient son «  manque d’envergure » et son « côté effacé ». Un jour, un maître de stage alla même jusqu’à le traiter de « tache grise ». 
 
       Il en souffrait. Il en souffrait d’autant plus qu’il voyait arriver à présent la fin de sa monotone carrière. Et s’il pouvait terminer sur un coup d’éclat ? Peut-être pourrait-il racheter toutes ces années de médiocrité ? 
 
      Il fallait trouver une idée fracassante qui ferait vaciller des certitudes et remettrait les pendules à l’heure. Mais quoi ? il avait la frustrante impression que tout avait déjà été écrit, qu’il arrivait trop tard. 
 
       Un jour alors qu’il se promenait à la campagne en ruminant de telles pensées, il resta hébété devant une vache qui émit une flatulence. « Une vraie usine à méthane » se dit-il en souriant. 
 
     Il repartit dans ses ruminations puis revint étrangement à cette vache. Une idée trottait dans sa tête, encore imprécise, mais elle se dessinait peu à peu… 
 
    Se pourrait-il que ?... 
 
       Comme tous les paléontologues, il s’était interrogé sur les causes de la disparition des dinosaures. Comment des créatures qui avaient dominé le monde pendant 165 millions d’années aient pu disparaître subitement ? il n’avait cru à cette histoire de météorite, trop petite pour causer une telle extinction. De même l’idée d’éruptions volcaniques en chaîne à l’échelle de toutes les masses continentales lui semblait peu convaincante. Des dinosaures auraient forcément survécu dans quelques foyers préservés. Toutes les espèces dinosauriennes étaient des professionnels de l’adaptation tout à fait capables de résister à des perturbations même de grande amplitude. 
 
      Non c’était autre chose… 
 
       Il se mit à faire des calculs. Une vache pèse environ 1200kg et relâche sur une année environ 100kg de méthane. Quelle pouvait alors être la production gazière d’un sauropode de 100t ? 
 
      Dans le monde actuel, les vaches représentaient 10% des émissions mondiales de méthane. A elles seules, elles rivalisaient presque avec toutes les activités humaines hyperpolluantes. alors imaginez un pet de diplodocus ! d’une centaine de diplodocus, de tous ses congénères et de tous les autres et cela sur 165millions d’années ! 
 
      Oui… il commençait à entrevoir ce qui s’était passé. 
 
      Il se lança dans des calculs complexes, des modélisations pointues et des analyses de haut vol. Il en vient à avancer que la production annuelle de méthane au Jurassic était supérieure à 630 millions de tonnes c'est-à-dire bien supérieure à la production actuelle. 
 
     Le méthane, comme chacun sait, est le pire des gaz à effet de serre. Une vraie saloperie. 
 
     Les dinosaures avaient fait péter (c’était le moment de le dire) le thermostat. Ils avaient dérégler le climat à l’échelle de la planète comme était en train de le faire l’homme aujourd’hui. 
 
      Il rédigea un article, calculs et graphiques à l’appui. C’était du bon travail. Il sortait enfin de la médiocrité. Il n’était plus cette tache grise. 
 
     Il avait trouvé, lui, la vraie cause de la fin des dinosaures. 
 
      Quand son article parut, il fit grand bruit… d’éclats de rires. Comment avait-il pu penser que des esprits aussi sérieux, aussi nourris de rationalité rigide accepteraient une telle idée ? 
 
    Ridicule. C’était ridicule. Toute la communauté scientifique, dans un formidable consensus, lui ria au nez. Il sortit de l’anonymat pour devenir un objet de moquerie. On le surnomma le Pétoman. 
 
     Peu de temps après, il mourut. Beaucoup dirent qu’il n’avait pas supporté les quolibets. Ils s’en trouvèrent, pourtant, pour enfoncer le clou et dirent qu’il était mort asphyxié par l’un de ses pets dans son sommeil. 
 
     Néanmoins, tous ces moqueurs imbéciles, imbus d’eux-mêmes et de leur prétendu savoir, puisant leur force dans le nombre comme un troupeau, dénigraient d’un rire méchant, une intuition perspicace. 
 
      Sivar Bjolt avait vu juste. Les dinosaures étaient bel et bien morts à cause de leurs pets… 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
           Les Voleurs 
 
      
 
      
 
      Leur véritable nom était inconnu. D’abord parce que leur langage ressemblait à un chuintement, au frottement de deux mandibules. Ensuite parce qu’ils ne voulaient pas communiquer avec nous. Ils arrivèrent sans crier gare dans leurs beaux vaisseaux rutilants maîtrisant l’espace et le temps. 
 
       Ils ne demandaient rien. Ils se servaient. Ils commencèrent par s’emparer de certains métaux précieux comme le platine ou les terres rares. Alors on les baptisa Les Voleurs. 
 
      Puis ils commencèrent à pomper l’eau de nos océans. On tenta bien de les arrêter bien sûr mais leurs vaisseaux se téléportaient à volonté. Un coup, ils étaient là, un coup ils n’étaient plus là. Et nos océans devinrent de petits lacs où l’on pouvait patauger. 
 
      Les Voleurs ne s’arrêtèrent pas en si bon chemin. Ils captèrent les champs magnétiques de notre planète. Pour quel usage ? Mystère. En tout cas cela nous mit dans l’embarras et les vents solaires nous balayèrent. 
 
     A présent, ils veulent notre oxygène. C’est un gaz très rare dans l’univers. Ils pourront sûrement le revendre à bon prix… 
 
      Nous avions de magnifiques trésors à notre disposition. Tout était réuni pour que nous puissions vivre nos vies. Et c’est maintenant que nous nous en apercevons… 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
     La chute de l’empire romain 
 
      
 
      
 
      
 
       Patrick Le Roux ferma la porte vitrée de sa véranda avec une moue de dégoût. Ses voisins faisaient encore plus de bruits que d’habitude. Cette fois, ils sombraient complètement dans l’hystérie. Il s’efforça d’oublier le tumulte ambiant et se replongea dans la lecture des Douze Césars de Suétone.  
 
       Ce professeur à l’université avait passé toute sa vie d’adulte à enseigner l’histoire de l’empire Romain et notamment de l’Afrique romaine. Il avait vu défiler des générations entières d’étudiants qui lui étaient apparues de plus en plus vaniteuses et superficielles. Un renouvellement inlassable de bovins aux cervelles creuses et aux yeux vides. Il n’aimait pas cette époque. Que n’avait-il eu la chance de naître sous le règne de l’empereur Auguste ? La fortune l’aurait fait naître dans une grande famille de patriciens. Il aurait suivi le cursus honorum, gravi tous les échelons. Il aurait été loin, très loin dans le respect des vertus et des dieux romains. 
 
      Au lieu de ça, il était né dans cette époque de médiocrité absolue. Une époque de sale démocratisation. La masse pouvait accéder à tous les honneurs. La ploutocratie dans toute sa splendeur. Il n’était plus possible aujourd’hui pour un homme exceptionnel de se distinguer. Il n’avait que répugnance pour ses contemporains. Alors il préférait se replonger dans ses vieilles lectures de Plutarque, Salluste, Tite-Live, Dion Cassius… 
 
      Souvent le soir alors que la mélancolie le prenait, il laissait son esprit partir vers ces temps reculés où la vie avait encore du sens. Comment un tel empire qui avait régné sur les trois quart du monde connu avait-il pu s’effondrer ?  
 
       Il se rappelait que dès l’école primaire, la date de 476 l’avait marqué. 476, la chute de l’empire romain. Elle s’était inscrite au fer rouge dans son esprit. Et il avait senti confusément qu’il en ferait une des raisons de son existence. Il ne pouvait savoir qu’il irait 10 ans plus tard à l’université, qu’il passerait toutes sortes de diplômes et qu’il ferait des fouilles dans le sud de l’Espagne et dans les sables du Sahara, qu’il dénicherait des milliers d’inscriptions. Tout cela, il l’ignorait à ce moment précis, pourtant il avait pressenti dès cet instant que l’histoire de cet empire jouerait un grand rôle dans sa vie. 
 
       A présent, il était aux portes de la vieillesse. Sa vie était derrière lui. Et il enrageait. Il y avait eu mal donne. Le destin s’était joué de lui. Il regardait avec 2000 ans de retard l’époque tant fantasmée. Il n’en restait plus grand-chose. Des ruines poudreuses, des inscriptions à demi effacées et beaucoup de poussières. Il songea que la poussière finissait toujours pas l’emporter. C’était la seule vainqueur.  
 
      
 
    Des coups de feu retentirent. Et des hurlements d’agonie. Les voisins avaient vraiment pété les plombs. Son regard dériva sur la télévision, cette horreur moderne. Il se leva pour enlever le napperon qui la dissimulait. Il ne l’avait pas allumé depuis des années. Il se doutait bien de quoi on parlait. Ce petit astéroïde minable. Depuis des jours tout le monde ne parlait plus que de ça. 
 
    Bande d’imbéciles ! Eructa-t-il. La fin du monde a eu lieu depuis longtemps. En 476. Depuis ce n’est que l’approfondissement du chaos. Il lança un grand coup de pied dans la télé qui s’éclata sur le sol dans une grande gerbe d’étincelles. Il jeta un bref regard à l’extérieur avant de se détourner du spectacle lamentable de ses contemporains en proie à la peur de l’anéantissement. Quels veaux ! Il ricana méchamment et retourna s’asseoir dans son sofa moelleux. Tout de suite, son esprit s’envola pour la Rome antique. Aujourd’hui il était consul, envoyé spécial de Rome. Il était chargé de mater une révolte en Judée. Et par Jupiter, il allait la mater… 
 
    


 
   
  
 



Heureux qui comme    
 
               un  Zombie 
 
      
 
      
 
      
 
       Comment est-ce que la fin du monde a commencé? En voilà une bonne question! Je peux vous donner ma version. Mais attention, qu’on soit bien d’accord, c’est la mienne. Je ne prétends pas détenir la vérité. Il est tout à fait possible que d’autres personnes vous racontent une histoire totalement différente. Et peut-être auront-elles raison? Le fait est que personne ne sait exactement comment elle a commencé. La poignée de scientifiques qui survit encore aujourd’hui émet une nouvelle théorie tous les trois jours. 
 
      Pour moi, les germes de la fin du monde remontent au moment où l’homme a appris à faire du feu. Qu’est-ce que la Nature aurait pu s’épargner comme souffrance, si elle n’avait alors arraché les flammes des mains du primate pour lui dire « Arrête de faire le malin, t’es un animal comme les autres, ne l’oublie pas ». Mais Elle l’a laissé faire. Et j’imagine à quel point, Elle a dû le regretter par la suite. Car laisser le feu à l’homme, c’était signer l’arrêt de mort de la planète. Dès cet instant, la fin du monde était inévitable. Mais, en plus, orgueilleux comme par deux, l’homme n’a rien fait pour l’éviter. Mais bon, je m’égare. J’ai cette fâcheuse habitude, je l’avoue. Vous voulez savoir plus précisément quand la fin du monde a commencé. C’est compréhensible et je vais vous le dire. 
 
      En fait, la phase finale a débuté en 2012. Je vous arrête tout de suite. Ça n’a rien à voir avec le calendrier maya ou autre âneries du même genre. C’est l’homme qui a causé sa perte et non les astres. 
 
    Baisse des coûts. Productivité. Profits. Peu importe les moyens pourvu que l’argent rentre. Des nuages de dioxyde de carbone dans l’atmosphère, des phosphates dans les nappes phréatiques, des pesticides dans le lait des femmes et du molybdène dans les testicules des hommes, la Terre et ses habitants étaient pollués au dernier degré. Tôt ou tard, l’homme devait payer l’addition. 
 
    Quand on y repense, on se dit qu’on fonçait droit dedans. Et qu’il fallait être aveugle pour ne pas s’en rendre compte. C’était tellement gros, tellement prévisible. Mais comme disait mon grand-père « c’est quand la charrette est renversée, qu’on voit le chemin ». 
 
      Alors comme je vous le disais, c’est en 2012 que la charrette s’est renversée. Depuis un moment déjà, elle dérapait et menaçait de partir dans le fossé. Eh bien, au cours du mois d’août 2012, après plusieurs tonneaux, elle s’est magistralement vautrée. Et les trois quarts de l’humanité y sont passés. 4,8 milliards de morts! Peut-être plus. On en est encore au stade des estimations. La grande peste de 1347 peut aller se rhabiller à côté puisqu’elle a tué moins d’un homme sur quatre.        
 
       Ah, le joli mois d’août 2012. Il faisait chaud. Très chaud. 50 degrés à l’ombre. Plus besoin de four à micro ondes. Il suffisait de mettre son steak à la fenêtre. Trois minutes après, on pouvait le manger, bien cuit. Faut pas toujours critiquer, ça a du bon, le réchauffement climatique. Et puis ce n’était qu’une des facettes de la fin du monde, faut pas tout lui mettre sur le dos! 
 
      C’est vers le 10 août, si ma mémoire est bonne, qu’on a commencé à comprendre que c’était sérieux. Il y avait déjà eu quelques cas les jours précédents. Mais rien de bien sérieux selon les autorités. 
 
      Enfin quand même, des types qui en attaquent d’autres pour les bouffer tout cru, moi je ne trouvais pas ça normal. Mais bon, je me suis barricadé chez moi et j’ai fermé ma gueule. Je sentais que ce n’était pas le moment de la ramener, que je n’avais rien à y gagner. Et je serai bien resté là à attendre sur mon canapé que la « fièvre cannibale » pour reprendre les titres des journaux télévisés, s’en aille comme elle était venue. Mais premièrement, elle ne semblait pas pressée et puis c’est à ce moment-là que Rozenn m’a appelé… 
 
      Rozenn, c’est ma copine. Elle est belle comme un coucher de soleil sur la Volga gelée. Ses cheveux sentent les oliviers sous le soleil, sa peau est douce comme un savon hypoallergénique  et ses petits seins sont comme des… bref, je m’égare, une fois de plus. 
 
      Rozenn, donc, m’appelle. Elle commence par me dire d’une voix affolée qu’elle a dû se rendre à Paris, à la bibliothèque Sainte-Geneviève pour rendre des livres. Puis, elle me raconte que la fièvre cannibale a pris des proportions terrifiantes. Elle est coincée dans la bibliothèque avec quelques autres personnes. Dehors, c’est la folie. On ne peut plus faire dix pas sans croiser une créature sortie d’un film de Romero. Les zombies sont partout. Et ils s’attaquent à tous ceux qui ne sont pas encore comme eux. 
 
    « Ne t’inquiète pas, que je lui réponds, je viens te chercher tout de suite » 
 
      Alors que je coupe la communication, je me répète cette dernière phrase. Ça alors, je ne savais pas que j’étais un héros! Mais même, si je suis mort de trouille, je suis bien décidé à aller la sauver. C’est ma copine! J’ai eu assez de mal à la trouver. Je ne vais pas la laisser se faire dévorer par une bande de décérébrés mangeurs de viande fraîche. Oh! Bien sûr, je gueule « Qu’est-ce qu’elle fout à la bibliothèque quand c’est la fin du monde! » Quand les trompettes de l’apocalypse sonnent, on reste chez soi, tout le monde sait ça. 
 
      Après avoir rassemblé quelques affaires, je saute dans ma vieille Renault 19. Je me trouve à Angoulême. C’est là que je crèche depuis que j’ai trouvé un boulot de dessinateur de bande-dessinées. Certains disent que je suis doué, moi je pense que c’est en-dessous de la vérité. Au fait, je m’appelle Arnaud. Arnaud Malantène. Ça ne vous dit rien? Croyez-moi si l’Armageddon n’était pas passé par là, vous auriez vu mon nom sur la moitié des couvertures d’albums. J’avais des projets plein la tête. Mais je reviens à mon histoire. D’après le GPS, je suis à 448 kilomètres du point d’arrivée et j’en ai pour 4h28. Merde! 
 
      Heureusement, ça roule bien. Très bien même. De temps à autre, je croise une voiture qui file à toute allure et qui disparaît dans un crissement de pneus. Je comprends alors que je peux appuyer sur le champignon. Les limitations de vitesse? Qu’est-ce que j’en ai à faire? Qui viendra relever les radars? C’est l’avantage de la fin du monde. On peut faire des choses que l’on n’osait même pas penser d’ordinaire. Un étrange sentiment de liberté me gagne alors que je vois l’aiguille du compteur atteindre des chiffres que je croyais purement décoratifs. 
 
      210 km/h. « Deux dix » comme dirait mon petit voisin qui ne parle que de mobylettes et de pots ninjas. Le GPS revoit régulièrement l’heure d’arrivée à la baisse. J’espère juste que le vieux moulin de ma R19 va tenir le choc. Je passe les péages sans même freiner. Les cabines sont vides et les barrières sont levées. J’aperçois, un peu ébahi, une pancarte indiquant Paris à moins de 100 kilomètres. J’appelle Rozenn pour lui dire que je serai là dans moins d’une heure. Elle me répond d’une voix si paniquée que j’ai du mal à comprendre ce qu’elle dit. J’entends des cris et des coups de fusil derrière elle. Je crois comprendre que des zombies ont essayé de forcer l’entrée. Mais sans succès. Ouf! Cependant, il y a d’autres nouvelles alarmantes. Ils ont entendu à la radio des choses terribles. Elle me dit qu’elle a peur. Je lui réponds juste « A tout de suite ». Pendant un instant, j’ai eu envie de lui rappeler son refus d’aménager avec moi à Angoulême. L’hiver précédent, je lui avais fait une superbe proposition: prendre un somptueux appart avec cheminée, mezzanine et balcon exposé plein sud. Le rêve! On aurait été comme des coqs en pâte. Eh ben non! Elle a décliné mon offre « Je me sens pas encore tout à fait prête », « encore envie de rester un peu à Paris », « besoin de faire le point »… N’empêche, si elle avait accepté, on n’en serait pas là aujourd’hui. Mais à quoi bon? 
 
      J’allume l’autoradio, d’origine, s’il vous plaît! Une antiquité introuvable de nos jours. Les décibels qui montent des haut-parleurs ressemblent à un chant du cygne. Je capte enfin un flash d’informations et je comprends entre les parasites que tout ce qu’on a vécu jusqu’à maintenant, n’était qu’un prélude. 
 
      L’invasion des zombies est un phénomène mondial. Elle serait due à un agent pathogène encore inconnu qui attaque le système neuro-végétatif. Certains pays y ont vu l’attaque subreptice d’une puissance ennemie et ont décidé de riposter. Les Etats-Unis, l’Allemagne, La Russie, la Chine, l’Inde, le Pakistan ont essuyé des tirs nucléaires. Personne ne sait vraiment qui frappe qui. Mais l’important, c’est de rendre les coups. Le journaliste parle d’un nuage radioactif sur l’Est de l’Europe mais qui, heureusement, ne devrait pas passer la frontière! 
 
    Sans savoir pourquoi, je pense aux militaires. C’est vrai que depuis quelques jours, c’est le bordel. Un haut gradé a dû se dire que si on balançait quelques bombes, on y verrait peut-être plus clair. Je vous laisse imaginer à quel point cette initiative a amélioré la situation. 
 
    Mais à ce moment précis, je ne m’en soucie guère. Je scrute les panneaux aux kilomètres décroissants. 
 
    Paris, 28 kilomètres. 
 
    Un soupir de soulagement. Puis un, froncement de sourcils. Sur un pont, trois cent mètres devant moi, des silhouettes s’activent. Plus je m’approche et plus je m’aperçois que ce ne sont plus des êtres humains. Juste avant que je ne passe sous le pont, elles jettent quelque chose. C’est l’un des leurs. Un zombie. Il s’écrase dans un fracas de tous les diables sur mon pare-brise. Je perds le contrôle, passe par-dessus la rambarde de sécurité et trace un sillon dans un champ de maïs avant de m’arrêter. Une colonne de fumée noire  monte du capot. 
 
    Dans le rétroviseur, je vois les silhouettes inhumaines accourir dans ma direction. Je repense aux films de zombies. Normalement ce sont des créatures bêtes comme un chou-fleur incapable de tendre un piège et avançant à la vitesse d’une tortue malade. Pourquoi ce n’est pas pareil dans la réalité? 
 
    J’essaye de redémarrer. En vain.  De toute façon, on ne conduit pas une voiture dans un champ de maïs. Sur cette réflexion, je comprends qu’il me faut sortir et fuir à toutes jambes. Mais ma ceinture reste bloquée. Les zombies se rapprochent. Bon sang! Ils courent au moins aussi vite que moi. 
 
    Telle une meute de loups enragés, ils encerclent ma R19. Ils sautent avec fureur sur le capot et le toit. Je suis fait comme un rat. 
 
    Une de ces créatures colle son horrible faciès contre la vitre. Une odeur atroce de chair rance assaille mes narines. Ses yeux vides enfoncés dans des orbites décharnées me fixent. Un sourire se creuse dans les plis de sa chair en décomposition. Il se voit déjà en train de me boulotter! Il recule, saisit une barre de fer à sa ceinture et finit de défoncer mon pare-brise. Des mains griffues glissent aussitôt dans l’habitacle pour m’agripper. Des bouches dégoulinantes de bave s’approchent de moi. C’est la fin! 
 
    Une détonation me vrille les tympans. La tête d’un zombie explose comme une pastèque pourrie tout autour de moi. Une autre. Les créatures reculent puis s’enfuient, poursuivies par… un tracteur. Le chauffeur, d’une dextérité impressionnante leur colle au train et les écrabouille les unes après les autres. Puis il vient se garer près de moi.  
 
    - Comment ça va? me demande-t-il. 
 
    Je fais un signe de la tête. Je m’aperçois que de mon arcade sourcilière ouverte coule un filet de sang. 
 
    Mon sauveur est un homme plutôt jeune autour de la trentaine. Il porte en bandoulière un fusil de chasse au canon encore fumant. 
 
    - Je m’en sers d’ordinaire pour les sangliers. Mais il est aussi  très efficace contre les zombies, dit-il en surprenant mon regard. 
 
    Il découpe ma ceinture avec un opinel et m’aide à sortir. 
 
    - J’habite une ferme à moins d’un kilomètre d’ici. Vous pourrez vous soigner et vous reposer. 
 
      
 
      La ferme est minutieusement barricadée. D’épaisses planches de bois recouvrent chaque ouverture. Il frappe deux coups brefs et trois longs sur une lourde porte en chêne. Une femme ouvre, nous fait rentrer et referme aussitôt. Sans même me poser de questions, elle me fait asseoir et soigne ma blessure. 
 
    - Au fait, je m’appelle Mathias. Et c’est ma femme Hélène, me dit mon sauveur. 
 
    - Moi c’est Arnaud. Je ne sais comment vous remercier, vous m’avez sauvé la vie. 
 
    - De rien. Cela fait plusieurs jours que j’ai repéré leur manège. Ils se mettent sur un des ponts de l’autoroute. Et quand une voiture passe, il jette un objet ou l’un des leurs s’ils n’ont rien d’autre sous la main. Si l’automobiliste est parti dans le décor, ils passent à table… 
 
    - Ouais, ils sont plus malins qu’ils en ont l’air. 
 
    - Et vous alliez où comme ça? demande Hélène. 
 
    - A Paris, chercher ma fiancée. Elle est en danger. 
 
    Le couple échange un regard perplexe. 
 
    - J’sais pas si c’est une bonne idée, finit par lâcher Mathias, la capitale est devenue plutôt dangereuse… 
 
    -  Je veux bien le croire. Mais je ne peux pas la laisser dans cet enfer. 
 
    - Alors, suis-moi. 
 
    Il m’amène par un étroit couloir dans un hangar contigu. Il retire une couverture poussiéreuse d’une forme massive. 
 
    -  Un  Citroën HY de 1969 avec un moteur 11D à carburateur inversé. 
 
    - C’est le camion de Louis la Brocante! 
 
    - Oui, d’ailleurs, à mon avis, tout le succès de la série tient dans ce camion. Mais peu importe, en prévision d’une sortie forcée, je l’ai équipée. J’ai fixé des plaques d’acier un peu partout. Il est paré pour foncer dans le tas.  Je veux bien te le prêter,  je te demande juste de me le ramener… dans un état convenable. 
 
    Je monte à l’intérieur. Le blindage est tel que le pare-brise se résume à une fente de 20 centimètres. Sur le siège passager, une mitraillette M16 et des munitions s’entassent. 
 
    - Je suis d’une nature prévoyante, me fait Mathias avec un sourire. 
 
    - Je vois ça. 
 
    - Tu sauras t’en servir? 
 
    - T’inquiète! J’ai fini tous les Call of Duty… 
 
    Le HY démarre au quart de tour. Mathias, rejoint par sa femme, ouvre le portail. Je sors sous leurs signes d’encouragement. Ce n’est pas tous les jours qu’on tombe sur des gens aussi bien. 
 
      J’emprunte une petite route de campagne avant de retrouver l’A10. Plus que quelques kilomètres et je rentre dans Paris. 
 
      Lorsque je passe porte d’Italie, j’ai une petite idée du chaos. Après avoir traversé le 13è arrondissement, je peux en donner ma propre définition. Les rues sont encombrées de déchets, les routes, de voitures abandonnées. Des rats courent sur les trottoirs. Pour eux, les temps semblent prospères. Je suis effaré par la vitesse à laquelle la civilisation peut disparaître. Je repense à une citation d’un type dont le nom m‘échappe: « Nous autres civilisations, savons à présent que nous sommes mortels ». Ben, c’est vrai, tout finit par disparaître et là, c’est le tour de l’espèce humaine. 
 
      Le cœur de Paris est sans vie. S’il y a encore des gens, ils se terrent. 
 
    A l’ombre du Panthéon, la fameuse bibliothèque où je dois retrouver Rozenn emplit mon champ de vision. Je gare le HY juste devant et je descends l'arme au poing. 
 
    La porte d'entrée a été défoncée. Je m'engouffre dans le hall désert. Personne ne répond à mes appels à l'exception d'un écho glaçant. Je monte à l'étage dans un silence total. Je remarque que des gens ont tenté de barricader les portes d’accès à la grande salle avec des chaises et des tables. Mais cela n’a pas suffit. Les zombies ont réussi à passer. Sur le sol, de longues trainées rougeâtres me retournent les entrailles. Mon regard s’arrête sur deux silhouettes à quatre pattes sur le sol. Pendant un moment, je reste hébété. Puis je comprends. Ce sont deux zombies en train de laper une flaque de sang.  
 
      Leurs faciès en putréfaction se tournent dans ma direction. Avant qu’ils n’aient le temps de franchir la moitié de la distance qui nous sépare, j’appuie sur la détente. Une langue de feu jaillit du canon. Les deux morts-vivants s’écroulent dans un borborygme indescriptible. 
 
    Se peut-il que Rozenn ait été dévoré par ces deux morts-vivants? Je n’ose y croire. Je fouille les lieux. Je crie son nom. Je fais sonner son téléphone. En vain. 
 
    Un désespoir profond m’envahit. C’est fini, j’ai tout perdu. 
 
    Par la fenêtre, d’étranges signaux lumineux attirent mon regard. Ils proviennent du Panthéon situé juste en face. On dirait que quelqu’un s’amuse avec une torche électrique. Ça ressemble à du morse. Il faut en avoir le cœur net. Je sors à toute vitesse du bâtiment. Dehors, le crépuscule s’installe. Des nuages sombres envahissent le ciel. Le Panthéon est un édifice de toute beauté mais je n’ai pas le temps d’admirer son architecture. Je passe sous le portique aux colonnes corinthiennes où s‘étale en lettres majestueuses, l‘inscription « AUX GRANDS HOMMES LA PATRIE RECONNAISSANTE ». Je tambourine à l’une des colossales portes. 
 
    - Holà, y a quelqu’un? Qui m’envoie ces signaux? 
 
    - Arnaud, c’est bien toi? 
 
    Cette voix, mon dieu, si douce, si réconfortante. 
 
    - Rozenn, oui, c’est moi. 
 
    La porte s’entrebâille. Et je retrouve ma fiancée. Malgré l’apocalypse, elle est toujours la plus belle. Elle a ramené ses longs cheveux noirs en arrière soulignant ainsi les traits de son visage sans défaut. Je fonds dans ses bras. Les retrouvailles sont toujours un moment unique. Il faut reconnaître ça à la fin du monde, elle est créatrice d’émotions. 
 
    Un homme âgé s’approche de nous. Rozenn me le présente. 
 
    - C’est Léonard, le directeur de la bibliothèque. On s’est échappé ensemble tout à l’heure quand les zombies ont attaqué. Et on est venu se réfugier ici. Nous avons vu quelqu’un entrer dans la bibliothèque alors on a envoyé des signaux. J’espérai tellement que c’était toi. 
 
    - Dieu merci, tu n’as rien. Quand j’ai vu le carnage à côté, j’ai eu si peur… 
 
    - Il n’y avait aucun survivant? 
 
    Je secoue la tête. 
 
    - Nous étions quatorze à l’intérieur. Nous avions barricadé les issues. Mais les morts-vivants ont réussi à forcer le passage. A certaines heures, ils entrent dans une sorte de transe, ils deviennent pires que des bêtes enragées. Ils poussent des hurlements et se jettent sur tout ce qui bouge. Ça a été la panique totale… 
 
    - C’est fini maintenant. J’ai un camion qui nous attend tout près d’ici. On va pouvoir quitter cet enfer… 
 
    Des hululements  déchirent l’air. 
 
    - Ça recommence, souffle Rozenn en se figeant. 
 
    - Ils vont lancer une nouvelle attaque, ajoute Léonard d’une voix blanche. 
 
    Des zombies sortent de partout. Ils hument l’air en poussant des cris stridents. De toute évidence, ils sont à la recherche de chair fraîche. Leur odorat semble particulièrement développé car ils nous repèrent tout de suite. Nous fermons la porte mais nous n’avons pas la clé pour la verrouiller. 
 
    Nous courons à l‘intérieur du bâtiment. Le bruit de nos pas résonne, très vite amplifié par celui des morts-vivants. Nous empruntons un petit escalier en colimaçon qui mène aux étages. Enfiler des marches digne d’un donjon du haut moyen-âge à toute vitesse avec pour seul éclairage la lumière tremblante d’une torche n’a rien d’une promenade de santé. Nous débouchons, essoufflés et les genoux égratignés, sur la coursive du dôme. La nuit est tombée. Et Paris est plongée dans les ténèbres. Pas une seule lumière, la capitale ne mérite plus son surnom. 
 
    Je constate une fois de plus qu’il n’y a aucun moyen de bloquer la porte derrière nous.  Je perçois avec horreur les pas précipités qui se rapprochent rapidement. Ils seront bientôt là. En cet instant, je pense que tout est fini. 
 
      Mais Léonard me montre une corde, caché sous son manteau. 
 
    Un zombie apparaît au recoin de l’escalier. Je fais feu. Déchiqueté par les balles, il s’écroule sur ses congénères. Les morts-vivants poussent des cris de plus en  plus forts. Leurs yeux luisants brillent d’une faim dévorante. Le vieil homme me demande de les retenir quelques instants. Facile à dire! La horde avance sans se soucier des pertes, la première ligne protégeant la deuxième et ainsi de suite. Sous le feu nourri, le canon de la M16 devient brûlant. La violence des secousses de l’arme est telle que j’ai l’impression que mon épaule droite s’est déboitée. Les cadavres s’empilent devant moi. Je serai bientôt débordé… 
 
      Rozenn m’appelle enfin. Léonard a attaché la corde à une colonne et s’apprête à descendre en rappel. J’abandonne mon poste pour les rejoindre. Dans mon dos, j’entends nos poursuivants qui déferlent en masse. J’agrippe la corde et sans même regarder dans le vide, je me lance. Je comprends vite que la descente en rappel est un exercice physique à part entière. Je sens mes muscles gémir sous l’effort. Je demande à Rozenn si ça va mais apparemment, elle s’en sort mieux que moi. 
 
    Les zombies se mettent à tirer sur la corde pour nous faire remonter. Dans un effort surhumain, je lâche une main pour pointer ma mitraillette sur leurs faces grotesques. Les projectiles les fauchent et plusieurs d’entre eux basculent par-dessus le rebord. 
 
      Une fois revenu sur le plancher des vaches, j’ai le sentiment que la partie est gagnée. Mais un bref coup d’œil me persuade du contraire. La rue grouille de zombies. Et quelques 200 mètres nous séparent du camion. Je place un nouveau chargeur dans le magasin de la M16. Je n’ai jamais fait l’armée mais j’ai environ 5000 heures de simulation de combat sur PlayStation. Je remercie le ciel d’avoir eu cette formation, n’en déplaise à ma mère qui me disait tout le temps que jouer aux jeux vidéo était une perte de temps. 
 
    Je lâche une rafale à droite puis à gauche pour me frayer un chemin. Les zombies s’effondrent dans un râle abominable. Lors d’une petite seconde d’accalmie, je jette les clés du camion à Rozenn. 
 
    - Toi et Léonard, montez, je vous couvre… 
 
    J’enclenche un nouveau chargeur. J’ai beau dégommé ces créatures, il y en  a de plus en plus comme si elles poussaient du sol. Rozenn m’ouvre la porte conducteur. Je saute dans l’habitacle couvert de sueur. 
 
    Je tourne la clé de contact avec angoisse. Dans les films, c’est toujours à ce moment là que le moteur refuse de démarrer. 
 
    Ouf pas cette fois! Le camion démarre sans rechigner. Mais les zombies n’ont pas dit leur dernier mot. Certains nous lancent des projectiles. D’autres se jettent littéralement sur le camion. Heureusement, le blindage est solide. 
 
    Avec cette horde de morts-vivants aux trousses, je suis contraint à une conduite sportive. Les nombreuses voitures abandonnées n’arrangent pas les choses. Entre les zigzags et les passages sur les trottoirs, la plainte des essieux devient assourdissante. 
 
    Faisons une prière pour que cette vieille carcasse roulante tienne le choc. Car sans elle, je ne donne pas chère de notre peau. La sortie de Paris est longue. Longue et éprouvante. Nous voyons quantité de choses étranges. En haut d’un immeuble, quelqu’un a utilisé des décorations de Noël qu’ils alimentent sûrement avec un groupe électrogène pour afficher un poème en grandes lettres clignotantes: 
 
    Heureux qui comme un zombie a mangé à foison 
 
    Et le ventre rebondi, déambule sans destination 
 
    Les mains rougis, la gueule écumante 
 
    Chassant sans répit, d’autres morceaux de viande. 
 
      Léonard, fasciné, veut qu’on s’arrête. Je marmonne que c’est une mauvaise idée, en enfonçant un peu plus la pédale d’accélérateur. 
 
    - Il est fou. Il va attirer tous les zombies du coin avec cette lumière, lâche Rozenn 
 
    - Il a peut-être fait sauter tous les escaliers de l’immeuble auquel cas, il ne risque rien. On n’a jamais vu un mort-vivant piloter un hélicoptère. 
 
    - J’aurai bien aimé connaître cette personne. Tant qu’il y aura un poète, la civilisation survivra, s’exclame Léonard. 
 
    Concentré sur ma conduite, je n’ai pas le temps de méditer cette réflexion. Je laisse la capitale derrière nous avec un soupir de soulagement. Je me creuse les méninges pour me rappeler la route jusqu’à la ferme de Mathias.  
 
       L’aube est encore loin quand nous y arrivons accueillis par les aboiements d’un chien. Mon sauveur et sa femme sont ravis de me revoir avec Rozenn. Nous leur faisons le récit de notre aventure autour d’un café. Certaines choses ne changent jamais. 
 
    Une décision reste à prendre. Où aller pour être le plus à l’abri? 
 
    La télévision, internet, les téléphones ne fonctionnent plus, seules les radios à ondes courtes sont encore en état de marche. Des messages nous informent que sur des îles bretonnes, des survivants s’organisent. 
 
    Rozenn et moi décidons d’y aller. Mathias et sa femme ne veulent quitter leur ferme qu’en cas d’absolue nécessité. Et Léonard souhaite rester avec eux. Après, une nouvelle séance d’adieux, nous embarquons dans ma  vieille R19 que Mathias a remorqué et réparé. Cap à l’ouest.  
 
      
 
      Et c’est sur une de ces petites îles léchées par l’océan atlantique que je vous écris ces quelques lignes. Dans notre groupe de rescapés aucun nouveau cas de fièvre cannibale n’est à déplorer et aucun zombie n’a surgi des flots. Avons-nous définitivement survécu à la fin du monde? Oui claironnent certains. Pourtant, personne ne se bouscule pour retourner sur le continent. Que s’y passe-t-il? Désolé, mais je ne pourrai pas vous le dire, je ne suis pas assez fou pour y remettre le pied. 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
                Big Crunch 
 
      L’univers n’est ni immuable, ni éternel. Il a eu un commencement et il aura une fin. L’idée que l’univers puisse avoir un commencement, un moment zéro est assez troublante. Qu’y avait-il avant ? 
 
    Pourtant tout un faisceau d’observation le montre, notre univers est en expansion. Les galaxies s’éloignent les unes des autres. Or si l’univers se dilate, il est aujourd’hui plus grand qu’il ne l’était hier, et il était hier plus grand qu’avant-hier et ainsi de suite… en remontant le temps, on bute alors sur un instant où son volume était très petit voire minuscule ! A ce moment tout ce que contient l’univers se trouvait concentré dans l’équivalent d’une petite tête d’épingle. Selon les lois de la physique, la température et la densité devaient alors être quasiment infinies. C’est ce moment vertigineux, si difficile à appréhender par un esprit humain que l’on appelle le Big Bang. 
 
     C’était il y a 13,7 milliards d’années. Et si dans une vingtaine de milliards d’années, l’univers a le temps, l’inverse se produisait ? Un Big Crunch. 
 
     Un mécanisme secret se mettrait en branle. Et l’univers stopperait son expansion pour rapetisser. Lentement, bien sûr, il a le temps, sur des durées qui n’ont rien à voir avec l’échelle humaine, il se dégonflerait petit à petit. Les galaxies viendront alors se précipiter les unes sur les autres dans un embrassement formidable. De même que toute la matière de l’univers est sortie d’une tête d’épingle, toute la matière de l‘univers se retrouvera à nouveau concentrée dans ce point minuscule provoquant une implosion inimaginable, le Big Crunch. 
 
      Et si le Big Bang et le Big Crunch n’étaient en réalité que la même explosion, primordiale et finale, provoquant la naissance et la mort de l’univers. Un cycle de naissance et de mort qui s’étend non pas sur des milliards de milliards d’années mais des trillions d’années. L’Univers ne meurt que pour revivre à nouveau. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
          La dernière tournée 
 
      
 
      Officiellement, il était encore à 7 ans de la retraite mais il sentait qu’elle arriverait bien avant. Une retraite anticipée. Faute de travail. 
 
       Quand il avait commencé dans ce métier, 41 ans auparavant, ils étaient sept pour assurer la destination du courrier. Sept pour se répartir le territoire de cette ville moyenne du Finistère sud où il avait été affecté. Et ce n’était pas de trop. Il y avait du travail pour tous et il ne fallait pas bayer aux corneilles. 
 
       A y repenser, il voyait que c’était le bon temps. Mais malheureusement, on ne reconnaît souvent le bon temps qu’après coup, quand sont arrivés les mauvais jours. 
 
       Le travail s’était peu à peu raréfié. La modernité… Pouah ! Les hommes du Moyen âge devaient lutter contre la peste, les hommes du XXIe siècle doivent affronter la modernité et ses fléaux : internet, la mondialisation, la fébrilité quotidienne, l’urgence permanente… 
 
       Il y avait eu des réductions d’effectifs, un puis deux puis trois… ces collègues étaient partis les uns après les autres. Lui, il était resté, parce qu’il aimait bien son métier et aussi parce qu’il avait l’impression de ne rien savoir faire d’autre. 
 
      Un jour, il s’était retrouvé seul à assurer le service pour toute la ville. Mais il avait bien dû admettre qu’il n’était pas débordé pour autant. La courbe des échanges de courrier papier ne cessait de chuter. Bientôt, elle flirterait avec le zéro absolu. 
 
      
 
     … Aujourd’hui, il avait reçu un email sur sa boîte professionnel. Il avait rendez-vous avec le directeur régional. Il ne savait que trop bien ce que cela cachait. Il avait contacté son syndicat qui devait le rappeler dans les meilleurs délais. Il attendait. 
 
      Il ne croulait pas sur le travail. Sa fourgonnette était de plus en plus légère et sa sacoche aussi. La semaine dernière, il avait eu deux lettres à distribuer, une le lundi et une autre le jeudi… 
 
      Ah ! Le temps de sa jeunesse où sa 4L jaune ployait sous le courrier où sa sacoche débordait. Pendant des décennies, lui et ses prédécesseurs avaient eu une importance cruciale. Les gens les avaient guettés avec impatience, qui attendant un colis de la Redoute, qui son magazine préféré, qui la lettre d’une amoureuse lointaine… 
 
      Hélas, ce temps était révolu. On ne guettait plus la fourgonnette jaune, on n’écartait plus les rideaux dans l’espoir de reconnaître la silhouette familière du facteur. Tout cela appartenait au passé. A une époque désormais ensevelie. 
 
      Aujourd’hui, les gens ne juraient plus que par internet. Tout s’était dématérialisé. Quelques clics et on payait ses impôts. Quelques tapotements et on envoyait un mail à ses collègues ou à son amant. On a besoin d’un manteau, d’une paire de ski ou d’un casque VR ? On donne son numéro de carte bleue et 30 minutes après au grand max, un drone vous les dépose dans votre salon pour peu que vous laissiez la fenêtre ouverte… c’est comme ça, les gens ne veulent plus attendre. Quand on a payé un produit, pourquoi attendre 4 ou 5 jours pour qu’il arrive ? Quelle horreur ! La Poste est beaucoup trop lente. Elle n’a pas su s’adapter à ce monde de vitesse. Aujourd’hui les gens veulent de la rapidité, mieux de l’immédiateté… 
 
     Et le facteur dans tout ça ? Dépassé, transformé en anachronisme, un véritable dinosaure. 
 
      Il ne servait à rien de pleurer sur la grandeur passée de sa profession. Son directeur avait écourté leur entretien. 
 
    -          Il n’y a plus de courrier à distribuer, que voulez-vous ! 
 
    -          Mais pour les quelques lettres qui restent… ? 
 
    -          On se débrouillera… 
 
    « On se débrouillera ». Sans lui évidemment. Car il ne servait plus à rien. Son supérieur hiérarchique lui avait même annoncé que les boites aux lettres des particuliers allaient disparaître comme jadis les cabines téléphoniques. Une disparition rapide et sans bruit, sans heurt, en douceur. 
 
      Il reçut un mail avec accusé de réception et signature électronique obligatoire : 
 
     « Le samedi 21 juin, vous effectuerez votre dernière tournée. Ensuite, vous rendrez les clés de votre véhicule et tous les équipements appartenant à la Poste au service d’intendance. 
 
      Avec toute notre gratitude. » 
 
      Si cela avait été du papier, il aurait pu en faire une boule et la jeter furieusement. Mais il ne put même pas manifester sa colère de la sorte. Il prit le coup avec gravité mais sans se laisser déborder par les émotions… 
 
    … Peu à peu, un sourire se dessina sur ses lèvres. Il était parti au temps de sa jeunesse, au temps où le courrier coulait à flot, où les gens guettaient avec frénésie la fourgonnette jaune et la silhouette familière du facteur. Parfois même, on lui payait un verre bien que cela fût interdit. En ces jours lointains, les gens prenaient encore le temps de vivre… 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
               Tout s’arrange 
 
      
 
      
 
       Monsanto. L’une des figures du mal sur Terre. L’image même de l’entreprise sans scrupule qui accumule les bénéfices sans se soucier une seconde des conséquences sanitaires ou sur l’environnement. Peu importe que la planète meure, que les gens crèvent de cancers pourvu que l’argent rentre. Que de scandales perpétrés en ton sein : le roundup, le lasso, les aubergines OGM, l’agent orange... 
 
      Monsanto vient de disparaître. Ouf !... Il y a quand même une justice en ce bas monde ! Le bien triomphe toujours du mal ! 
 
    … Pas si vite ! Le géant américain a en fait été racheté pour 63 milliards de dollars par le Kolossal allemand Bayer. 
 
       Bayer. Une entreprise de chimie née en 1863 en Rhénanie qui s’est illustrée pendant la Première Guerre mondiale pour sa production de gaz moutarde, pendant la Seconde pour sa production de Zyklon B et qui elle aussi a toute une panoplie de scandales à son actif. 
 
     Tout s’arrange. 
 
      Bayer qui a croqué Monsanto règne à présent sur toute la chaîne alimentaire, contrôlant à la fois les produits qui éradiquent toute vie des sols et les semences OGM capables de pousser sur ce béton. 
 
      Tout s’arrange. 
 
    Quel choix reste-t-il aux gens pour se nourrir ? Quelle chance reste-t-il au petit agriculteur pour faire son travail noblement ? 
 
      Tout s’arrange. 
 
    


 
   
  
 



           A la terrasse d’un café 
 
      
 
      Comme tous les matins, lorsqu’il faisait beau temps, Tristan venait prendre son petit crème à la terrasse d’un café en bas de sa rue. Il aimait ses petites habitudes et la douce routine d’un quotidien sans surprise. 
 
      Il ouvrit son journal Provence matin et comme à l’ordinaire, il y avait de quoi froncer les sourcils. Mû par une étrange impulsion, il se mit à entourer certains  titres : 
 
     Un homme attaque des passants avec un couteau ;  
 
    Selon les dernières images satellites, la banquise fond encore plus vite que prévu ; 
 
    Deux adolescents de 13 ans kidnappent un camarade de classe et le tabasse à mort ;  
 
    11 000 particules de plastique dans les poissons que vous mangez ;  
 
    80 000km² de forêt disparaissent chaque année ; 
 
     Le glyphosate pourra être utilisé dans l’Union européenne jusqu’en 2023. 
 
      
 
      L’évidence le frappa alors en plein visage. Tous les signes étaient là. Et les gens faisaient comme si de rien n’était, happés dans leur quotidien, pressés d’arriver au travail, de terminer un dossier, d’aller chercher leur enfants à la garderie, d’être en vacances… du coup, ils ne voyaient pas que tout était en train de flamber autour d’eux. Une fourmillère aveugle et folle… 
 
      Tristan replia son journal et se laissa bercer par la fébrilité du monde. L’incroyable pulsation de l’humanité. 7 milliards de cœurs qui battent et qui dévorent la planète. Emporté par la vague, il oublia sa vision. Apaisante cécité. 
 
      
 
      
 
      
 
                               Le dernier épisode 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Quand Arnaud avait lu dans son magazine télé que sa série préférée ne serait pas renouvelée pour une nouvelle saison, il avait ressenti une drôle de sensation au creux du plexus. 
 
    Quel gâchis ! Laissa-t-il échapper alors qu’il n’y avait personne pour l’écouter. Une bouffée de haine monta en lui envers ces petits producteurs qui sûrement nichés en haut d’un gratte-ciel de New York ou de Los Angeles avaient décidé qu’une nouvelle saison ne serait pas suffisamment rentable, que l’on pourrait faire mieux avec un nouveau concept, etc, etc. 
 
    Cette série faisait partie de sa vie depuis deux ans. Il avait découvert un soir à la TV totalement par hasard. Au début, il n’avait pas vraiment accroché, il avait même changé de chaîne au bout de quelques minutes. Puis il était revenu dessus de manière machinale. Alors il s’était passé quelque chose.  
 
      Le héros et l’héroïne de la série étaient rassemblés dans une scène mémorable. Ils rampaient dans un tunnel inquiétant. Ils devaient faire vite car leur survie mais aussi celle du monde dépendaient de leur réactivité. Cette intrigue était finalement assez familière. Mais il y avait entre les deux personnages, une alchimie particulière, une complicité évidente. Elle était brune, sexy et féline. Il était à la fois bougon et dragueur, solitaire et charmeur.  
 
      Arnaud s’identifia totalement au héros et fantasma à 100 % sur l’héroïne qui correspondait à l’image mentale de sa femme parfaite. Il téléchargea les 22 épisodes de la saison une pour les engloutir en quelques jours. Il traversait un moment un peu difficile de sa vie, plein de doutes et d’angoisses. Cette série le fit un peu oublier ses soucis. Il vivait désormais dans l’attente de la saison 2 qui s’annonçait sensationnelle. Le final de l’ultime épisode de la saison 1 avait laissé tellement de questions en suspens. Un véritable clifhanger. Formidable. Les scénaristes avaient fait du bon travail. Ils avaient appliqué le manuel au pied de la lettre. 
 
    Lorsque la deuxième saison arriva enfin, sa joie fut ternie par l’annonce que ce serait la dernière. Aux Etats-Unis, l’audience avait été honorable mais pas exceptionnelle. Or les coûts de production étaient trop  élevés. 
 
     Anthony se rua quand même sur les nouveaux épisodes. Il ne fut pas déçu. Là encore, les scénaristes avaient fait du bon boulot. Ils avaient repris les ingrédients de la première saison, sut en conserver l’esprit et la magie, tout en renouvelant les histoires. 
 
    C’était jouissif. 
 
       Le héros était toujours aussi cabot, à la fois lourdingue et attractif, taiseux et baratineur, timide et dragueur. Il était tout et son contraire. Un véritable paradoxe ambulant. Elle, elle était telle qu’elle était. Au sommet de sa grâce et de sa beauté. Ses courbes étaient éternelles. Ni d’éventuelles grossesses, ni l’âge ne pourraient les émousser. Elles résisteraient à tout. Elle était pleine d’esprit et d’humour. Elle était sarcastique et tranchante. Elle ne ratait jamais une petite réplique mais  savait se montrer compréhensive et réconfortante. 
 
      Ils allaient bien ensemble. Bien sûr ils n’osaient s’avouer leur flamme réciproque. Ils surmontaient les péripéties avec tellement d’aplomb et de fraîcheur. Et puis il y avait aussi les personnages secondaires qui se révélaient attachants au fil des épisodes. Ils se retrouvaient souvent tous ensemble à la fin d’un épisode. Ils faisaient le point sur leurs aventures et se balançaient quelques bons mots. Ils étaient une bande de potes et Arnaud avait un peu l’impression d’en faire partie. Regarder cette série, c’était fuir  la médiocrité de sa vie, c’était retrouver cette femme magnifique avec laquelle il pouvait risquer sa vie en toute sécurité. 
 
      Les épisodes défilaient. Le dernier épisode approchait. Ce n’était pas possible. Une boule au ventre grandissait à mesure que la fin prochaine. 
 
      Episode 17 : Les deux héros échappaient de peu à l’explosion d’une bombe atomique en prenant les commandes d’un avion alors qu’ils n’avaient aucun rudiment de pilotage. 
 
     Episode 18 : Depuis le début de la série, ils se tournaient autour, se cachaient leurs véritables sentiments derrière de petites répliques vachardes. Enfin, ils donnaient au téléspectateur ce qu’il attendait depuis le début : ils se révélaient leur amour l’un à l’autre. Le destin s’accomplissait après avoir été si longtemps contrarié. 
 
     Episode 19 : Elle était kidnappée… leur idylle qui avait mis tellement de temps à se concrétiser se retrouvait brisée… c’était trop injuste. Le héros sombrait au fond du trou. Il se livrait à une profonde introspection avant de partir à sa recherche. 
 
    Episode 20 : Il la cherchait sans relâche. A plusieurs reprises, il manquait de la retrouver mais le méchant, diabolique à souhait, parvenait toujours à les séparer.  
 
    Episode 21 : Le héros mettait au point un  plan diablement intelligent. Il avait élaboré une stratégie brillante dont on ne percevait les différentes facettes que coup après coup. Jusqu’à là, il était apparu comme un type un peu frustre, plus fonceur que réfléchi. Mais il avait en fait  caché son jeu. Il savait se dissimuler, tromper son monde. Quelques flashbacks bien placés révélaient les traumatismes de son enfance. On ne pouvait percevoir la complexité du personnage qu’avec le temps. 
 
    Episode 22 : Après des péripéties inimaginables, après avoir cru mille fois qu’ils ne se reverraient plus jamais, ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre. Cette fois, ils ne se quitteraient plus jamais. De toute façon, ils n’aspiraient qu’à une vie tranquille. Evidemment le téléspectateur n’en croyait pas un mot. Il savait qu’un de ses quatre matin, l’aventure reviendrait frapper à leur porte, c’était inévitable. Malheureusement, l’arrêt de la série laissait le soin au téléspectateur d’inventer lui-même la suite.  
 
      Arnaud était défait. Cette deuxième saison l’avait enthousiasmé au plus haut point. Comment une telle série pouvait-elle se terminer ainsi ? Il y avait tellement matière à continuer. Les personnages principaux avaient un tel potentiel. Les personnages secondaires étaient tellement attachants. A l’inverse, tellement de séries médiocres s’étendaient sur cinq, six, sept saisons voire encore plus. Et celle-ci, sublime, s’arrêtait au bout de deux. Quelle injustice ! Il essayait de se consoler en se disant que plus la flamme est intense plus elle est éphémère. Mais rien n’y faisait. Il ressentait un vide immense. C’était comme de se retrouver au bord d’un précipice. La plupart des gens ne pourrait comprendre cela. Comment la fin d’une série télé pouvait-elle causer un tel trouble ? Mais cette série l’avait aidé dans un moment difficile de sa vie. Elle avait chassé les angoisses nocturnes. Pendant de saines minutes, elle avait écarté l’affreuse réalité, lui avait redonné un souffle, un peu d’espoir. Il se sentait maintenant orphelin. Il lui manquait quelque chose. Quand votre série télé préférée est terminée que vous reste-t-il à faire ? Le dernier épisode, c’est le rebord d’un grand précipice… 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    La fin du monde 
 
      
 
      
 
      
 
           Volume III 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Le jour du Seigneur viendra comme un voleur; en ce jour, les cieux passeront avec fracas, les éléments embrasés se dissoudront, et la terre avec les oeuvres qu'elle renferme sera consumée. 
 
      Pierre chapitre 3 verset 10 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    
Veillez donc, puisque vous ne savez ni le jour, ni l'heure. 
 
    Mathieu chapitre 25 verset 13 
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        Le cri de  l’araignée 
 
      
 
       Tristan Valtour entrebâilla la porte de sa chambre bloquée par un tas de linge sale et d’un coup d'épaule se faufila. Un éternel désordre régnait dans ce petit univers mansardé de 17m². Des comics, des magazines, des cd, des canettes de soda s’éparpillaient sur toute la surface disponible. Il posa sa raquette de badminton dans un recoin avec une petite grimace. Le tournoi de ce soir l’avait lessivé. 
 
      Il s’affala sur le lit et chercha la télécommande, qui comme à son habitude jouait à cache-cache. D’un œil morne, il passa en revue les différents programmes. Soudain, un éclair illumina sa prunelle. Une rediffusion de Predator passait sur une chaîne de la TNT. Super ! Le film culte de son enfance. Avec appétit, il ouvrit la boîte à pizza quatre fromages qu’il venait d’acheter chez le vieux Martoni. Que pouvait-il y avoir de mieux que déguster ces tartes salées garnies de fromage devant un bon film ? En dix-sept ans d’existence, il n’avait pas trouvé.  
 
     Le film était bien entamé. Le terrifiant extra-terrestre avait tué le major George Dillon, celui qui jouait Apollo Creed dans Rocky. Perché au sommet d’un arbre, il lui arrachait la colonne vertébrale jusqu’au crâne. Il brandissait alors son trophée en poussant un cri qui renvoyait Tarzan au rang d'écolier puni. Mais un homme osait encore lui résister. Le major Dutch alias Schwarzy. 
 
     Le combat final allait commencer. Quel plaisir! Schwarzy se recouvre de boue. Schwarzy construit des pièges, des lances, des arcs. Schwarzy crie à son tour pour provoquer l’Alien en duel. Evidemment, il ne se fait pas attendre. Après l’avoir blessé, Schwarzy doit l’affronter à mains nues. La force de frappe de son adversaire est telle qu’il se prend une méchante dérouillée. Terminé ? Non, il l’attire dans un piège et Bang! Un tronc d’arbre l’aplatit comme une galette bretonne. Cette fois, la créature de l’espace a son compte. Mais, mauvais perdant, il déclenche une bombe atomique. Son rire sadique résonne dans la jungle, persuadé qu'il va emporter son ennemi avec lui... C'est compter sans la foulée des héros hollywoodiens et Schwarzy  échappe de peu au souffle destructeur... 
 
     Génial, ce film est une pure merveille, pensa Tristan en mâchant le dernier morceau de pâte moelleuse. 
 
     Toutes à ses considérations sur ce chef d’œuvre du septième art, il tressaillit à la vue d’une ombre mouvante. Une araignée. Une de ces  tégénaires domestiques  qui peuplent les caves, les greniers et s'égarent parfois dans les chambres à coucher. 
 
      Tristan détestait les araignées. Or, celle-ci était d’une taille bien au-dessus de la normale. D’un marron écœurant, elle avait, fait étrange, une patte toute blanche. Sans geste brusque, il alluma la lampe de chevet. En même temps que la lumière inondait la pièce, l’arachnide se figea. Savait-elle qu’elle était repérée ? 
 
      Quelques mètres la séparaient du radiateur où elle pourrait disparaître. Tristan voulait éviter cela. Comment trouver le sommeil en sachant qu’elle rôdait quelque part dans l’obscurité ? 
 
       D’une main nerveuse, il saisit un vieux livre dans sa bibliothèque, Martine protège la nature. Il s’agissait de viser juste. Il leva son arme fatale en retenant sa respiration. Son rythme cardiaque s’accéléra. De petites gouttes de sueur perlèrent au creux de ses mains.  Brisant son appréhension, il plaqua avec rage le livre contre le mur qui trembla sous l’impact. Il le releva doucement par le bas et aperçut  avec un mélange de satisfaction et de dégoût les restes aplaties de sa victime. Un assortiment de pattes, de boyaux, de liquides organiques collait à la couverture. 
 
     Ce spectacle horrifique l’interrogea. Les araignées émettaient-elles des sons ? Se mettaient-elles à crier lorsqu’agrippées au papier peint d’une chambre à coucher, elles voyaient arriver à toute vitesse une masse sombre et gigantesque ? Sur leurs pattes agiles, elles tentaient de fuir en hurlant peut être à pleins poumons. Mais l’homme ne pouvait les entendre car la fréquence des sons était trop faible. 
 
     A quoi pouvait ressembler le cri d’une araignée ? C’était une vraie question. Mais jamais une oreille humaine ne pourrait le savoir. 
 
     Son radio réveil digital indiquait 0:28. Cette heure tardive lui rappela qu’il devait se lever à 6:50 pour aller au lycée. Il chassa donc ses pensées et se glissa bien au chaud sous la couette. 
 
     Il s’endormit vite mais d’un sommeil agité, peuplé de cauchemars confus. Une douleur sourde le réveilla en sursaut. Un bruit strident explosa tout autour de lui. Une force mystérieuse arracha les volets et le chambranle de la fenêtre, dévoilant un carré de ciel nocturne. L'air de la nuit s'engouffra dans la chambre. Tristan, tétanisé par la douleur ne pouvait esquisser le moindre mouvement. Une silhouette monstrueuse apparut devant l'ouverture. Plus que la forme osseuse et torturée de la tête, plus que les poils noirs et drus qui jaillissaient de partout, c'était les quatre pairs de yeux globuleux aux reflets rouges qui suscitaient l'épouvante. 
 
     La créature le fixait. Un regard empli d'un mépris infini. Entre l'abdomen et le crâne, une fente encadré de pédipalpes noirs, peut être la bouche, s'ouvrit. 
 
     Une malédiction, elle me jette une malédiction, pensa Tristan pris d'un malaise indescriptible. Aussitôt d'atroces démangeaisons envahirent son corps. Il se sentit tournoyer à toute vitesse comme dans une spirale infernale. Il lutta pour ne pas perdre connaissance. Mais sa résistance ne dura guère. Un voile de ténèbres l'enveloppa... 
 
      
 
    … Il reprit connaissance dans une torsion douloureuse comme un réanimé qui vient de recevoir un électrochoc. Sa tête était lourde, ses oreilles sifflaient, ses jambes tremblaient mais il n’y pensa pas. Un paysage irréel l’entourait. Un désert rouge creusé de sillons et vallonné s’étalait à perte de vue. Le ciel était si haut qu’il ne distinguait qu’une lueur ocre. Son cerveau entra en ébullition pour trouver une explication. Des hypothèses se bousculèrent.  
 
    Hypothèse 1- J’ai débarqué sur une planète extra-terrestre (il l’évacua vite) 
 
    Hypothèse 2 : Je suis mort 
 
    Hypothèse 3 : Je rêve/ je suis en proie à des hallucinations/ je suis dans le coma. 
 
    Il s’examina. Son corps était bien le même et il portait son inusable pyjama à l’effigie d’Homer Simpson. Il cria à l’aide dans toutes les directions mais il n’eut pour toute réponse qu’un écho angoissant. Après un long moment d'hésitation, il se décida à explorer ce nouvel environnement pour trouver des explications. 
 
     Le sol ne ressemblait à rien de naturel. Loin de marcher sur du sable comme il l’avait d’abord cru, il se trouvait sur une surface molle, lisse et uniforme. Il erra pendant des heures dans ce paysage sans repère distinct. Soudain, au détour d’une dune, il se trouva devant un à-pic vertigineux. En contrebas, peut-être à 50 mètres, un autre espace tout aussi vaste et tout aussi incompréhensible s’étendait. La nature sur Terre ou ailleurs n’aurait jamais pu produire cela… C’était… C’était… 
 
     Alors que ses yeux dérivaient vers la gauche, sa bouche dessina un O. Une paroi verticale piquetée de noir et de bleu grimpait jusqu’au firmament. Et sur cette paroi, une affiche de cinéma d’une taille gigantesque s’étalait. 
 
     Ce poster, Desperado de Robert Rodriguez, il le connaissait bien car il se trouvait dans sa chambre depuis des années. Son esprit, comme pris dans la glace, se raidit. Il se pinça, se mordit la langue. Mais rien à faire. Ce cauchemar refusait de céder la place à une réalité rassurante. Durant son évanouissement, il n’avait pas quitté sa chambre. Néanmoins, un petit détail avait changé : il ne mesurait plus 176 cm mais un peu moins de 2 centimètres. Un high kick de Randy Couture n’aurait pas pu l’ébranler davantage. 
 
    « C’est une histoire de fou !» 
 
    Mais ce n’était qu’un début. L’horreur prit une autre dimension lorsqu’une ombre agressive défila le long du mur pour s’arrêter sur l’affiche entre les visages d’Antonio Banderas et de la sublime Salma Hayek aussi gigantesques que ceux taillés dans le granit des présidents américains au Mont Rushmore. Une araignée. D’un marron écœurant. Avec une patte toute blanche. L’araignée. « C’est une histoire de fou !». Il l’avait écrasé, aplatie, réduite en bouillie.  
 
      Subitement, la tégénaire sortit de son immobilité. Elle descendit le mur en ligne droite et disparut de son champ de vision avant d’atteindre le sol. Tristan resta sans réaction. « C’est une histoire de fou !», se répétait-il lorsque l’araignée surgit de l’autre côté du lit. Aucun doute possible, elle fonçait sur lui ! 
 
       Le jeune homme cria, encore plus fort que le jour où sa grande sœur avait mis un crapaud vivant dans sa boite de  corn flakes. Pendant plusieurs instants, l’adrénaline qui coulait dans ses veines fut insuffisante pour pallier à sa paralysie. Mais une nouvelle décharge de cette puissante hormone le fit voler. Il courut aussi vite qu’Usain Bolt poursuivi par une meute de rottweilers enragés. Pourtant, à chaque fois qu’il jetait un coup d’œil dans son épaule, il voyait l’araignée plus grosse. Inéluctablement, elle gagnait du terrain. Mais comment aurait-il pu en être autrement ? Il avait deux jambes, elle en avait huit. 
 
       Les poumons en feu, Tristan vit le rebord du lit se profiler. Le monstre était juste derrière lui. Du coin de l’œil, il perçut l’éclat meurtrier des yeux globuleux. Sans hésiter, il sauta dans le vide. Des chélicères acérées se refermèrent sur l’espace qu’il occupait un tiers de seconde plutôt. Alors qu’il imaginait s’éclater sur la moquette grise, il atterrit sur une masse souple à l’odeur bizarre. Un peu sonné mais vivant, il remercia sa manie de laisser trainer ses chaussettes sales. 
 
      L’araignée, à l’arrêt sur le rebord l’observait. Un frisson le gagna des pieds à la tête. Cette créature était étrange. Démoniaque. Avec une énergie féroce, elle dévala le long de la couette. Tristan se remit sur ses jambes tremblantes. Où aller ? Son regard s’arrêta sur sa tour range-Cd qui avait à présent pour lui, la taille d’un building. Il fonça. Ce n’était pas une course de plat mais le parcours du combattant. Entre les moumoutes de poussière et l’amas invraisemblable d’objets qu’il laissait trainer, la moquette de sa chambre ressemblait à une immense décharge. Toutefois, cela lui sauva sûrement la vie. En terrain dégagé, le monstre à huit pattes lui aurait vite fait un sort. Lorsqu’il atteignit le pied de la tour, la tégénaire était à nouveau près de lui. Il entreprit l’escalade avec le souffle chaud de l’araignée aux fesses. 
 
      Elle tenta d’abord de le lacérer mais quelques coups de pied bien placés l’incitèrent à changer de tactique. Elle utilisa ses longues pattes velues pour le faire chuter. A maintes reprises, il manqua de lâcher prise mais grâce au ciel, se rétablit à l’ultime moment. A mi-hauteur, elle parvint à agripper son bas de pyjama qui se déchira comme du papier. Se tenant à l’aide de ses seuls bras, il envoya son autre pied dans l’œil le plus gros. 
 
     La tégénaire, furieuse, lâcha prise. Tristan grimpa quatre rayons supplémentaires pour atteindre un Cd mal rangé qui dépassait largement. En le bougeant un peu, il pourrait le faire basculer. Ce qu’il fit. Le boitier tomba comme un météorite vers le sol. L’araignée tenta de s’écarter mais ne fut pas assez rapide. Emportée, elle disparut sous un Cd de Massive Attack. Justice était faite. 
 
      Avec soulagement, il grimpa jusqu’au sommet. A part son pyjama, en lambeaux, il s’en sortait bien. A cet endroit, le sol lui apparaissait bien lointain. C’est pourquoi, lorsque le boitier commença à bouger, il crut d’abord à une illusion d’optique. Mais il dut accepter l’évidence. Deux pattes surgirent d’un côté puis un corps souple, malléable, capable de se faufiler dans les moindres recoins, surgit. Elle était là, indemne ou presque. C’était l’Araignée-Terminator. 
 
      Sur la gauche se trouvait son bureau. Seuls quelques centimètres le séparaient de la tour mais pour lui c’était un saut de 4 mètres. Tant pis. Il sauta… Ses chevilles gémirent lorsqu’il s’avala sur le bois dur. 
 
     La tégénaire le rattrapait déjà. Parvenue au sommet de la tour, elle sautait à son tour. Une fois de plus, la mort était à deux pas. Comment pouvait-il s’en débarrasser ? L’araignée ne se pressait même plus, elle s’approchait de lui comme un fauve devant une proie acculée. Cette attitude lui insuffla un nouvel élan de combativité. Il avisa une boîte de tic-tac emplie des petites billes que l’on trouve dans les cartouches d’encre et que pour une raison inconnue, il aimait collectionner. Sans aucune idée du résultat, il la bascula. Les petites billes se déversèrent dans un tintement furieux. L’araignée, surprise, s’emmêla les pattes et perdit l’équilibre. Tristan aperçut alors sur sa gauche, sa vieille trousse Redskins. C’était sa chance de salut. Il sauta par l’ouverture et une fois à l’intérieur, tira la fermeture éclair. Mais celle-ci se montra récalcitrante. De toutes ses forces, il poussa. Une patte velue, d’une blancheur étrange, s’immisça juste avant l’arrêtoir et opposa une force contraire. La fermeture commença à redescendre. Avec une seule de ses pattes, elle était plus forte que lui. Le jeune homme, terrifié,  arracha un des nombreux poils qui la recouvrait. Aussitôt, elle s’éclipsa. Tristan referma la fermeture dans un souffle. L’araignée, comme une folle, arpentait la trousse dans toutes les directions. Elle cherchait une ouverture. Soudain, elle s’arrêta juste au-dessus de lui. Seul un millimètre de tissu les séparait. Une odeur écœurante le fit toussoter. La tégénaire dégageait des effluves pestilentiels.  
 
      Un souvenir lointain refit surface. Il avait six ou sept ans et visitait le zoo de Vincennes. Ce jour-là, il avait vu quantité d’animaux exotiques. Mais il se rappelait surtout de son arrivée devant l’enclos des hyènes. Il les avait senties avant de les voir. L’odeur de la hyène et de l’araignée se rejoignaient. Une odeur agressive de prédateur tapi dans l’ombre, de charognard se repaissant de chair en putréfaction. Une odeur de haine suintante. Une odeur de mort. 
 
     L’araignée tourna encore longtemps autour de la trousse. Puis à contre cœur, s’éloigna. 
 
    Tristan, entré dans un état de prostration n’esquissait plus le moindre mouvement. Seules sa respiration saccadée et le battement des cils témoignaient qu’il était encore en vie. Combien de temps resta-t-il ainsi ? Le compte des heures fut perdu à jamais. Mais les cinq millions d’années de lutte pour la survie inscrite dans ses gènes fut les plus fortes. Il chercha une explication à cette histoire de fou. L’entité qui était apparue à la fenêtre au milieu de la nuit et des éclairs était sans nul doute, la cause de ses malheurs. Qui pouvait-elle être ? Un lien se tissait dans son esprit. Lorsqu’il était enfant, son grand-père ne lui lisait pas des contes de fée, qu’il jugeait « écrit pour des lecteurs bêtes à manger du foin » mais des histoires de H.P Lovecraft. D’une voix inquiétante, il lui rappelait avant de commencer que tous ces récits qui regorgeaient d’idoles abominables, de forces obscures, de divinités oubliées, recelaient une part de vérité. Cet écrivain était complètement fou mais justement dans sa folie, il avait eu accès à une réalité qui échappe au commun des mortels. Tristan se souvenait notamment de Cthulhu, le dieu cosmique extraterrestre, de Yog-Sothoth, un dieu extérieur, maître de l’espace-temps et des portes vers les autres dimensions. Dans ce panthéon obscène, il se rappelait également du terrible Atlach-Nacha. Ce Grand Ancien était le souverain de toutes les araignées. Selon la légende, il vivrait sous terre où il tisse une immense toile pour relier des abîmes insondables. Lorsqu’il aura terminé, ce sera la fin du monde…  
 
     L’entité monstrueuse qui avait divisé sa taille par cent, lui ressemblait étrangement. Excédé de voir les humains massacrer avec autant de mépris ses petites protégées, serait-elle venue lui donner une leçon ? Altach-Nacha serait-il intervenu en personne, pour ressusciter l’araignée à la patte blanche et faire de lui un mini-pouce afin d’avoir un combat à la loyale ? 
 
    Des gargouillis sonores en provenance de son estomac venaient ajouter un autre problème : trouver à manger. Cependant, dehors une autre créature, aussi, avait faim. Et elle comptait bien l’apaiser en le boulotant. Le problème était donc délicat. Sortir ou mourir de faim ? 
 
     Avec mille précautions, il jeta un œil à l’extérieur. L’araignée semblait avoir désertée les lieux. Mais cela, bien sûr, pouvait être un piège. Elle l’attendait peut-être quelque part dissimulé dans un recoin et prête à bondir sur son passage. Toutefois, sa décision était prise. Il courut d’objets en objets pour rester le moins de temps possible à découvert. Son exploration du bureau fut décevante. Rien de comestible en vue. Mais, alors qu’il longeait le rebord vertigineux, il aperçut au loin, sur le mur opposé, son ennemi. L’araignée, minuscule point noir mouvant, filait vers le sol. Elle semblait très pressée car elle disparut comme par magie dans un trou de la plinthe. C’était donc là son repaire. Avec un peu de chance, elle y resterait un moment. Il devait en profiter. D’autant plus que pas très loin, sur la droite, au pied du lit trônait la boîte à pizza. A l’intérieur, il restait forcément des miettes. Cette pensée entraina tout de suite une abondante sécrétion de salive. Mais comment descendre ? En réempruntant la tour range-CD ? Le trajet serait long et dangereux. Il se souvint alors que quelques jours auparavant, il avait utilisé une bobine de fil pour coudre un brassard de Che Guevara sur son vieux blouson en jeans. Elle n’était qu’a quelques enjambées derrière le bloc note multicolore. Il s’employa à dérouler une grande longueur de fil et la jeta par-dessus le rebord. Il fit alors un nœud coulant autour de sa taille et descendit en rappel le long d’un pied du bureau. C’était une activité physique intense, surtout avec le ventre vide. Il arriva au sol, le front constellé de sueur. Sans perdre un instant, il se précipita vers l’énorme boîte rouge rayée de vert. La plus forte odeur de pizza jamais ressentie assailli ses narines. Un délicieux moment d’euphorie le saisit. Cet abominable cauchemar comportait enfin un moment agréable. Il se remplit la panse de pâte froide. Mais un autre démon vint le harceler : la soif. Une canette de coca  se trouvait juste à côté. Au fond, quelques millilitres croupissaient sûrement…  
 
     Une extrémité du fil attaché autour de sa taille, il grimpa sur le couvercle de la boîte qui fléchit à peine sur son poids. Il s’approcha de la canette et sauta. La réception sur l’aluminium lisse fut douloureuse mais il évita les arêtes tranchantes. L’opercule grand ouvert le permettrait de passer sans problème. Une idée horrible le saisit. Et si l’araignée avait quitté son repaire pour l'attendre à l’intérieur ? Non, ce n’était pas possible. Elle ne pouvait deviner ses intentions. Il la surestimait. Puis il devait boire, s’il voulait vivre encore quelques jours.  
 
     Bien qu’il luttait pour repousser ses idées paranoïaques, la peur ne le quitta pas un seul instant alors qu’il s’enfonçait dans les ténèbres suspendu comme son ennemi mortel. Même lorsqu’il atteignit le fond, qu’il avait pu constater qu’aucune créature n’avait surgi pour le déchiqueter, il tremblait encore. Ses pieds tout égratignés baignaient dans le coca. Et ça piquait un peu. Mais la délectation de sentir enfin un liquide couler dans sa bouche l’apaisa. Il but sans modération. De toute façon, c’était du coca zéro… 
 
      Revenu à l’intérieur de la trousse, son seul abri dans ce monde hostile, il réfléchit à la suite des événements. Sa situation n’était pas terrible. Il ne pouvait attendre de l’aide de personne. Ses parents et sa sœur étaient partis pour une semaine à la montagne. Et même s’ils venaient dans sa chambre s’enquérir de ses nouvelles, le verraient-ils?, ne risqueraient-ils pas de l’écraser ? Sans aucune ambigüité possible, il était livré à lui-même. Que feraient les héros hollywoodiens qui avaient bercé son enfance à sa place ?... Ils se battraient bien sûr. Sûrement trouveraient-ils le moyen de triompher et, si jamais ils perdaient, ça ne serait qu’au terme d’un combat homérique. 
 
    Il ne pouvait peut être pas vaincre l’araignée mais il pouvait lui résister. Il ressentit l’envie de serrer un bandeau rouge autour de sa tête et dire « laisse tomber où je te ferai une guerre comme t’en as jamais vu !». Si elle voulait sa peau - et elle la voulait- elle allait en connaître le prix. S’il parvenait à la faire douter, à la faire trembler alors il aurait gagné. Si la terreur changeait de camp ne serait-ce qu’une seconde, la victoire serait sienne. Une phrase de Madame Décroche, sa prof de philo lui revint. Alors qu’elle tentait de répondre d’une manière plus ou moins claire à la question « Suis-je libre face à la vérité ? », elle cita un philosophe antique au nom impossible à retenir qui disait « La liberté c’est l’affranchissement de ses peurs ». Bien que dans ce cours, Tristan ait appris à dormir les yeux ouverts (pendant que ses camarades faisaient la blague habituelle qui consistait à faire sonner leurs portables en demandant à la prof ce qu’elle attendait pour décrocher), il lui arrivait de retenir quelques citations et celle-ci, il l’avait même noté sur une feuille de classeur et souligné en rouge. Si cette histoire de fou recelait un sens caché, s’il pouvait en retirer quelque chose, c’était peut-être ça. Dans cette lutte contre cette abomination, il pouvait gagner en force intérieure. « La liberté c’est l’affranchissement de ses peurs ». Cette pensée le réconforta. Et pour la première fois depuis le début de cette terrible aventure, il s’assoupit un peu apaisé. 
 
     Dès qu’il se réveilla, il se mit au travail. Son premier objectif était de constituer un réseau défensif autour  de la trousse. Il vida un tube de colle UHU sur une large surface circulaire qu’il parsema de punaises. Il fabriqua des armes, des pièges avec des aiguilles et une lame de cutter. Et lorsqu’il vit à demi dissimulé sous une feuille de papier son zippo avec une tête de mort chromé, une idée le frappa. Ne pouvait-il le transformer en arme redoutable ? Il s’employa à démonter le mécanisme. La réduction de sa taille avait entrainé une baisse quasi proportionnelle de sa force. Aussi la moindre tâche demandait-elle un effort extrême. Par chance, il avait toujours été bricoleur. A cinq ans, il construisait sa première cabane perchée à huit mètres dans un chêne centenaire. A treize ans, il s’était fabriqué  un tricycle avec deux vélos usagés (tricycle avec lequel il avait remporté la course clandestine des ados du quartier et qui lui avait fallu un roulage de galoche d'anthologie avec la belle Jessica, l’un de ses plus beaux souvenirs). 
 
      Bien des heures s’écoulèrent avant qu’il ne soit satisfait du résultat. Le lance-flamme, si on pouvait l’appeler ainsi, était pour le moins rudimentaire. En guise de réservoir, il  avait découpé une cartouche d’encre. Au bout supérieur de celle-ci, une autre cartouche d’un stylo, plus fine et en aluminium, servait de tuyère. Son utilisation nécessitait les deux mains. Dans l’une, il portait un morceau de la mollette et dans l’autre, la pierre relié par une mèche imbibée d’essence au réservoir. Le tout équivalait à une trentaine de kilos mais il fabriqua un harnachement pour le fixer à son dos. La tuyère jaillissait par-dessus son épaule droite comme le canon à plasma du Predator. 
 
     Après quelques essais concluants, il se décida à partir en expédition. Il connaissait le repaire de l’araignée. Il devait passer à l’offensive pour que la terreur change de camp. Mais avant, il ferait un détour. Il voyait peut-être un moyen d’accroître sa mobilité. 
 
      
 
    Le lance-flamme sur le dos, il descendit du bureau. Quand les araignées partaient-elles en chasse ? Quand dormaient-elles ? Leur mode de vie restait très mystérieux. Il pria pour ne pas lui servir de casse-croûte.  
 
    Le pied sur la moquette, il se dirigea au pas de course vers le grand placard. La distance représentait l'équivalent d’au moins trois kilomètres. Sur le chemin, il  croisa une multitude de petites créatures noires qu’il prit d’abord pour des fourmis, avant de comprendre qu’il s’agissait  d’acariens. Il y en avait des milliers peut-être des millions. Elles couraient dans tous les sens sans se soucier de lui. Aussi, au bout d’un moment fit-il de même. 
 
     Il pénétra dans le placard entrebâillé. Un grand bac à jouet se trouvait juste devant lui. Des rainures lui permirent de l’escalader. Bientôt, il se retrouva  parmi les petites voitures et les figurines en plastique de Musclor, Captain Power et autres chevaliers du zodiaque. Malheureusement tous ces héros silencieux ne pouvaient rien pour lui. Ils appartenaient aux brumes de son enfance. Il déambula dans ce musée jusqu’à atteindre une forme noire et profilée : la batmobile. Si les piles fonctionnaient encore, elle lui apporterait une aide considérable. Il s’installa sur le siège avant. Le volant actionnait toujours les roues ; elle était donc manœuvrable.  Il glissa vers l’arrière où se trouvait l’interrupteur. Il le fit coulisser du off vers le on. Un bruit lointain comme le crissement d’un mécanisme ancien qui se remet en marche après une longue période d’inactivité, résonna. Brusquement, la batmobile se mit en branle. Tristan regagna le volant secoué comme un prunier. Le terrain était pour le moins accidenté. Il roula sur une tortue-ninja, écrasa une bonne dizaine de playmobiles, percuta de plein fouet la princesse Léia qui en perdit son pistolaser avant de passer par-dessus le rebord en poussant le cri de Geronimo. L’atterrissage fut rude mais les roues en caoutchouc amortirent une bonne partie du choc. 
 
     Devant lui, une plaine grise jonchée de mille et un objets s’étalait. Il la traversa sans problème. Mais à mesure qu’il approchait du repaire de l’araignée, la peur grandissait. Le trou dans la plinthe était là, telle une bouche de l’enfer. 
 
    « Si je rentre à l’intérieur, combien y a-t-il de chances pour que j’en ressorte ? Pas beaucoup ! Mais je me suis juré une chose, que la terreur change de camp, ne fut-ce qu’une seconde. Il gara la batmobile prête à partir et s’efforça de ne pas céder à la panique. Il pouvait en finir maintenant. Il pouvait cramer cette saloperie. Il devait essayer. 
 
     Il s’approcha en catimini. L’araignée était une prédatrice, habituée à traquer et à se défendre. Elle avait des sens aiguisés. « C’est ce qui s’appelle se jeter dans la gueule du loup », se dit-il devant le trou où régnaient des ténèbres épais. Il actionna le mécanisme de son lance-flamme improvisé. Une flamme de quatre centimètres partit vers le haut. Elle mit le feu à des échardes et des moumoutes de poussières. L’odeur de hyène imprégnait l’air. Pas de doute, c’était ici qu’elle vivait. Plusieurs toiles dont certaines semblaient abandonnées, contenaient des restes de mouches et de créatures non identifiables. Mais où se cachait-elle ? 
 
    La tension était à son maximum. Tristan sentait son cœur battre dans sa poitrine comme un oiseau affolé dans une cage. A chaque instant il croyait la voir surgir. Des crissements au-dessus de lui le menèrent au bord de la crise cardiaque. Mais ce n’était pas son ennemi… pas exactement… plutôt sa progéniture. A quelques centimètres au-dessus de sa tête pendaient trois cocons.  
 
      Coïncidence ? Réveillées par sa présence ou par la crainte des flammes ? Toujours est-il que les créatures à l’intérieur, s’agitaient. Des pattes translucides de plus en plus nombreuses déchiraient les boules jaunâtres. Tristan brûla le premier cocon qui se transforma instantanément en torche mais des deux autres, des douzaines de petites araignées jaillirent de tous côtés. 
 
     Le maniement de son arme était délicat. Il ne pouvait maintenir la flamme qu’une seconde au plus. Il mit le feu aux toiles. La soie grésillait avant de propager l’incendie. Tout en reculant, il opposait autant qu’il le pouvait un barrage de feu. Les petites araignées tombaient ratatinées et fumantes mais certaines s’approchaient dangereusement. L’atmosphère dans cet espace confiné et sordide devint irrespirable. Les dernières créatures arrivaient à sa hauteur. Dans son dos, Tristan sentit l’air de l’extérieur. Epuisé, suffocant, il tapa une nouvelle fois la molette contre la pierre. D’un grand mouvement circulaire du bassin, il créa un mur de feu pour  éliminer les dernières survivantes. Puis il se précipita à la batmobile. Un rapide coup d’œil l’informa qu'une petite araignée était parvenue à sortir. Pourvue de la même haine que sa charmante maman, elle continuait la poursuite. 
 
     Tristan jura contre Batman qui n’avait pas besoin de rétroviseurs. A chaque instant, il devait tourner la tête tout en évitant les obstacles qui peuplaient la moquette. La batmobile n’était pas facile à conduire dans cette décharge à ciel ouvert. L’araignée, elle, était « tout terrain ». Elle escaladait, descendait à une vitesse impressionnante tous les objets qui se trouvaient sur sa route. 
 
      Il évita de justesse une énorme tour de verre qu’il reconnut plus tard comme une bouteille de Desperados. La petite araignée, loin de se laisser distancer, le rattrapait. Devant lui, la route était dégagée sur une bonne centaine de mètres. Il en profita pour saisir l’arc et les flèches fabriquées avec des punaises. Tirer à l’arc n’est pas une mince affaire surtout quand des soubresauts continuels viennent compliquer la chose. Sa première flèche passa largement au-dessus de sa cible, la deuxième se rapprocha à peine. 
 
      L’araignée sauta sur le capot arrière. Tristan, incrédule, ajusta une troisième flèche d’une main tremblante. A cette distance, ça serait comme rater un rhinocéros dans un wc public. Le projectile traversa le thorax tout mou. La petite araignée, terrassée, glissa et disparut dans la moquette grise. 
 
     L’éclair de joie qui illumina sa prunelle laissa place à l’horreur lorsqu’il regarda à nouveau la route. Il ne pouvait plus éviter une énorme barre de métal scintillante. La batmobile partit en tonneaux éjectant son malheureux conducteur. Le choc le fit perdre connaissance pendant plusieurs minutes.  
 
      Il revint à lui sur la couverture glacée d’un playboy, pile entre les seins d’une playmate bon marché. Une grande pouffée d’angoisse le saisit.  Son ennemi numéro un restait sain et sauf. Et à présent, il était sûrement à sa recherche. Tristan récupéra son lance-flamme. Il repassa devant la barre de métal qui avait causée l’accident. Il y en avait, en fait, deux reliées par une chaîne. C’était le nunchaku qu’il avait acheté l’été dernier lorsqu’il rêvait de devenir une légende des arts martiaux à l’égal de Bruce Lee. 
 
     Il regagna la trousse au milieu de son espace défensif. C’est là qu’il allait l’attendre. Et quelque chose lui disait que ça ne serait pas long. Il comprenait pourquoi elle avait été absente ces derniers temps. Après la ponte de ses cocons, elle était partie chasser pour reprendre des forces. Et à son retour, elle n’avait  trouvé que des restes calcinés. 
 
    Tristan ne doutait pas qu’elle le savait responsable. Elle allait venir pour en finir. Cette fois, elle ne partirait pas avant de l’avoir tué ou d’être tuée. C’était le duel final. Sans quartier. 
 
     Alors qu’il faisait l’inventaire de ses armes, il estima ses chances. Il hésitait entre deux et trois sur dix.  
 
    Perché sur une agrafeuse, il épiait dans toutes les directions. Il sentait sa présence. Ses effluves semblaient  imprégner l’air. Mais en bonne prédatrice, elle se cachait. 
 
    Un pressentiment salutaire le fit lever les yeux. Une ombre cauchemardesque fondait sur lui. Suspendue à un fil, la tégénaire l’attaquait par la voie des airs. 
 
    Tristan sauta mais l’araignée était déjà sur lui. Avant même qu’il ne se redresse, ses puissantes pattes le plaquèrent au sol. Elle le souleva et le jeta comme une poupée de chiffon. De toute évidence, elle voulait qu’il souffre. C’était peut-être sa chance. Il roula sur lui et courut jusqu’au lance-flamme. La tégénaire n’avait pas bougé. Elle le regardait fixement. Ses huit yeux braqués sur lui comme des projecteurs, bouillaient d’une rage folle. Tristan ne se laissa pas intimider. Il actionna l’arme. Mais à sa stupéfaction, l’araignée traversa le rideau de flammes. Ses chélicères se plantèrent dans sa jambe droite. La douleur atteint instantanément un seuil intolérable. Au bord de l’évanouissement, il battit fébrilement des mains. A quelques millimètres, il y avait une punaise. S’il pouvait la saisir… 
 
    L’araignée fouaillait dans ses chairs. Elle était animée d’une haine surnaturelle. Au prix d’un effort prodigieux, Tristan parvient à attraper la punaise et avec une fureur égale à son ennemi,  la planta dans le céphalothorax. Sévèrement touchée, la tégénaire s’arrêta net.  Elle n’arrivait pas à croire que cette petite proie ait pu  lui porter un tel coup. Elle tenta d’attaquer à nouveau, vacilla puis se recroquevilla. 
 
      Tristan tenta de se remettre debout mais la douleur était trop forte. Sa jambe avait doublé de volume. Le venin empoissonnait son sang. A bout physiquement et mentalement, il ne savourait même pas sa victoire. Il regardait d’un œil morne celle qui l’avait tant fait souffrir. Soudain, son corps qui semblait avoir pris une raideur cadavérique fut agité de tremblements nerveux. Puis, l’araignée se remit sur ses pattes. Une nouvelle poussée d’adrénaline sortit Tristan de sa torpeur. Incapable de marcher, il se mit à ramper. La tégénaire, comme ivre, avançait par à coup. La punaise, toujours plantée avait dû endommager son système nerveux. Mais pas suffisamment. Il lui restait assez de vie pour vouloir le détruire. 
 
    Tristan songea au dernier piège qu’il avait préparé. Il ne se trouvait qu’à quelques centimètres… Il rampa dans sa direction. Mais l’araignée le rattrapait. Même à moitié morte, sa mobilité était supérieure à la sienne. Tristan regardait avec horreur la gueule de la tégénaire se rapprocher. Toujours plus grosse. Il pouvait voir sa bouche suintante de sucs digestifs. Ses pattes s’agrippaient à ses jambes pour le retenir. Il se dégagea une fois, deux fois… D’un coup de chélicère, elle lui arracha un doigt de pied. Tristan mordit sa main mais continua à avancer. Il arriva dans une zone qu’il avait enduite de colle. Il l’évita habilement. L’araignée se prit les pattes dedans. Une fois de plus, elle ne comprenait pas ce qui se passait. Comme, embourbée dans un marécage, elle s’agitait avec l’énergie du désespoir. Tristan y était presque. Il passa dans un endroit resserré, bordé de livres. Quelques millimètres et le mécanisme de déclenchement serait à sa portée. 
 
     L’araignée, bien qu’englué le poursuivait toujours. Mais c’était parfait car le piège n’était pas encore tout à fait au-dessus d’elle. Encore un peu. Le regard des deux ennemis, soudain, se croisa dans un pur moment d’éternité. Dix yeux en tout. Chacun charriant des torrents de haine et n’existant que pour la mort de l’Autre. 
 
    -Tu vas crever, salope ! 
 
    Alors que l’araignée passait entre deux morceaux de règle graduée, Tristan bascula un levier. Un fil qui retenait une lame de cutter encastrée par une extrémité dans une gomme pour l’alourdir, se détendit en sifflant. 
 
       La tégénaire vit-elle le couperet fondre sur elle? Sans nul doute puisque sa gueule s’ouvrit démesurément. La terreur changea de camp. Pendant un instant fugace et terrible, Tristan entendit alors le cri de l’araignée. Un cri indescriptible qui résonna longtemps dans ses oreilles. Alors même que sous ses yeux, son ennemi gisait coupé en deux, il l’entendait encore. 
 
     La couronne du vainqueur lui revenait mais la victoire avait un goût amer. Il n’avait jamais pensé à ce qu’il ferait après. Depuis environ trois jours, il n’y avait pas d’après. Tuer l’araignée était son horizon ultime. Au-delà, il n’y avait rien. Et voilà qu’il se trouvait devant ce rien, désemparé et seul… 
 
      
 
      A la fenêtre aux dimensions cyclopéennes, les mêmes éclairs que la nuit où tout avait commencé, zébrèrent le ciel. L’entité hideuse qu’il pensait être Altach-Nacha, la divinité des araignées, réapparut. Elle venait voir le résultat du duel. Fut-elle surprise ? Il était difficile de déchiffrer le moindre sentiment sur sa face monstrueuse. Tristan attendait, résigné, son sort. Il s’était battu avec toute la force et la volonté qu’il pouvait mobiliser. Malgré quelques moments de doute, il avait tenu bon. Il ne pouvait rien se reprocher. En 72 heures, il avait racheté tous les hommes qui depuis des millénaires écrasaient sans pitié les arachnides qui osaient pénétrer leurs maisons. Altach-Nacha avait voulu un combat loyal. Il l’avait eu. Restait à savoir s’il était fair play ou mauvais perdant. Les pédipalpes qui encadraient sa gueule se joignirent. En leur sein naquit une boule d’énergie rougeoyante. Elle fila jusqu’à Tristan sans qu’il puisse l‘éviter. Pris dans une spirale infernale, il  tournoya  à une vitesse démentielle… 
 
     Nouveau trou noir. 
 
     Nouveau retour à la réalité. 
 
     Dans son dos, il sentait le creux familier de son matelas. Ses bras pendaient de chaque côté du lit ; il avait retrouvé sa taille normale. Il se leva doucement. Sa jambe meurtrie portait une marque de morsure aux bords violacés et il lui manquait un doigt de pied. Mais toutes ses blessures cicatrisaient d’une manière stupéfiante. Il pouvait marcher presque normalement. Son portable lui indiqua qu’on était jeudi. Et c’était la nuit de dimanche à lundi que tout avait commencé. Presque quatre jours. 
 
     A son échelle actuelle, il y avait peu de traces du combat sans pitié contre l’araignée. Il retrouva la batmobile retournée sous le lit, des traces noirâtres autour d’un trou dans la plinthe et une étrange guillotine miniature sur le bureau. C’était un peu près tout. Le cadavre de l’araignée avait disparu. De toute façon, cela n’aurait jamais constitué une preuve. Qui croirait à son histoire ? Personne, il le savait. Avec un grand calme, il rangea sa chambre de fond en comble. Puis il s’habilla pour sortir. Dehors, l’air vif de ce début décembre lui piqua les yeux. Mais il se sentait bien.  
 
      L’envie irrépressible de passer au Virgin Megastore lui vint. Depuis quelques temps, une nouvelle caissière aux longs cheveux noirs et aux yeux malicieux attirait toute son attention. Quand il lui tendait ses comics d’un air timide, elle lui rendait toujours un grand sourire. Mais il n’avait jamais été capable de lui dire le moindre mot. Aujourd’hui, il lui parlerait, il lui parlerait pendant des heures. Il se sentait capable de tout. « La liberté c’est l’affranchissement de ses peurs ». Il avait enduré mille souffrances pour le savoir. 
 
      
 
      Est-ce que la belle caissière de Virgin accepta sa proposition ? Cette histoire ne le dit pas.  
 
      Un dernier mot cependant. A présent,  lorsqu’une araignée viendra troubler la quiétude de votre espace privé, réfléchissez avant de l’écraser d’un geste dédaigneux. Prenez garde qu’elle ne soit sous la protection de l’ombrageux Altach-Nacha et qu’il ne vienne vous jouer un tour à sa façon. Et ne perdez pas une minute de votre vie car, Il est là sous vos pieds, tapi dans les profondeurs mystérieux de notre planète et quand il aura fini sa toile… Nous savons tous ce qu’il adviendra… 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
                   Avénement  
 
      
 
    Résultats du second tour des élections présidentielles  du dimanche 9 mai 2027 : 
 
      
 
    Marion-Maréchal Le Pen : 51,7% des voix. 
 
    Alexis Corbière : 48,3% des voix. 
 
    


 
   
  
 



 
 
       Les rescapés du Crétacé 
 
                    (deuxième partie) 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Cornélius et Zira sont deux dinosauriens intelligents du Crétacé. Cornélius est un scientifique brillant qui est parvenu à concevoir une machine créant une faille dans l’espace-temps. Leur but est d’échapper à la destruction de leur monde causé par un astéroide géant. 
 
      
 
      
 
      Le mastodonte continuait sa route mortelle. Un flash lumineux tomba à la verticale. Yzir gronda, trembla, sembla basculer. 
 
     Cornélius continua d’ignorer le monde alentour pour se concentrer sur sa tâche.  
 
    -          Encore un raccordement… 
 
    Un mur de feu déferlait dans toutes les directions. Zira, tétanisée, ne pouvait détourner les yeux. 
 
    -          Le mur de feu… il est presque sur nous… 
 
      
 
      
 
      
 
                         II 
 
      
 
    Cornélius pianotait comme un dément sur la console virtuelle. 
 
    -          On sera mort avant qu’il n’arrive…  il est précédé par un souffle de chaleur de plus de 6000° Koltegs. 
 
    -          Mais alors… tu avais dit que tu avais une issue… 
 
     Des câbles Artugoises disposés en cercle se mirent à briller d’une intensité aveuglante. Un arc d’énergie prodigieux explosa avant de laisser la place à un vortex miroitant.  
 
    -          Une issue, reprit Cornélius, c’est exactement ça, voilà notre issue de secours ! 
 
     Le mur de feu n’était plus qu’à quelques sikars mais déjà ils sentaient les épines brûlantes de l’air chauffé à blanc. 
 
    -          Vite, cria Cornélius. 
 
      Il saisit la patte de Zira et ils sautèrent à travers le vortex… 
 
         Une chaleur insoutenable dans leur dos. L’étrange impression de chuter vers le ciel. Un bourdonnement strident dans leurs orifices auditifs. Des flashs lumineux aussi fugitifs qu’aveuglants. L’infini. Le vide partout. Ils se serrèrent plus fort la patte. Ils n’étaient plus rien. Plus que des particules. Pourtant leurs corps existaient encore. Les lois de la physique classique n’étaient plus respectées. Ils étaient sans être. L’infini. Partout. Le vide. Partout. 
 
      
 
    … Ils reprirent contact avec une surface dure. Imaginez une chute vertigineuse. Imaginez que vous ayez été dématérialisé à l’intérieur d’un tunnel quantique, puis rematérialisé au bon moment, juste après l’impact. Tout est affaire de calcul. Mais dans la physique quantique, il y a une grande place pour l’aléatoire. Et même dans un grand moment d’enthousiasme, Cornélius n’aurait pas évalué ses chances à lui et à Zira, à plus d’1 sur 1000 de se rematérialiser pile, plume au bon moment. Mais une chance sur 1000, c’était mieux qu’aucune. 
 
    -          Nous sommes vivants, ça a marché, articula Cornélius. 
 
      Il vit le dos en feu de Zira et entendit ses cris déchirants. Il la roula par terre pour étouffer les flammes. Ses cris diminuèrent. 
 
    -          Nous sommes vivants ! Répétait-t-il. 
 
    Zira finit par se calmer. 
 
         Un tapis blanc recouvrait le sol. 
 
    -          Où sommes-nous ? Finit par articuler sa compagne. 
 
    -          Pas ou…. Mais quand ! 
 
    -          Comment ça ? 
 
    -          Je n’ai fait qu’ouvrir une faille dans le temps. Nous sommes toujours sur Yzir mais à une époque différente. Et d’après ce que je vois le climat s’est sérieusement refroidit. 
 
    Ils se blottirent l’un contre l’autre. 
 
    -          Notre monde ? Lâcha Zira d’une voix étranglée de sanglots. 
 
    -          Disparu. Il ne reste plus que nous. 
 
    Le vortex s’était évanoui. Tout lien avec leur monde était coupé. 
 
    -          C’est horrible. 
 
    -          Mais nous sommes ensemble. Tant que nous sommes tous les deux nous pourrons surmonter toutes les difficultés. 
 
    -          Qu’est-ce qui recouvre le sol ? 
 
    -          Je ne sais pas, fit Cornélius en examinant la matière poudreuse. On dirait de l’eau gelée. 
 
    -          Yzir a vraiment changé, constata Zira en faisant un tour complet sur elle-même. 
 
    -          Oui tout a changé.  
 
      
 
    -          Tu as dit que nous avions en quelque sorte glissés dans le temps. Mais de combien de temps ? 
 
      
 
    -          En toute honnêteté, je n’en sais rien du tout. Nous pourrions être aussi bien dans un passé oublié que dans un futur lointain. J’ai travaillé sur un portail temporel dans la plus grande précipitation. Et j’ai infiniment plus d’interrogations sur mon invention que je ne possède de réponses. J’ai ouvert une faille dans le temps avec une multitude d’inconnus… 
 
      
 
    -          Peut-être que certains des nôtres ont réussi à survivre… 
 
      
 
    -          C’est tout à fait possible. Partons à leur recherche. 
 
      
 
       Ils partirent dans la nuit froide balayée par des flocons de neige. Les arbres, et la végétation dans son ensemble, avaient beaucoup changé. Plus Cornélius passait du temps sur ce nouveau monde, plus il se disait que le bond dans le temps avait été prodigieux. Peut-être des millions d’années. Des dizaines de millions d’années. Il n’osait le dire à Zira.  
 
      Ils descendirent la pente de moins en moins abrupte. Une vallée se profila bientôt devant eux. De petites taches de lumière jaillirent d’étranges constructions. 
 
    -          On dirait des habitations, lâcha Zira, les nôtres ont survécu ! 
 
    -          Elles ont l’air assez primitif et de très petites tailles, commenta Cornélius qui craignait une mauvaise surprise. 
 
      Une aube  grise les enveloppa. Le lever du jour approchait. Cornélius sentait monter en lui une angoisse sourde. Ils approchaient des petites habitations. Rien ne leur était familier. Ni les constructions, ni les objets, ni la végétation. Même l’air avait un goût bizarre. Il semblait plus ténu. Ils respiraient avec difficulté. 
 
    Yzir a tellement changé, pensa Cornélius. 
 
    -          Les nôtres ont dû changer leur mode de vie. Ils se sont adaptés, commenta Zira. 
 
      Le scientifique scrutait les différentes traces d’une présence intelligente et ne reconnaissait rien. Rien de ce qu’il voyait n’avait pu être créé par des dinosauriens. C’était beaucoup trop petit. 
 
     Un cri aigu le tira de ses réflexions. Zira, aussi, tressauta. Une petite créature, au corps malingre et à la tête blanche, hurlait dans leur direction. Elle s’échappa en courant sur ses jambes minuscules. 
 
    -          Qu’est-ce que c’était ? demanda Zira. 
 
    Cornélius devina une agitation à l’intérieur des habitations. Plein de petites têtes blanches, recouvertes de poils sur le sommet du crâne apparurent aux embrasures des portes et des fenêtres. Des cris fusèrent dans toutes les directions. 
 
     Un coup sec retentit. Cornélius sentit un projectile ricoché contre son cuir épais 
 
    -          Ils utilisent des armes. 
 
    Il prit la patte de Zira.  
 
    -          Vite. Fuyons. Rejoignons la forêt là-bas … 
 
      Ils coururent à perdre haleine. Les petites créatures s’étaient lancées à leur poursuite. Heureusement, elles ne se déplacaient pas très vite.  
 
    Ils trouvèrent l’abri des arbres avec réconfort. 
 
    -          Ne me dis pas que ce sont eux, les nouveaux maîtres d’Yzir ? Lança Zira en jetant des regards inquiets derrière elle.  
 
    Les petites créatures étaient montées dans des véhicules qui roulaient sur le sol. 
 
    -Tu n’es pas blessée ? Demanda Cornélius. 
 
    - Non rien du tout. Mais c’est toi qui as reçu un projectile. Comment vas-tu ? 
 
    - Rien non plus. Il n’a pas pénétré mes chairs. Juste une égratignure. Leurs armes ne semblent pas très puissantes. 
 
    - Ils en ont peut-être d’autres. De plus, ils sont très agressifs. C’est une psychologue animale qui te le dit. 
 
    - Peut-être ont-ils été effrayés ? Nous sommes plus grands, plus imposants. Ils nous ont pris pour des monstres. 
 
    - Mais avons-nous fait un seul geste pour les intimider ? Non…il y a quelque chose dans leur nature d’assez inquiétant. 
 
    - Enfonçons-nous dans cette forêt et semons-les. 
 
    Cornélius et Zira zigzaguèrent entre les sapins. C’étaient des arbres nains par rapport aux conifères de leur époque. Bientôt, les cris des petites créatures s’estompèrent. 
 
      Yzir avait changé. Tellement changé. Mais elle conservait une forme de beauté. Les deux respacés d’une époque oubliée écoutèrent émerveillés le chant d’un oiseau totalement inconnu pour eux. Il était d’un brun cannelle, devenant plus brun sur le bas du manteau, les ailes et la queue. 
 
    -          C’est étrange, fit le scientifique, on dirait que toutes les formes de vie se sont miniaturisées. Les oiseaux ne sont plus les mastodontes aux ailes immenses  de notre époque mais de toutes petites boules de plumes. 
 
    -          Et les géants, comme nous ? Questionna Zira avec beaucoup d’arrière-pensées. 
 
    Cornélius détourna la tête sans répondre. 
 
    Disparus. Il le pensait tellement fort. Il savait que Zira l’avait capté. 
 
    -          Peut-être certains des nôtres ont-ils survécu sur une lointaine région d’Yzir ? Nous devons en avoir le cœur net. 
 
      Il avait bien peu d’espoir. Mais dans la situation actuelle, ils avaient besoin d’un but sinon, ils craqueraient. 
 
     Un bruit assourdissant venant des airs les tira de leur sombre réflexion. A travers, le couvert des arbres, ils aperçurent un engin volant. 
 
    -          Ils nous cherchent, commenta Zira, effrayée. 
 
    -          Restons cachés. Ils ne peuvent nous voir de là-haut. 
 
    -          Et s’ils ont des appareils pour nous détecter ? 
 
    -          Leur niveau technologique est faible. Ne paniquons pas. 
 
    Mais dans son for intérieur, il sentait monter la peur. Ce nouveau visage d’Yzir ne lui plaisait. Et ses petits êtres agressifs l’inquiétaient beaucoup. 
 
    -          Leur engin volant n’utilise pas de bulle anti-g, continua Cornélius, qui en parfait scientifique, ne pouvait s’empêcher de mener des observations. Pour se maintenir en l’air, il doit consommer une quantité phénomènale d’énergie. Ce qui signifie qu’il a une faible autonomie. Soyons patients, ils devront bientôt partir pour le ravitailler. 
 
    -          En es-tu sûr ? 
 
    -          Regarde, il a des pales. Pour se maintenir en état de sustentation, il doit activer un rotor à haute intensité. C’est un mode de propulsion énergivore. 
 
    L’engin volant traça de grands cercles puis s’éloigna. Dans leur dos, ils entendirent des bruits de fouillis remués. 
 
    -          Ils sont toujours après nous. 
 
    Les deux dinosauriens se plaquèrent contre une dénivellation et scrutèrent la pénombre forestière. 
 
    -          La-bas, fit doucement Cornélius en pointant une griffe. 
 
      Une douzaine de ces petites créatures suivaient leurs traces. Elles étaient accompagnées d’autres créatures plus petites, à 4 pattes, entièrement recouvertes de poils qui grondaient en permanence. 
 
    -          Ils font un de ses vacarmes ! Chuchota Zira. 
 
    -          Comme ça, on ne se fera pas surprendre. 
 
    -          Ces minuscules créatures à leur côté, ils les tiennent en laisse. C’est vraiment eux les nouveaux maîtres d‘Yzir. 
 
    -          Mieux vaut nous éloigner discrètement. 
 
    Ils se faufilèrent entre les arbres et aperçrent avec horreur la lisière. 
 
    -          Leurs forêts sont tellement petites. Où sont les jungles infinies et les vastes marécages de notre époque ? Lâcha Zira au bord des larmes. 
 
    -          On va être à découvert ! 
 
    Une grande prairie bordée de haies s’étendait devant eux. 
 
    -          On va la traverser ventre à terre et après, on verra bien, d’accord ? 
 
    Zira acquesça en silence. Elle avait l’air abattu. 
 
    -          Ne t’inquiète pas, on va s’en sortir ! j’ai toujours un plan en réserve, fit Cornélius pour la rassurer. 
 
    Zira sourit tristement. 
 
          Ils piquèrent un sprint. 
 
         Des cris. Des jappements. Ils avaient été repérés. Ils foncèrent encore plus vite. Ils traversèrent un champ, sautèrent par-dessus une haie et se retrouvèrent dans un nouveau champ et ainsi de suite. Sur cet Yzir, il n’y avait plus de forêt, plus que ces abominables champs à l’herbe rasse. Ils effrayèrent un troupeau de placides herbivores à la robe noire tachetée de blanc. Mais ils n’eurent guère le temps de leur prêter attention. Ils continuèrent leur course… 
 
       Les jappements se rapprochaient. 
 
    -          Ils ont lâché les 4 pattes, articula Zira à bout de souffle. 
 
       Cornélius jeta un coup d’œil dans son dos. Les 4 pattes gagnaient du terrain. Sur une courte distance, ils les auraient battus en vitesse pure mais sur une distance plus longue, ils les surpassaient grâce à leur endurance. 
 
           Une des 4 pattes fonça sur Zira et lui mordit les tendons. Une autre lui emboîta le pas. Cornélius saisit les deux minuscules animaux et les envoya valser dans les airs. 
 
         D’autres 4 pattes déboulaient. Impressionnés par la puissance de Cornélius, elles restaient à bonne distance en jappant en permanence. 
 
    -          Les autres arrivent, fit Zira. 
 
       Par-dessus la haie, Cornélius aperçut les nouveaux maîtres d’Yzir, une douzaine, qui couraient. Ils étaient lents mais ne tarderaient tout de même pas à arriver. 
 
       Cornélius fonça sur les 4 pattes et les piétina. Des craquements d’os et des jappements de douleur vrillèrent ses orifices auditifs. Puis il se retourna d’un bond et prit la patte de Zira. 
 
    -          Continuons ! Trouvons un abri ! 
 
    Ils continuèrent leur course éperdue. Les petites créatures à 2 pattes tirèrent dans leur direction. Des balles sifflèrent autour d’eux. L’engin volant refit son apparition. 
 
    -          Ils se coordonnent ! Lâcha Cornélius qui sentait la situation lui échapper. 
 
         L’appareil à hélices s’approcha. Il volait juste au-dessus d’eux. L’engin produisait un bruit terrible et déplaçait une quantité phénomènale d’air. Totalement masqué par le bruit des rotors, il y eut un claquement sec puis un filet se déploya comme une toile dans les airs avant d’enserrer Zira. Elle roula dans l’herbe, prisonnière. Eberlué, Cornélius stoppa sa course folle et se porta au secours de sa compagne. Il sortit un cutter moléculaire de sa sacoche pour découper le filet. 
 
       De l’engin volant, en vol stationnaire, il entendit des exclamations. Une fléchette vint se planter dans le flanc de Zira puis une autre. Une troisième… 
 
           Il n’arriverait pas à la libérer avant… il sentit une petite piqûre dans son dos. Une brûlure. Une substance toxique coulait dans ses veines. 
 
      Il continua à défaire les liens mais un voile de plus en plus opaque glissait sur ses yeux. Ses forces l’abandonnaient. 
 
    -          Ils nous ont empoisonnés, lâcha Zira aux portes de l’inconscience. 
 
    -          Non, c’est un soporifique, articula le scientifique, qui luttait de toutes ses forces contre la drogue, on va se réveiller et on se retrouvera. On se retrouvera toujours. Ne t’en fais pas. 
 
    Cornélius sombra, lui aussi  dans un sommeil chimique… 
 
      
 
      
 
    A suivre… 
 
    Les aventures de Cornélius et Zira continueront dans le Volume IV 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      Le jeu des histoires III : 
 
      
 
    Le réveil du supervolcan 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Anthony et Safia somnolaient dans un hamac. Autour d’eux, s’étalait un décor de carte postale : du sable fin, des arbres exotiques et des eaux turquoises. 
 
    -          J’aime me retrouver dans ce genre d’endroit, lâcha Safia entre deux gorgées de mojito. 
 
    -          T’es pas trop difficile ! 
 
    Elle pouffa. 
 
    - Dire qu’il y a deux jours, on était encore dans notre bahut de banlieue à enseigner… 
 
    -  A enseigner ? Parce que tu enseignes ? 
 
    - Arrête avec ton cynisme ! 
 
    - Arrête avec ton idéalisme ! 
 
    - Alors tu sers à quoi ? 
 
    - Très bonne question ! 
 
    - Si tu penses que tu ne sers à rien, tu n’as qu’à démissionner… 
 
    - Et je ferai quoi moi? Je suis prof d’histoire, je ne sais rien faire. 
 
    - Tu pourrais raconter des histoires. Des histoires de pommes de terre mutantes qui dévorent les humains. 
 
    - Ta bouche ! 
 
    - Ça pourrait faire un film… je vois déjà le titre : La revanche des frites. 
 
    - Tu veux tailler ? C’était quoi toi déjà ? Un marginal avec son chien qui se retrouvait la proie de langues de vipères. Totalement hors-sujet. 
 
    - Pas du tout j’ai traité le thème à ma manière. Je ne suis pas aussi bourrin que toi. J’ai plus de subtilité. 
 
    - La bonne blague ! 
 
     Anthony se lova dans le hamac et recouvrit sa tête d’un chapeau de paille acheté sur le marché du coin. 
 
    -          Si on recommençait ? Lança Safia. 
 
    -          Quoi donc ? 
 
    -           Le jeu des histoires. 
 
    -          Je préfère continuer ma sieste. J’ai du sommeil en retard. 
 
    -          La bonne blague ! Fit-elle en reprenant l’intonation de son copain. 
 
    -          Pourquoi tu m’imites ? 
 
    -          Pourquoi tu m’imites ? 
 
    -          Oooh la gamine ! 
 
    -          Oooh la gamine ! 
 
    -          Je vois. 
 
    -          Je vois. 
 
    Anthony se mura dans un silence profond. Safia lui chatouilla la plante des pieds avec un brin d’herbe. 
 
    -          Les chatouilles sont interdites. 
 
    -          Suivant quel règlement ? 
 
    Elle continua de plus belle.  
 
    -          Tu n’arrêteras pas avant d’avoir obtenu gain de cause, n’est-ce pas ? 
 
    -          En effet. 
 
    Anthony ne connaissait que trop bien le caractère de Safia. Elle ne rendrait pas les armes avant d’avoir tenté  toutes les stratégies possibles et imaginables. 
 
    - Très bien ! A une condition : c’est toi qui commences ! 
 
    - D’accord. 
 
     Anthony fut surpris de la rapidité avec laquelle elle acceptait. D’ordinaire, elle négociait toujours. 
 
    -          Je choisis… la fin du monde. 
 
    -          Encore ? Le règlement dit qu’on ne peut choisir deux fois le même thème. 
 
    -          Entièrement faux. Aucun article du règlement ne le stipule. Au contraire, chaque thème est inépuisable. 
 
    -          Avoue plutôt que tu as kiffé mon histoire de pommes de terre tueuses. Et tu en veux une autre du même cru. 
 
    -          Grave. 
 
    -          Eh bien soit. Recommençons sur le même sujet… je t’écoute. 
 
    -          Comment ça ? 
 
    -  Bah je t écoute… vas-y. 
 
    - Tu plaisantes ? 
 
    - Euh ? 
 
    - Tu ne vas quand même pas me dire que tu ne connais pas cette règle ? 
 
    - Je commence à comprendre. 
 
    - Celui ou celle qui donne le thème ne peut pas commencer. 
 
    - MDR. Tu viens de l’inventer. 
 
    - Absolument pas, c’est la règle numéro quatre. 
 
    - T’es sûr que c’est pas la sept ? 
 
    - Ne plaisante pas avec le règlement. Le règlement est le règlement. 
 
    - Maligne comme un singe… mais c’est pour ça que je t’aime. 
 
    - Ah bon je pensais que c’était pour mes petites fesses replètes. 
 
    - Elles ne gâchent rien. C’est vrai… 
 
    - Trève de bavardage. Je t’écoute… 
 
    - Bien…. Je me rends face à un tel machiavélisme. Alors commençons… sais-tu qu’en ce moment même, nous sommes assis sur un monstre ? 
 
    - On serait plutôt couché. Techniquement parlant. 
 
    - Peu importe. Là, en dessous de nous, juste à quelques mètres de profondeur, un géant somnole et il peut se réveiller à tout moment. 
 
    - Arrête ! Les histoires d’épouvante me donnent des cauchemars. 
 
    - Tu peux rire. Ce que je viens de dire est une vérité scientifique. Comme tu le sais, nous sommes sur l’île de Toba dans l’archipel indonésien. Or il existe de part le monde, six supervolcans et que nous sommes justement sur l’un d’entre eux. 
 
    - Je frissonne… 
 
    - Tu peux. Car il s’agit de monstres redoutables. Rien à voir avec un volcan ordinaire. Il y a six supervolcans sur la planète et l’éruption d’un seul suffirait à mettre en péril l’humanité toute entière. Trois se situe aux Etats-Unis, le quatrième en nouvelle-zélande, le cinquième sur l’île de kyushu au Japon et enfin le dernier… nous sommes dessus. Tu es la à siroter ton mojito alors qu’une puissance phénoménale bouillonne en-dessous de toi. Et elle peut exploser à un tout moment… 
 
    - Et tu vas me dire que parmi ces six supervolcans, nous sommes justement sur le plus puissant d’entre eux. 
 
    - Non! Leur puissance est telle que l’on ne peut pas vraiment les hiérarchiser. Chacun d’entre eux a le potentiel pour détruire notre civilsation. En revanche ignores-tu que parmi les trois supervolcans qui se trouvent aux Etats-Unis, celui qui se touve à Yellowstone à la fâcheuse habitude de rentrer en éruption tous les 600 000 ans ? Or la dernière fois, c’était… il y a 640 000 ans. 
 
    - Hou, hou, j’ai peur ! 
 
    - C’est facile de jouer les courageuses pour le moment. Mais face à l’éruption d’un supervolcan, tu ne serais plus qu’une petite poule mouillée…. Cotte, cocotte, fit Anthony en imitant la poule. 
 
    - Quelle imitation saisisante ! 
 
    - Une petite poule mouillée… Un volcan lambada peut… 
 
    - Un volcan lambda genre…. 
 
    - Un volcan lambda, continua Anthony impassible, peut expulser 50km³ de matière dans les airs et modifier le climat de tout un continent. Mais un supervolcan, lui, peut éjecter plus de 1000 km³ de cendres, de pierre et de gaz dans l’air, détruire une surface aussi grande que l’Europe et perturber le climat de toute la planète. Tu penses sûrement comme la plupart des humains qu’un volcan est certes destructeur mais sur une zone assez restreinte. Il peut à la limite détruire une ville comme Pompéi ou une île mais il ne peut menacer toute la planète. C’est ce que tu crois… eh bien, tu as tort car un supervolcan a bel et bien  un tel pouvoir. Et je vais te le démontrer… 
 
       Imagine un peu le spectacle d’une superéruption. Tu as sûrement l’image mentale de la lave en fusion qui se déverse accompagneé de cendres et de gravats qui ensevelisent les routes, les immeubles. En réalité, la lave n’est pas le plus grave. Le plus grand danger d’un volcan, ce sont les gaz. Un supervolcan expulserait tellement de gaz dans la stratosphère que l’humanité, toute entière, en subirait les conséquences. Les cendres en suspension bloqueraient les rayons du soleil. Tout le trafic aérien, et en particulier les secours, serait stoppé. Les gaz, les aérosols agiraient comme des noyaux de condensation formant des nuages de plus en plus épais. L’obscurité régnerait. Ce qui aurait pour conséquence directe une chute brutale des températures. A la surface de notre planète, s’installerait un hiver volcanique ponctué de pluies acides. En effet, le dioxyde de soufre rejeté par le supervolcan se mêlerait à la pluie, grillant la végétation, empoisonnant les sols, acidifiant les lacs et provoquant des maladies respiratoires… 
 
      Mais ça ne s’arrêrait pas là ! 
 
     Les récoltes et le bétail seraient décimés. Brûlés par les cendres, ravagées par les pluies acides et gelées par les températures hivernales, les cultures disparaîtraient et le bétail mourrait, provoquant une famine sans précédent. 
 
     Mais ça ne s’arrêterait pas la ! 
 
     La circulation océanique serait perturbée. Avec le refroidissement des températures de surface, la circulation des courants marins serait bouleversée. Cela aurait des conséquences incalculables sur la chaîne alimentaire océanique. Toute la vie marine s’en trouverait menacée. Les poissons mourraient par millions. Accentuant encore plus les épisodes de famine. Les humains n’auraient plus rien à se mettre sous la dent ! 
 
      L’éruption d’un supervolcan affecterait toute la vie de notre planète. C’est une menace majeure et terrible qui dans des passés lointains, bien avant l’apparition de l’Homme, a déjà causé des épisodes d’extinction massives. L’Homme n’a pas encore été confronté à un tel cataclysme. Sa mémoire ne porte pas jusqu’à ces temps de fureur magmatique où la Terre entière tremblait sous la tyrannie des volcans. Mais tôt ou tard, l’Homme devra affronter un supervolcan. Cela le ramènera à sa vraie taille. Avec son intelligence, il s’est positionné en haut de la chaîne aimentaire, il n’a plus de prédateur. Avec sa technologie, il maîtrise la planète. Il a l’illusion de dominer les éléments, d’être au-dessus de tout. Ce n’est pas le cas. L’éruption d’un supervolcan aura ce point positif : une petite piqûre de rappel de modestie… 
 
    Safia regardait la glace de son mojito fondre doucement. 
 
    -          Je m’attendais à une telle morale finale de ta part. Mais je suis quand même fort étonné. Tu n’es pas parti dans un délire complet comme pour ta première histoire. Au contraire, c’était réaliste, scientifique… 
 
    -          Absolument à tes côtés, j’ai appris la rigueur ! 
 
    Safia lui jeta la paille de son mojito à la figure. 
 
    -          Fais attention à ce que tu dis ! 
 
    -          Toi fais attention ! N’oublie pas que tu es assise sur un géant. Tu es comme une minuscule fourmi sur le dos d’un éléphant. Et quand, il se réveillera, tu seras ballotée dans tous les sens. 
 
    -          Une fourmi ? je croyais que j’étais une poule mouillée. 
 
    -          L’un n’empêche pas l’autre. A ton tour maintenant. Donne-moi une nouvelle vision de la fin du monde. 
 
    -          Oh ! Patience. Un supervolcan sait être patient. Le supervolcan de Yellowstone ne rentre-il pas en éruption tous les 600 000 ans ? Il sait se faire attendre. 
 
    -          Absolument. Et la dernière fois, c’était, il y a 640 000 ans. Alors ça pourrait arriver plus vite que tu crois. Car, il a déjà du retard… 
 
    -          Avant la prochaine éruption d’un supervolcan, je te raconterai mon histoire… 
 
    Safia sauta hors du hamac et se mit à taper le sol de ses deux pieds. 
 
    -          En attendant, profitons un peu que le géant soit assoupi et allons nous baigner… 
 
    


 
   
  
 



       Découvertes archéologiques 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      L’autre jour alors que j’étais de passage chez mes parents, je suis allé flâner dans le grenier. J’ai ouvert quelques cartons : de vieux livres, de vieux vêtements et puis des jouets. Mes jouets. Ceux de mon enfance lointaine. Les petites voitures, les playmobiles, les legos, le garage miniature qui se dépliait. Des figurines aussi. Musclor et son épée magique. Skeletor, son ennemi juré. Les Maîtres de l’Univers ! Que de souvenirs ! 
 
       Je continuais à fouiller dans le carton tout comme un archéologue explore les différentes strates d’une couche géologique. 
 
     D’autres figurines. 
 
    Captain Power et les soldats du futur. Le nom  m’était revenu d’emblée alors qu’il était enfoui dans mon cerveau depuis des années. Ce n’était pas un dessin animé mais une série d’animation des années 80 qui mélangeait images réelles et images de synthèses. L’histoire se déroulait dans un avenir sombre au XXIIe siècle. L’humanité avait été en grande partie détruite par les machines après la guerre des métaux. Quelques survivants menés par Johnatan Power et équipés de fabuleuses armures, les bio-armures, menaient une résistance héroique. 
 
       Je palpais longuement ces figurines ravagés par mes sautes d‘humeur d’enfant et le temps. Il manquait son sabre au seigneur Biotron, le chef infâme des machines qui règnait en despote de sa sinistre citadelle Volcania. Les ailes de Sauron, son bras droit aux terribles yeux laser avaient disparu. A Tyrasson, terreur terrestre, il manquait un bras et son fusil d’assaut. Johnatan, le lieutenant Tank Ellis et les autres avaient aussi perdu beaucoup de leur équipement. Il ne restait plus que des vestiges de ce qu’ils avaient été. Leurs formidables armures de jadis étaient en piteux état. Mais la charge émotionnelle qu’ils contenaient n’avait pas souffert des stigmates du temps. 
 
      Je me rappelle que j’avais reçu ces figurines pendant la période de Noel. Ma mère les avait reçues avec le CE de son entreprise. On devait bien être dix jours avant le réveillon. Elle  m’avait dit « tu peux les prendre maintenant car le père Noel t’apportera sûrement autre chose ». 
 
     Elle m’avait donné la boîte, comme elle était, sans papier cadeau et sans y prêter grande attention. Pour elle, c’était un cadeau sans grand intérêt. Elle préférait les cadeaux pé-da-go-gi-ques comme les ordi-mini.  
 
       Moi, pourtant, j’avais écarquillé les yeux devant ces petites figurines immobiles, absolument magnifiques, dans leur emballage transparent. 
 
     J’ai oublié le cadeau que j’ai reçu dix jours plus tard. Mais je me souviens bien du temps passé à jouer avec ces petits personnages de plastique que je lançais dans des batailles épiques qui commençaient le plus souvent sur la couette, se poursuivaient sur la moquette de ma chambre et se terminaient sur la dernière étagère du placard dans un duel final entre le héros et son ennemi juré. 
 
    C’était tellement bien. 
 
    Que ne donnerais-je pour retrouver le paradis perdu de l’enfance ? 
 
    


 
   
  
 



 
 
                  Prolifération   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
       Matthew Norris était féru d’armes : blanche, à feu, à projectile, explosive. Toutes les armes le passionnaient. Il avait grandi dans l’Etat du Texas où il était courant de se balader avec un revolver à la ceinture comme à l’époque du Far West. Il était prêt à mourir sur place pour garantir la survie du deuxième amendement. 
 
        Chez lui, il y avait tout un arsenal : des râteliers remplis de fusils de chasse, des fusils à pompe accrochés au mur, des étagères écrasées sous le poids des boîtes de munitions de différents calibres, des arcs, des lances, des arbalètes dotées d’une visée laser, des grenades artisanales et des M67 de l’armée américaine… 
 
      Mais tout cela lui semblait à présent inutile, désuet. Depuis l’amendement Trump-Madison du 24 janvier 2024 qui autorisait un particulier à posséder une arme atomique, il n’avait d’autre rêve que LA posséder. 
 
       Il avait envoyé une demande d’information à la puissante NAF (National Atomic Force) qui commercialisait les bombes. Elle lui avait répondu très rapidement par le biais d’une magnifique brochure sur papier glacé. 
 
       Quel large choix ! On pouvait trouver des bombes atomiques pour tous les goûts et pour tous les budgets. Une attirait particulièrement son attention. C’était une bombe au cobalt, d’une puissance de 30 mégatonnes avec une magnifique console de contrôle chromée et sa rampe de lancement souterrain. 
 
       Il en salivait d’envie. Il avait déjà creusé un trou énorme dans son jardin pour accueillir l’ogive et sa rampe. Il installerait le panneau de contrôle ici, dans son sous-sol, au milieu de toutes ses armes, où il se sentait le mieux. Il imaginait déjà son doigt frémir sur le bouton de mise à feu. Il n’appuyerait pas bien sûr. C’était juste pour la sensation. La sensation de puissance. Quelle chance ! Quelle chance il avait de vivre dans un pays libre où le gouvernement n’entravait pas les gens avec des lois idiotes. Tous les autres pays avaient crié au scandale et étaient montés au créneau lorsque l’amendement Trump-Madison, permettant à chaque citoyen américain de se doter d’une arme atomique, avait été adopté. Quelle bande d’imbéciles ! Ils ne comprenaient pas que seul un pays vraiment libre, pouvait autoriser cela. Les imbéciles ! Ils vivaient dans des pays de merde et ils donnaient des leçons de morale à tout le monde. 
 
       Il avait lancé les démarches d’une pré-réservation et avait réussi les tests psychologiques pour la délivrance de l’Arme. Tout était ok. Il ne lui manquait plus que l’argent. Sa femme ne voulait rien entendre. Quelle petite idiote celle-là aussi ! Elle devrait aller vivre dans un de ces pays de merde. Toujours à lui casser les pieds et à ressasser les mêmes rengaines : « tu dépenses déjà assez d’argent comme ça », « tu ferais mieux de trouver un meilleur job », « ma sœur m’avait dit que tu étais complètement timbrée, j’aurais dû l’écouter » et patati et patata toujours les mêmes salades !  
 
       Il lui fallait un nouveau crédit. Mais il en avait déjà trois sur le dos. Heureusement la NAF travaillait avec une banque conciliante. Il s’était adressé à elle, avait fourni des tas de papiers et attendait la réponse.  
 
      Réponse garantie sous 24 heures affirmait leur publicité. Cela faisait déjà 22h00. Il attendait toujours. S’il ne lui répondait pas dans les deux prochaines heures, peut-être pourrait-il lors intenter un procès pour publicité mensongère ? Il connaissait par son cousin, un excellent avocat, spécialisé dans ce genre d’affaires. Il était surnommé « le cracheur »… 
 
      Son téléphone sonna. 
 
      La banque était d’accord…. Le crédit était acceptée. 600 dollars par mois pendant 45 ans.          
 
      Matthew expédia tout de suite le bon de commande. 
 
      
 
        Comme prévu la bombe atomique arriva trois jours plus tard. A une heure très matinale, des livreurs sonnèrent chez lui. Certains déballèrent des cartons pendant que d’autres glissaient avec beaucoup de précautions, l’ogive dans le trou de son jardin. Au bout d’1h30, tout fut terminé. Le chef du service livraison lui fit signer des tas de papiers. 
 
    -          Si vous voulez davantage d’informations sur le manuel d’utilisation, un technicien spécialisé peut rester avec vous. Pour seulement 50 $ de l’heure. 
 
    -          Non, non, ça ira. J’ai bien tout compris. 
 
    Matthew les mit presque dehors. Sa femme péta un câble. « Qu’est-ce que tu as fait ? » « Comment on va payer tout ça ? » « Je préfèrerais que tu sois alcoolo » «  « De toute façon, je vais chez ma sœur » … 
 
      Il ricana sans répondre. Quelques instants après, il l’entendit claquer la portière de la voiture et partir en trompe. 
 
    -          Bon débarras, marmonna-t-il, satisfait. 
 
      Il alla au frigo, prit un pack de bières puis se rendit dans son sous-sol au milieu de ses armes. C’était son havre de paix. Il s’assit devant le panneau de contrôle flambant neuf. 
 
      Quelle merveille ! 
 
    Il alluma quelques contacts. Des voyants s’allumèrent. La machine semblait ronronner de plaisir. Il se laissa berçer par le sentiment de puissance. Tous les vecteurs de tir qui concernaient le territoire américain étaient verrouillés de même qu’une large zone autour pour se prémunir d’éventuelles radiations. Il ne pouvait tirer que sur des territoires étrangers et lointains. Mais cela n’atténuait en rien son sentiment de puissance. Le gouvernement avait vraiment pensé à tout. Quelle chance ! Quelle chance il avait de vivre dans un pays libre où chaque citoyen avait le droit de posséder des armes. Toutes les armes… 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
                         Heureux qui comme un             
 
                    Zombie II 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
     Trente-six mois ont passé depuis mon périple à Paris pour sauver Rozenn. Ce que je deviens ? On fait aller ! Je n’ai pas eu à affronter de nouvelles cohortes de morts-vivants.  Ma copine et moi avons élu domicile sur une petite île bretonne de l’archipel des Glénan. Sur ces quelques hectares bordés par l’océan atlantique, il n’y a qu’un phare et une bâtisse attenante. Comme nous sommes les seuls humains du coin, nous avons eu l’audace de les occuper. Notre vie est simple, rustique et sauvage. Pas d’eau courante. Pas d’électricité. Mais on se débrouille. Je ne dirais pas que je ne suis pas nostalgique du confort d’Avant. Mon écran  plat, ma PlayStation 3, ma brosse à dent électrique me manquent parfois. 
 
     Sur Belle-Île, Hoëdic et Houat des survivants, près de 3000 aux dernières nouvelles, s’organisent. Nous avons peu de contact avec eux. Ils nous arrivent d’aller au marché de Hoëdic de temps à autre pour faire un peu de troc. Mais c’est rare. Nous avons préféré prendre nos distances. Pourquoi alors vous écris-je à nouveau ? Ce début ressemble par trop à un happy end. Les deux amants ont survécu. Réfugiés sur un petit coin de paradis, ils coulent à l’abri des tumultes du monde, des jours heureux. The End. Rideau. Pas vraiment. 
 
    En fait, depuis quelques temps déjà, j’avais un mauvais pressentiment. J’ai toujours été un inquiet. Pessimiste de nature. Et sceptique par raison. 
 
     Evidemment, lorsque  Rozenn m’a dit qu’elle avait du retard et que son ventre a commencé à s’arrondir, ça n’a pas calmé ma paranoïa chronique. La transformation radicale de notre monde depuis la fièvre cannibale m’incite à penser que ce n’est pas le meilleur moment dans l’histoire de l’humanité pour enfanter.  Je suis pris pour le moins au dépourvu.  Ceci dit, il serait bien injuste de donner à cette grossesse, le rôle d’élément perturbateur.  Non en fait, tout a commencé un jour de décembre vers les 6 heures du matin...  
 
    … Je dors encore lorsqu’un bruit atteint le seuil de ma conscience.  Je l’identifie rapidement. C’est un moteur de zodiac. Ni une ni deux, je me lève carabine 22LR au poing. Dans la nuit noire, je me dirige vers le ponton.  Le bruit est de plus en plus proche. Dans quelques secondes, le bateau et ses occupants seront là.  Le faisceau d’un projecteur m’éblouit. Merde ! Qui peut venir à une heure pareille ? On n’a jamais vu de zombies piloter une embarcation. Mais sait-on jamais ? De quoi  peut-on être sûr à 100% par les temps qui courent ? 
 
    -          Baisse ton arme, on est des… amis, lance une voix nasillarde qui hésite sur le dernier mot.  
 
    Je m’écarte du trait de lumière. 
 
    -          Qui êtes-vous  et que voulez-vous? 
 
    Un cliquetis métallique leur indique que je suis prêt à tirer. 
 
    -          Arrête Arnaud. C’est Boris… Boris Rioux. On veut juste te parler. 
 
    Oui, je reconnais la voix et la silhouette  trapue. Boris fait parti des survivants qui travaillent à recréer une société sur Belle-Île et les alentours. Un type réglo qui m’a donné un bon coup de main quand j’ai débarqué comme une fleur avec Rozenn en août 2012.  
 
    -          Boris, ça fait longtemps ! 
 
    -          Hey oui, dit-il en posant le pied sur le ponton. 
 
     Au moment où je suis assez prêt pour distinguer son visage, je suis frappé par sa transformation. Ses traits se sont creusés, sa barbe auparavant d’un noir charbonneux, est envahi par le gris. En quelques mois, il semble avoir pris une quinzaine d’années. Comme ses deux compagnons, il porte un bonnet bas sur le front, jusqu’à la barre des sourcils. 
 
    -          Que me faut le plaisir de ta venue ? 
 
    Il essaye un sourire qui ne cache nullement une gêne. 
 
    -          Tu donnes bien peu de nouvelles alors je m’inquiète. Je voulais savoir si tout allait bien pour toi et ta femme. 
 
    J’ai toujours su flairer le mensonge et celui-là sent bigrement fort. 
 
    -          Rozenn et moi, en s’en sort bien, merci. 
 
    -          Vous êtes loin de tout ici. En cas de  problème, personne ne peut vous venir en aide. Vous devriez venir avec nous, vous seriez en sécurité. 
 
    -          Pour le moment, on est très bien ici. 
 
    Il bredouille quelque chose, regarde, indécis, les deux hommes qui l’accompagnent. 
 
    -          Est-ce que l’on pourrait parler un peu ? 
 
    J’ai envie de refuser mais je ne peux oublier les services qu’il m’a rendus par le passé. J’acquiesce en silence. Ses compagnons à la mine renfrognée lui emboîtent le pas. Je les emmène dans la cuisine. Rozenn a déjà chauffé de l’eau (tirée au puits comme au bon vieux temps). 
 
    -          On n’a pas de café que de la chicorée, dit-elle encore ensommeillée. 
 
    -          Ça ira, fait Boris avec un geste de la main  pour dire que ça n’a aucune importance. 
 
    -          Alors sur Belle-Île, tout roule ? demandé-je pour lancer la conversation. 
 
    -          Les choses s’améliorent peu à peu. Notre organisation se peaufine de jour en jour. Nous avons relancé de nombreuses productions. Sous des serres, nous cultivons de nombreuses variétés, presque comme avant. A côté de ça, nous avons aussi une petite industrie. Nous produisons quelques objets manufacturés, des médicaments… Kroadec a toujours plein d’idées. 
 
    -          Kroadec ? 
 
    -          C’est lui qui a pris les choses en main. 
 
    Toutes les deux secondes, il porte sa tasse à ses lèvres. Sa nervosité est telle qu’il avale le liquide brûlant sans sourciller. 
 
    -          Ah bon, c’est bien. 
 
    -          Eh… justement, il voudrait te voir. 
 
    -          Qui ? Kroadec ? Mais je ne le connais même pas. 
 
    -          Mais lui, il a entendu parler de toi. Ton périple dans la capitale durant les premiers jours du Chaos l’a beaucoup intéressé. 
 
    -          Ah oui ?, ben un de ces quatre quand je passerais à Belle-Ile, j’irais le voir. 
 
    Il secoue sa tête de gauche à droite. 
 
    -          En fait, il veut s’entretenir avec toi d’un sujet… urgent. 
 
    Je croise le regard inquiet de Rozenn. Elle sent aussi que quelque chose cloche. Ses yeux me demandent ce qu’il faut faire. Mais pour le moment j’en ai pas la moindre idée. 
 
    -          C’est quoi cette histoire ? Je suis retiré ici depuis des mois. Je ne suis pas au courant de vos affaires. Et je ne vois pas en quoi je pourrai vous être utile. 
 
    -          Il veut juste te parler… c’est l’histoire de quelques heures. Pour midi, vous êtes de retour. 
 
    -          Non… Un autre jour. 
 
    -          J’ai des ordres. 
 
    J’éclate d’un rire nerveux. 
 
    -          Des « ordres ». C’est de l’humour ! Il n’y a plus de pouvoir légal depuis des lustres. Personne n’est habilité à donner des ordres. 
 
    -          Kroadec a… 
 
    -          Kroadec, je l’emmerde. Maintenant toi et tes amis vous vous barrez. 
 
    Je me suis levé, furieux. 
 
    Boris et ses deux compagnons se sont figés. 
 
     - J’étais un peu près  sûr que tu réagirais comme ça, dit-il, les yeux baissés. 
 
    - Ouais, j’aime pas beaucoup qu’on me force la main. C’est d’ailleurs pour ça que je suis venu ici… pour être tranquille ! 
 
    -  Si je ne reviens pas avec toi, je vais avoir des problèmes. 
 
    -  C’est ton affaire ! 
 
    Je l’invite à sortir. Il ne bouge pas. Il reste me regarder pendant plusieurs instants. 
 
    -          J’aurais voulu éviter d’en arriver là, vraiment, clame-t-il, en faisant un signe à ses acolytes. 
 
    Aussitôt, ils sortent des revolvers. L’un est braqué sur Rozenn, l’autre sur moi. 
 
    Cool. Je m’ennuyais presque. 
 
    - Il faut vraiment que tu viennes… 
 
    - On dirait bien… marmonné-je en le maudissant intérieurement. 
 
    Ils nous emmènent les mains ligotés au bateau. Quelques instants après, nous traçons un sillon blanc sur les flots gris. L’aube se lève. Le vent, décuplé par la vitesse fouette mon visage. J’ai froid et je me sens mal. Rozenn se blottit contre moi. 
 
    -          Tu comprends ce qui se passe ? chuchote-t-elle. 
 
    -          Non… mais on va parler à ce Kroadec et tout va rentrer dans l’ordre. 
 
    Je lui fais un bisou, peut-être pour cacher que je n’en crois pas un mot. Bien au contraire, j’ai la vive intuition de filer encore plus vite que ce zodiac vers de nouveaux et terribles ennuis… 
 
      
 
      Belle-Île est entourée d’une haute palissade couronnée de barbelés et sur laquelle sont disséminés des tours de guet. Des gardes armés nous accueillent sur le ponton. Nous franchissons une sorte de pont-levis. De l’autre côté, des baraquements ont poussé comme des champignons. On dirait un bidonville du tiers-monde. Ces gens échangent un peu de sécurité contre des conditions de vie déplorables. Mais ont-ils vraiment le choix ? 
 
       Boris nous conduit dans ce dédale de constructions faites de bric et de broc. Vers le milieu de l’île, sur un promontoire rocheux, une étrange pagode de style baroque s’élève. Je devine que c’est la résidence de ce Kroadec. Les escaliers qui mènent à la porte d’entrée sont garnis de gardes aux fronts marqués d’un énorme K au fer rouge. Je comprends pourquoi Boris porte son bonnet si bas ; il a été marqué comme tout ce bétail humain. A l’intérieur, j’entends le ronronnement de groupes électrogène. Nous traversons un petit vestibule avant de pénétrer dans une grande salle emplie de sculptures, tableaux et tapisseries. On dirait la caserne d’Ali Baba. Ce type a récupéré tout ce qu’il pouvait. Un grand écran est allumé.  Il diffuse un bulletin d’information. Ça alors ! Comment est-ce possible ? Après un instant d’hébétement, je comprends qu’il s’agit d’un enregistrement. Il est relié à un enregistreur dissimulé. C’est juste une petite ruse pour faire sensation. 
 
       Comme dans une salle du trône des temps jadis, un homme ventru aux tempes grisonnantes est assis sur un énorme fauteuil recouvert de dorures. A quelque distance, un peintre est en train de faire son portrait. Ce type a vraiment pris le melon. Dans son dos, une femme aux longs cheveux auburn me fait penser par son regard vénéneux à un serpent. 
 
    -          Monsieur Kroadec, je vous ramène les personnes que vous désiriez voir, lance obséquieusement Boris.  
 
    -          Ah oui, le fameux Arnaud Malantène. Revenu de Paris  en un seul morceau. Vous avez un don pour échapper aux morts-vivants. Vous avez sûrement déjà entendu parler de moi. Et voici ma femme Salvatrice. Je suis heureux de vous voir enfin. 
 
    -          On m’a amené ici contre mon gré. Je ne sais pas pour qui, vous vous prenez, mais moi j’en ai rien à fo… 
 
    Un garde m’envoie un coup de crosse entre les omoplates. 
 
    Kroadec ricane. 
 
    -          Du tempérament. J’aime ça. 
 
     Il me regarde de toute la hauteur qu’il croit avoir atteinte, c'est-à-dire de très, très haut.      -   J’ai une importante mission pour vous, continue-t-il. Notre civilisation, comme vous le savez, vacille. Des pans entiers ont déjà disparu. Nous devons sauver ce que nous pouvons. Il appartient à chacun d’entre nous, à son niveau, d’œuvrer pour cette grande tâche. 
 
     Son air affecté, sa grandiloquence d’orateur du dimanche, tout chez lui me dégoûtent. 
 
    -           Je vais vous donner l’opportunité de jouer un rôle plus grand que vous l’espériez. Votre connaissance de l’ancienne capitale est un atout qu’il faut exploiter. Que diriez-vous d’y retourner ? 
 
    Je le regarde comme s’il avait un entonnoir sur la tête. 
 
    -          Bien sûr, c’est mon rêve, ironisé-je. 
 
    -          Vous connaissez le Louvre ? Le Musée ?  
 
    En plus, il me prend pour un débile à qui il faut tout expliquer. 
 
    -          Vos histoires ne m’intéressent pas. Alors maintenant, je rentre chez moi. Je vous souhaite la bonne journée. 
 
    Je prends la main de Rozenn et on se tourne vers la porte. Mais une rangée de gardes aux fronts mutilés nous bloque le passage. 
 
    -          Je vous parlais du Louvre. Quel est le tableau le plus célèbre qu’il contient ? 
 
    Il me regarde. Apparemment, il s’attend vraiment à ce que je réponde. 
 
    -          Je ne vois pas où vous voulez en finir. Et j’ajouterai que je m’en moque. 
 
    -          La Joconde, bien sûr. La divine Mona Lisa, continue-t-il sans se préoccuper de mes paroles. Voilà quelques jours, j’ai eu une illumination… Je dois la sauver ! Imaginez-la, seule dans les ténèbres du musée déserté. Soudain, des hordes de zombies, guidés par les plus bas instincts, arrivent de partout et la saccagent, la piétinent. Ils ne savent rien de sa beauté, de ce qu’elle a nous dire… ils n’ont évidemment aucune idée du sacrilège  épouvantable qu’ils viennent de commettre. C’est une vision de cauchemar, n’est-ce pas ?  Je vous donne la mission suprême d’aller la chercher et de nous la ramener…  Il va sans dire que vous serez récompensé  à la hauteur  de votre mérite. Nous vous élèverons une statue… 
 
    -          Mais quelle connerie ! 
 
    Un garde s’apprête à porter un nouveau coup. Kroadec l’arrête d’un geste. 
 
    -          Vous ne croyez pas à l’importance de sauver les trésors de notre civilisation ? 
 
    -          Si bien sûr, c’est une noble mission. 
 
    Il sourit, triomphant. Il pense m’avoir convaincu. 
 
    -          Donc tu sais ce qu’il te reste à faire, tu lèves ton gros cul de ce fauteuil et tu vas  la chercher toi-même. 
 
    Cette fois, c’est trois gardes qui se ruent sur moi pour me tabasser. Kroadec les laisse s’amuser. Dès que j’ai commencé à le tutoyer, son visage s’est allongé  avant de devenir un masque d’offuscation. Lorsque les gardes me lâchent enfin, il est encore rouge de colère. 
 
      
 
    -          Comment oses-tu ?, misérable cancrelat. 
 
     Sa femme lui masse les épaules. 
 
    -          Calme-toi, mon amour. Il est trop insignifiant pour que tu t’énerves. Ça n’en vaut pas la peine. 
 
    -          Ecoutez, fais-je en reprenant mon souffle, vous avez le droit de jouer au mécène, au protecteur des arts et de la civilisation. Et moi, j’ai le droit de rester en vie. Il y a une erreur de casting,  je ne suis pas la personne qu’il vous faut. Vous avez des hommes à votre service. Pourquoi ne formez-vous pas un commando qui ira la récupérer ? 
 
    -          Vous pensez que je n’ai pas déjà eu cette idée.  
 
    -          … Je vois. Ce commando n’est jamais revenu, n’est-ce pas ?, plusieurs peut-être…  Alors vous en êtes réduits à prendre des volontaires forcés. Je suis le combientième  sur la liste ? 
 
    Kroadec garde un silence éloquent. L’inquiétante Salvatrice lui chuchote quelque chose à l’oreille. 
 
    -          J’aurais préféré que vous soyez volontaire. Mais au final, ce n’est qu’un détail. 
 
    Il pointe Rozenn du doigt. Aussitôt, trois « K » l’agrippent. Elle se débat. Je crie. Elle envoie des gifles. Je saute vers elle. On me ceinture. Coup de poings, de coudes, et de pieds. Un « K » a la mâchoire brisée. Bien fait. Un autre crache du sang. Bien fait. Mais ils sont trop nombreux. Dans les hurlements et les griffures, Rozenn disparaît. Je me suis pris un tel coup derrière le crâne que je vois quantité d’étoiles. Le sol tangue comme si j’étais sur un navire perdu en pleine tempête. 
 
    -          Rozenn où vous l’amenez ? 
 
    -          Il va s’évanouir, lâche un « K » qui me regarde benoîtement.  
 
    Pourtant je reste debout. 
 
    -          Calmez-vous et vous la reverrez, lâche Kroadec. 
 
    Les effets du choc se dissipent. Mes sens retrouvent leur acuité normale. Mais j’ai un bel œuf de pigeon au niveau de l’occiput. 
 
    -          Je sais comment obtenir votre adhésion. Vous motivation sera même à toute épreuve. Nous sommes le 18 décembre, je vous laisse 7 jours. Pour Noël, vous me ramenez la Joconde, ça sera mon cadeau  et moi je vous rends votre petite amie. Qu’en dites-vous, c’est un marché équitable, non ? 
 
    J’ai un goût de sang dans la bouche et une sale envie de vomir. 
 
    -          C’est déguelasse. Vous êtes déguelasse, sifflé-je. 
 
    -          Vous savez, nous ne sommes pas des monstres. Si vous revenez avec le tableau, je vous assure  que vous n’aurez pas à le regretter. Vous ne manquerez plus de rien. Savez-vous que nous avons un hôpital avec des appareils en état de marche. Elle pourra passer une échographie et avoir tous les soins nécessaires. 
 
    -          C’est trop aimable, dis-je tenaillé par l’envie de lui jeter un objet lourd et contendant à la tête. Et si je ne reviens pas ? Que ferez-vous de Rozenn ?  
 
    -          Je vous ai exposé le marché. Je pense avoir été clair. Si le 25 décembre, vous n’êtes pas revenu ici avec la Joconde, votre amie sera exécutée. Je ne fais pas de gaieté de cœur, vous savez. Néanmoins, je le ferai sans hésiter.  
 
    J’encaisse l’information. « Quand la situation est inextricable que toutes les issues semblent bloquées, il reste toujours l’option de renverser la table », disait mon père. J’ai subitement envie de suivre ce précepte et de foncer dans le tas. Mais il y a huit gardes dans cette pièce, tous baraqués et armés. Or même si par extraordinaire, j’arrive à les neutraliser, comment pourrais-je rejoindre Rozenn et quitter cet endroit avec elle, sains et saufs ? C’est  épouvantable à dire mais cet enfoiré de Kroadec me tient. Elle est ce que j’ai de plus précieux. En plus, comme si ça ne suffisait pas, elle porte mon enfant. Je dois éviter à tout prix de la mettre dans une situation périlleuse. 
 
    -          Vous me donnez votre parole que pendant une semaine, il ne lui sera fait aucun mal ? 
 
    -          Vous l’avez. Elle sera traitée comme un hôte de choix. 
 
    -          Très bien. Je vais tenter le coup. 
 
    J’ai du mal à croire à mes propres paroles. 
 
    -          Nous étions sûr que nous parviendrons à un accord, exulte Kroadec. Je vous laisse entre les mains de Boris. Il va vous équiper pour la mission. Nous nous revoyons dans sept jours. 
 
    Boris me conduit dans les sous-sols du palais. Nous traversons des salles aux néons tremblotants. Des caisses, des cartons et des conteneurs s’entassent partout jusqu’au plafond si bien qu’il faut parfois se faufiler. Nous nous arrêtons dans une armurerie. 
 
    -          Qu’est-ce qui te ferait plaisir ?, fait-il en désignant les râteliers pleins à craquer. 
 
    -          Un AK 47 et un fusil à lunette. 
 
    Il me fournit les armes demandées sans broncher et rajoute trois grenades.  
 
    -          Tu auras les munitions tout à l’heure. En ce qui concerne les vivres, on a mis au point des pilules protéiniques. Cinq par jour suffisent. Pas de sensation de faim ni de faiblesse. Tu n’as besoin de rien avaler d’autre. C’est assez bluffant. 
 
    -          Tu es devenu le parfait larbin de Kroadec. 
 
    -          Voilà un pilulier de 50. Conserve-le précieusement. On ne sait pas si le virus est encore actif  ni son vecteur privilégié. Il faut mieux que tu n’ingurgites aucun aliment sur le continent. 
 
    -          Je comprends mieux ta transformation physique. Exécuter les basses œuvres de ton maître te dévore de l’intérieur. Tu fais comme si de rien n’était, mais au fond de toi, tu le sais. Tu n’es plus qu’une ombre. 
 
    Soudain, ses yeux brillent d’une lueur féroce. 
 
    -          Ah c’est facile pour toi. Monsieur je n’accepte aucune contrainte, je ne me mêle de rien et je me retire dans un endroit peinard. Mais ici on se retrousse les manches et on met les mains dans le cambouis. Ce qui compte c’est pourquoi on le fait. Il y a des intérêts supérieurs. 
 
    -          Parce qu’aller chercher un tableau peint il y a 500 ans va améliorer la situation. 
 
    -          Non, cette mission je m’en fous à vrai dire. C’est juste un caprice de Kroadec. Mais je l’accepte. Car j’ai vu ce qu’il a fait. Au début, nous n’étions qu’une bande de survivants paumés. Il nous a appris à nous organiser. Il a remis une société  en marche. Pour cela je le suis reconnaissant. Alors s’il veut ce putain de tableau, pourquoi pas ? 
 
    -          Même s’il faut sacrifier des personnes ? 
 
    -          Oui même. 
 
    Boris a répondu sans hésitation. Sans nul doute, il est convaincu de ce qu’il dit. 
 
    -          Ton Kroadec se prend pour l’homme providentiel, le sauveur de la civilisation mais c’est juste un bouffon égocentrique. Il va tous vous mener à la ruine. 
 
    -          Pense ce que tu veux. 
 
    Un silence glacial s’installe. 
 
     J’enfile treillis, rangers et veste kaki. Comme j’ai échappé au service militaire, je ne pensais pas me retrouver un jour dans cette tenue. J’ai tout l’attirail réglementaire qui l’accompagne : boussole, gourde et couteau (moins grand que celui de Rambo). Ensuite nous repartons vers les quais. Un bateau, une petite vedette rapide, est prête à partir. A l’intérieur, je vois deux motos Yamaha XT oranges et blanches. 
 
    -          Tu ne partiras pas seul, il y a un autre volontaire, m’informe Boris en appuyant sur le dernier mot. 
 
    Il me montre un grand black d’une quarantaine d’années. 
 
    -          Ousseynou, me dit-il en tendant sa main. 
 
    -          Arnaud. 
 
    Les présentations s’arrêtent là. La traversée se fait en une vingtaine de minutes. A quelques mètres du rivage, Boris nous tend à chacun une montre digitale. 
 
    -          Les piles sont neuves, commente-t-il, n’oubliez pas, vous devez revenir pour le 25 décembre. Après il sera trop tard. On se retrouve ici. Nous surveillerons la côte en permanence. 
 
    Il nous donne aussi une carte INA. 
 
    -          Ici, vous êtes à Roquedas, une petite plage à dix minutes de Vannes. Mais trouver votre chemin, ne sera pas le plus difficile, termine-t-il avec un petit rire sadique.  
 
     Pendant ce temps, deux « K » débarquent les motos. L’opération est effectuée en quelques secondes. De toute évidence, ils ne veulent pas traîner dans le coin. A peine Ousseynou et moi avons posé le pied sur la terre ferme que la vedette rebrousse chemin. Boris nous regarde, le visage indéchiffrable, avant de disparaitre dans la brume. Bientôt, le bruit du moteur est inaudible et nous sommes seuls.  
 
      Nous poussons nos engins jusqu’à un petit sentier côtier. Les XT démarrent sans rechigner. Nous rejoignons une petite route goudronnée, bordée de pins maritimes. J’ai dû mal à réaliser que je suis à nouveau sur le continent. A présent, à chaque instant, je risque de croiser un cannibale. Je peux faire une croix sur tout sentiment de sécurité.  
 
      Pas âme qui vive. Pas un bruit. Partout la désolation. Je ne vois même pas un seul oiseau dans le ciel ou les arbres. Les routes sont déjà dans un sale état, craquelées et envahies par les herbes. Il m’est souvent arrivé de critiquer les agents d’entretien des routes par le passé mais là je me rends compte qu’ils faisaient un sacré boulot. 
 
     Ousseynou ne parle pas beaucoup. Moi non plus. Quand deux taiseux font équipe, cela donne une histoire sans parole. Les gestes suffisent la plupart du temps. Le ciel gris de cette mi-décembre est chargé d’humidité mais pas une goutte ne tombe. C’est un temps parfait pour avaler les kilomètres. Après avoir contourné Vannes, nous prenons la direction de Rennes en évitant les grands axes.  Les heures défilent dans un décor       post-apocalyptique. 
 
       Le chaos s’est répandu à partir d’août 2012, voilà 28 mois. Mais on jurait qu’une bonne vingtaine d’années s’est écoulée. Des voitures assaillies par la rouille, des maisons vides, incendiées ou à moitié détruites… La puissance du cataclysme imprègne la rétine dans toutes les directions. 
 
      Lorsque la nuit tombe, nous sommes à une centaine de kilomètres d’Alençon, dans un petit village nommé Le Ribay. Une petite église. Un terrain de foot. Une mairie et quelques habitations le long d’une route principale. D’un classicisme à pleurer. Avant le chaos, cet endroit devait déjà susciter une sensation de vide pour le voyageur égaré. Je vous laisse donc imaginer ce que je ressens en pénétrant ce lieu abandonné alors que le crépuscule tombe.  
 
      A la lumière des phares, chaque paysage prend une allure inquiétante. Mais là c’est carrément flippant. A chaque instant, je m’attends à voir surgir un mort-vivant. Je le vois déjà jaillir des ténèbres, baigner une seconde dans le faisceau jaune puis m’agripper de ses doigts griffus.  
 
      Je rattrape Ousseynou, toujours quelques mètres devant et je lui fais signe de s’arrêter. Nous cherchons une maison à l’écart de la route. Quelques minutes après, nous trouvons la candidate idéale, isolée et presque entièrement dissimulée par la végétation. La porte d’entrée est fermée à double tour. C’est du chêne. Sacrément solide. Mon épaule, encore endolorie, peut en témoigner. Sur le côté, il y a une antique porte-fenêtre à petits carreaux. Il suffit d’en casser un près de la poignée.  
 
      A l’intérieur tout est en désordre. Pas besoin d’être un grand détective pour deviner que les anciens propriétaires ont quitté les lieux dans un état de panique totale. Les photos d’un album sont éparpillées partout dans le salon. Des sourires figés, des instants de bonheur capturés. Ils étaient quatre. Le père, la mère et deux enfants : un garçon de 7-8 ans  en train de perdre ses dents de lait et une fille aux longs cheveux blonds d’environ 5 ans. La famille nucléaire classique.  
 
      Une sensation très étrange me gagne. J’ai l’impression de vivre leurs derniers instants dans cette demeure. Ils se disputent. Le père veut partir. La mère veut rester. Les  enfants ne comprennent pas vraiment la situation mais ils sentent que c’est grave. Ils pleurent. Entre les parents, le ton monte. Il hurle. Elle met les mains sur sa tête, déboussolée. Il faut prendre une décision. Mais ils n’ont aucune certitude. Finalement, tout le monde grimpe dans la voiture en catastrophe. Peut-être un Scenic ou un  Touran. Ils regardent leur logis une dernière fois à travers le pare brise. Ils se disent qu’ils reviendront bientôt, quand tout sera rentré dans l’ordre… 
 
       Je n’avais jamais repensé à ces jours terribles qu’à travers ma propre expérience. Quand tout s’écroule autour de vous, vous n’avez pas le temps de penser aux autres. Seul compte votre personne et ceux que vous aimez. Pourtant en ce moment, j’ai comme un petit contact avec la souffrance endurée par ces millions de gens qui entendaient des nouvelles alarmantes, voyaient des choses horribles et ne savaient pas quelle décision prendre pour conserver leur droit le plus fondamental : celui de rester en vie. Malgré les épreuves que j’ai subies, je m’aperçois que je suis une sorte de privilégié du simple fait que je respire. 
 
    Ousseynou me surprend avec une photo dans la main et une larme au coin de l’œil. 
 
    -          Peut-être qu’ils s’en sont tirés. 
 
    -          Ouais... peut-être, fais-je en remettant la photo à l’endroit exact où je l’ai trouvé. 
 
      Nous nous installons à l’étage. Nous retournons des matelas et les posons à même le sol. J’ai placé un piège dans l’escalier. Un fil tendu relié à la goupille d’une grenade. Si des zombies ont la mauvaise idée de venir nous chatouiller les pieds pendant notre sommeil, le premier se prendra quelques grammes de trinitrotoluène dans la poire. Ce qui aura aussi pour effet de nous prévenir. Dans un placard, mon camarade d’infortune trouve une formidable collection de Dvds. Depuis que les satellites se sont tus et qu’il n’y a plus d’émissions de tv, le moindre enregistrement vaut une fortune. Au marché de Houat, un Walt Disney ou un Star Wars se négocient à prix d’or. 
 
    -          Il y a plein de dessins animés, si seulement je pouvais les ramener pour ma petite Janna. Sur Hoëdic, un vendredi par mois, on peut aller voir un film sous le chapiteau commun. Janna et moi y allons quand il y a de la place. La dernière fois, nous avons vu Cendrillon. Pendant 1h30, j’ai retrouvé son visage d’avant, quand tout allait bien…  
 
    -          1h30 par mois, c’est généreux. Chez cette saloperie de Kroadec, une tv tourne en permanence. 
 
    -          Tu détestes ce type pas vrai ? 
 
    -          Oui on peut le dire. Pas toi ? 
 
    -          J’aurais bien des raisons. Mais je m’y refuse. 
 
    -          Comment est-ce qu’il t’a embarqué dans cette histoire ? 
 
    -          Ma petite chérie,  Janna. Elle est diabétique. Elle a besoin de deux piqûres d’insuline par jour, sinon c’est le coma assuré en moins d’une semaine. Or c’est Kroadec qui contrôle le stock de médicaments. 
 
    -          Je vois d’ici le marché qu’il t’a proposé. Et tu ne le hais pas ? 
 
    -          Ma religion m’apprend que la haine est une tentatrice à laquelle il faut résister. Ça serait tellement simple de lui céder. Et pour toi ? 
 
    -          Ma petite amie, il la tient prisonnière… 
 
    -          Dieu veuille que dans sept jours, nous retrouvions nos personnes aimées, moi ma Janna, toi ta petite amie. 
 
    -          Ouais, s’il peut nous donner un coup de main, c’est pas de refus. 
 
    Je regarde dehors entre les interstices du volet. Je ne discerne que des ombres immobiles. Une question trotte dans ma tête. J’hésite avant de me lancer. 
 
    -          Et ta femme ? 
 
    -          Elle est morte. 
 
      La réponse a fusé, franche et directe. Je suis persuadé qu’il n’en dira pas plus et je m’allonge à mon tour. Le silence à peine troublée par le rythme régulier des respirations se répand en couches successifs. Mais soudain la voix d’Ousseynou s’élève à nouveau. 
 
    -          C’était le 5 août 2012. Ce matin là, je l’ai supplié de ne pas partir au travail. Elle était infirmière à l’hôpital Pontchaillou de Rennes. Depuis quelques jours, le service des urgences étaient complètement débordé. On parlait plus que de cette fièvre cannibale. Malgré les risques, elle a refusé de m’écouter. Elle disait qu’elle n’avait jamais été aussi utile. Le soir quand elle est rentrée, elle n’était plus la même. Ses traits se creusaient presque à vue d’œil. Ses yeux luisaient d’une étrange lueur jaunâtre. Je voyais qu’elle cachait son bras. J’ai vite compris qu’un patient l’avait mordu et s’était enfui avec un bon morceau de son triceps. Son âme fuyait ce corps contaminé comme un gaz qui s’échappe d’une chambre à air percée. Dans la nuit, elle est devenue incontrôlable. Elle a commencé à tout casser. J’ai essayé de la calmer mais elle avait une force terrible. Puis elle s’en est prise à Janna. J’ai dû l’arrêter... C’est moi qui l’ai tué.  
 
    Entre les mots, je n’entends plus sa respiration comme s’il était en apnée. Je pense que c’est la première qu’il raconte ses événements. 
 
    -           Après avoir vécu un tel cauchemar, tu te demandes comment je peux conserver la foi. Les zombies ne sont-ils pas la preuve que Dieu n’existe pas ? Au contraire. Un être humain détient une étincelle divine. J’ai vu ce qu’il devient quand cette étincelle disparaît. Il ne reste plus qu’un tas de viande animé par des pulsions immondes. Sans Dieu, nous ne sommes plus des hommes. Il ne reste plus rien. 
 
     Si je vous dis que j’ai trouvé le sommeil cette nuit-là, vous ne me croirez pas et vous aurez raison. Mon esprit a vogué entre deux états de conscience sans se décider pour l’un ou l’autre jusqu’à l’aube.  
 
      Nous avalons quelques pilules protéiniques. Elles n’ont qu’une vague saveur de froment. Puis, nous reprenons la route. Dans une heure, nous devrions dépasser Alençon, et Paris sera à moins de 200 kilomètres. Une pluie froide, insidieuse nous harcèle. Les mêmes territoires désolés s’offre à nos yeux éberlués. Je ne décèle aucune trace de vie. Pas de survivants. Pas d’animaux. A part la végétation, tous les êtres vivants se sont volatilisés. Il ne reste plus que les vestiges en décomposition du monde passé. J’ai l’impression de traverser un cimetière sans mur d’enceinte. Et où sont les légions de zombies à la gueule écumante ? Auraient-ils disparus ? Le virus qui les a engendrés a-t-il fini par les détruire ? 
 
      La route jonchée de nids de poules est de plus en plus traître. Heureusement, la Yamaha est très maniable. Soudain, derrière la pétarade des moteurs, je perçois un autre son. Ousseynou l’a entendu également car il s’arrête. Des cris rauques. Pas humains. Ou plus humains. Ils proviennent d’un endroit indéterminé sur la droite. La vue est cachée par une colline à l’herbe grasse. Les moteurs coupés, nous poussons les engins jusqu’au sommet. Avant de l’atteindre, nos narines sont assaillies par une odeur épouvantable de chair en putréfaction. Je prépare mon esprit à ce que je vais voir de l’autre côté. La réalité est à la hauteur de mes craintes.  
 
      Force est de reconnaître que j’ai enterré un peu vite les goules. Elles sont là. Une trentaine à première vue.  Je rampe dans l’herbe et les observe à travers la lunette du Dragunov. Elles sont regroupées autour d’un hêtre rabougri. L’un d’entre eux a entamé son escalade. C’est alors que j’aperçois un chat complètement paniqué. Il grimpe le plus haut possible. Je zoome sur lui. Il est roux, tacheté de blanc sûrement un red tabby. Autour de son cou, il y a les traces d’un ancien collier. Au contraire de ses anciens maîtres, il a survécu à l’Apocalypse. Livré à lui-même, il est retourné à l’état sauvage. Le mort-vivant est presque à sa portée. Il tend un bras noueux. Le félin saute sur une autre branche mais elle est trop fragile pour son poids. Il chute… il n’a pas le temps de retomber sur ses pattes comme son espèce sait si bien le faire. En quelques instants, il est dépecé. Lorsque l’intrépide zombie grimpeur regagne la terre ferme, il n’en reste plus rien. Les poils, les os, la moustache. Tout a disparu. Je comprends pourquoi les animaux sont devenus si rares. Comme les humains sont en voie de disparition, c’est eux qui trinquent. 
 
      La lentille grossissante me permet de les voir comme si j’étais à un mètre. Cette impression de proximité me glace le sang. Leurs visages émaciés sont comme illuminés par la coloration jaunâtre de leurs yeux. Leur peau lépreuse craquèle comme une tapisserie gorgée d’humidité. Je devine qu’ils sont tenaillés en permanence par une faim terrible qui les obsède, les brûle de l’intérieur. Ils ne pensent à rien d’autre. 
 
      Soudain à l’unisson, toutes leurs têtes se retournent dans notre direction. Un moment de pure terreur.  
 
    - Le vent vient de tourner, glisse Ousseynou d’une voix blanche, ils nous ont repéré. 
 
      La bonne odeur de viande fraîche. Environ 170 kilos à nous deux. Un festin de roi en perspective. Ils s’élancent. Leur vitesse me stupéfie. Ils tailleraient un short à Usain Bolt. Il ne leur faudra que quelques secondes pour franchir la distance qui nous sépare. 
 
    -          On bouge, crie mon compagnon. 
 
     Nous sautons sur nos bécanes. J’entends avec délice le moteur ronronner. Les amortisseurs de la XT ont fort à faire sur ce terrain. Secoué comme un prunier, j’aperçois, entre deux sursauts, dans le rétroviseur, des faciès de cauchemar. Malgré l’avantage de notre propulsion mécanique, nous les distançons à peine. Impossible de creuser l’écart. Depuis leur transformations, leur corps ne semblent plus connaître ni fatigue ni essoufflement. Ils ont capable de fournir un effort extrême sur une durée illimitée. 
 
    Alors qu’Ousseynou jette un regard dans ma direction, sa roue avant s’enfonce dans une ornière. Effaré, je le vois faire un salto par-dessus le guidon. J’écrase la poignée de frein et met un pied à terre. 
 
    -          Ne m’attends pas, crie-t-il en fonçant vers sa bécane. 
 
     Mais sa XT toussote sans redémarrer. Puis-je vous avouer que j’ai connu un moment d’hésitation, que j’ai pensé tracer en le laissant à son sort ? Oui c’est vrai. Pendant un temps indéfinissable, ma décision est restée suspendue. Mais avant de me jeter la pierre, demandez-vous ce que vous auriez fait à ma place ?  
 
      La horde de zombies détale comme jamais. Ils se voient déjà à table. Dans moins de dix secondes, ils l’auront rejoint et en encore moins de temps, ils le transformeront en hamburger. Dans un rugissement de moteur, je fonce vers lui. Les zombies vont l’attraper. Je n’ai pas besoin de lui dire de sauter. Alors que je braque le guidon à fond dans l’autre sens, je sens le contact d’une multitude de doigts féroces, mais ils leurs manquent une demi-seconde et ils ne peuvent nous saisir. La moto, alourdie par ce poids supplémentaire gémit de tous ses boulons. Autant dire que si elle lâche, on devient des  tickets restaurant. Mais bon gré, mal gré elle tient le choc. 
 
    Les morts vivants n’abandonnent pas. Il faut dire qu’ils viennent de voir leur dîner leur passer sous le nez et ils l’ont mauvaise. 
 
    -          Ça tient à quoi la vie, me chuchote Ousseynou à l’oreille. 
 
     A rien. A une demi-seconde. Mais le temps des réjouissances n’est pas venu. Sur une petite hauteur, qui offre une vue dégagée sur les environs, nous comprenons que nous sommes en plein territoire zombie. Il en vient de partout. 
 
    - Nom de Dieu !, lâché-je, dégoûté. 
 
    - Pas de blasphème. 
 
    - T’as une idée ? 
 
    - Ben… 
 
    Il regarde dans toutes les directions sans répondre. 
 
    -  Quand la situation est inextricable que toutes les issues semblent bloquées, il reste toujours l’option de renverser la table. 
 
    - Ça veut dire quoi ? 
 
    - Ça veut dire qu’on fonce dans le tas, expliqué-je en armant l’AK-47. 
 
    Ousseynou sort deux UZI. 
 
    -          Ok, on va essayer de franchir leurs lignes, continué-je. On va aussi vite que possible en dégommant tout ce qui nous barre la route. On ne s’occupe que des morts-vivants qui représentent une menace directe. S’il est à plus d’un mètre, c’est comme s’il n’existait pas, ok ? 
 
    -          Ok. 
 
     L’étau se resserre. Je zigzague entre des groupes de goules qui arrivent sur les côtés. Ils connaissent bien la tactique de la tenaille car ils la pratiquent systématiquement. J’imagine qu’elle leur a été très profitable par le passé. J’ai beau changer de direction, il y en a toujours devant moi, les bras écartés  pour nous attraper. Plus le choix, il faut ouvrir le feu. Tirer, même au jugée et piloter en même temps, n’a rien de facile. Déstabilisé par l’inégale répartition du poids, par les secousses de l’arme, je risque à tout moment de partir dans le décor. Des zombies sont à portée de bras. Je tire sans discontinuer. J’ai l’impression de défricher un chemin dans la jungle. Les corps pourris explosent de partout. Têtes, bras, troncs volent en tous sens. Nous traversons ce mur vivant. J’aperçois entre les têtes défigurées, un espace de verdure, comme une trouée de ciel bleu dans une mer de nuages noirs. 
 
    -          On est passé, exulté-je. 
 
      Paroles qui attirent instantanément la poisse. Une goule surgie de nulle part s’accroche à mon fusil à lunette en bandoulière. Sa force est telle que la lanière me comprime la poitrine. Le cuir finit par lâcher et le mort-vivant s’éclate sur le sol mais je perds le contrôle. La moto châsse. Nous roulons au sol, épouvantés. Notre sort est scellé… 
 
    Des hordes de zombies accourent. Saloperie ! C’était vraiment une mission suicide ! Je glisse un nouveau chargeur dans l’AK-47, histoire de vendre chèrement ma peau. Ils se jettent sur nous, ongles en avant. Je les repousse dans le staccato furieux des balles qui fusent. Les cadavres s’accumulent à mes pieds. C’est un carnage indescriptible. Une bouillie noirâtre gicle de partout. J’enclenche un autre chargeur  alors que des yeux jaunes, fixes et vides comme ceux d’un requin blanc m’encerclent. En cet instant, si on me demandait ce que sont les zombies, je répondrais un néant carnassier. Je lâche de nouvelles salves. Le canon de la mitraillette, chauffé à blanc, dégage une fumée dense. Des doigts s’enfoncent dans ma veste. Je me dégage et balaye l’espace d’une rafale nerveuse. Du coin de l’œil, j’aperçois Ousseynou, tombé au sol. Des goules tirent sur ses jambes pour les arracher. Je les abats d’un mouvement rapide du bassin. Il se redresse d’un bond et abat les suivants sur la liste. J’ai de quoi m’occuper de mon côté. Une nouvelle vague arrive. Je me retrouve dos à dos avec mon compagnon. Je tire dans toutes les directions. Mais ça ne suffit jamais. De nouvelles goules s’avancent toujours. La langue de feu qui auréole le canon s’éteint subitement alors que des bras féroces s’entrecroisent autour de moi. Ousseynou, dans une seconde de répit, se retourne et les élimine. Nouveau sursis. J’en profite pour recharger. Mais je n’ai pas d’illusion. Je sens que la fin est proche. Elle arrive dans les prochaines secondes. Une seconde où je n’aurais pas le temps de recharger, une seconde où je ne verrai pas l’attaque qui vient d’un angle mort, une seconde où l’inéluctable ne sera plus reporté. 
 
    -          Est-ce que tu as la foi ? me demande Ousseynou entre deux crépitements. 
 
     Je sens ses muscles tendus. Toutes ses forces sont mobilisées pour la survie. Il pense sûrement à Janna. Il se dit qu’il n’a pas le droit de mourir. 
 
    -Est-ce que tu crois en Dieu ?, continue-t-il. 
 
    - Là maintenant, je le trouve lointain. 
 
    - Tu as tort. Il est encore plus près que ces mort-vivants, plus près que tes vêtements, plus près que ta veine jugulaire. 
 
       Nous sommes perchés sur un monticule de cadavres. Je place le dernier chargeur. 40 cartouches et c’est fini. Allez, ramenez-vous qu’on en finisse ! Une nouvelle vague débarque. C’est le dernier assaut. 
 
      Un grondement puissant déchire l’air. Comme un deus ex machina au théâtre, un camion blindé déboule à toute allure. A son bord, des hommes en uniforme noire. Ils sont armés de lance-flammes et arrosent la zone. Les goules flambent dans des cris d’orfraie. Nous faisons de grands gestes comme des naufragés en pleine mer. Le camion passe à notre hauteur sans vraiment ralentir. Nous sautons trop heureux de saisir cette bouée de sauvetage. Les hommes en noirs nous regardent à peine, occupés qu’ils sont à griller de la chair rance. Je vois qu’ils ont récupéré nos deux motos. 
 
      Alors que je glisse à l’intérieur, un zombie transformé en torche vivante, parvient à agripper l’un de nos mystérieux sauveurs. Il l’emporte avec lui. Leurs cris se mêlent. Je ne sais lesquels sont les plus durs à entendre. Le chauffeur continue sa route sans sourciller. Grâce à la puissance de ses chevaux, nous atteignons rapidement une vitesse élevée. Les hordes de zombies s’éclaircissent. Bientôt, ils ne sont plus qu’en bande de trois ou quatre, puis quelques retardataires isolés, puis plus rien…, ça fait du bien ! 
 
    -          Merci, fait Ousseynou, vous nous avez sauvés la vie. 
 
    L’un d’entre eux, éclate de rire. 
 
    -          On a fait ça pour les motos. 
 
      Le camion bifurque sur un chemin de terre. Nous nous enfonçons dans une forêt de conifères. Nous franchissons un espace clôturé par un haut grillage surmonté de barbelés avant d’entrer dans un bâtiment trapu à moitié enseveli. L’espace, très vaste, est éclairé par des lampes halogènes. Nous nous arrêtons dans un hangar ou d’autres camions, des véhicules blindés et même des chars sont garés. Le chauffeur descend lourdement de la cabine. Je comprends vite à la manière dont les autres le regardent qu’il est le chef. Il y a toujours un chef où qu’on aille. Il porte des lunettes noires, un treillis noir et un t-shirt noir moulant qui met en avant sa musculature avantageuse. A son oreille gauche, je distingue avec horreur une croix gammée en or. 
 
    -          Alors voyons voir ce que l’on a ramassé !, claironne-t-il d’une voix doucereuse. Tiens, tiens un négro, c’est notre jour de chance ! 
 
    Ousseynou se fige. 
 
    -          Vous n’êtes pas des militaires, n’est-ce pas ? 
 
    -          Un négro qui pose des questions, j’aime pas ça.  
 
    Ils nous désarment. Nos affaires semblent beaucoup les intéresser. J’ai dans l’idée qu’ils font beaucoup dans la récupération.  
 
    -          Je m’appelle Totenkopf, c’est moi qui commande ici. Que venez-vous faire dans le coin? 
 
    J’échange un regard avec Ousseynou. Ces gens ne me reviennent pas. Je sens l’embrouille à plein nez. 
 
    -          D’Angleterre. On s’est réfugié là-bas lors du Chaos. On est revenu voir ce qui se passait. J’ai laissé de la famille en région parisienne, répond mon ami. 
 
    -          Je crois pas que tu dis la vérité, négro. 
 
    -          Arrête de m’appeler comme ça. 
 
    Ousseynou se précipite sur ce Totenkopf. Mais ses hommes l’arrêtent. 
 
    -          Oh oh, nerveux, le négro. J’aime pas les négros nerveux. Et vous les gars ? 
 
    Des rires gras résonnent 
 
    -          Je pense qu’un entretien avec Laurence lui fera du bien. Préparez-le ! 
 
    Ils le traînent sans ménagement dans un couloir où flaques de lumière et d’obscurité se succèdent. Je le perds rapidement de vue. 
 
    -          Où est-ce que vous l’amenez ?, demandé-je. 
 
    -          Ne t’occupe pas de lui, rétorque Totenkopf en sortant un revolver, un Makarov PM. Je repose la question. Qu’est-ce que vous faites dans le coin ? 
 
    -          Mon ami a dit vrai. Nous avons laissé des amis à Paris lors du Chaos. Nous voulons savoir ce qu’ils sont devenus. 
 
    -          Ce qu’ils sont devenus ? ricane-t-il. Ben… il y a deux possibilités. Soit, ils sont morts soit, ils ne sont plus que des créatures vides qui errent sans fin. Dans les deux cas, tu peux les oublier. 
 
    Il me regarde de haut en bas 
 
    -          Ok, Je vais te montrer quelque chose. 
 
     Totenkopf me fait l’honneur d’une visite. La base a été construite comme un bunker. Les murs sont en béton armé. C’est la maison idéale dans ce nouveau monde. 
 
    -          C’est par hasard que j’ai atterri ici. J’étais poursuivi par ces saloperies de zombies. Je me croyais perdu et j’ai trouvé cette base abandonnée. Au début, j’étais son seul occupant mais d’autres survivants sont venus me rejoindre. Quelques scientifiques nous ont même rejoints et nous étudions les morts-vivants depuis des mois. Nous avons appris à les connaître. 
 
       Nous entrons dans une pièce au plancher de verre. J’aperçois à travers une salle  circulaire au mur blanc taché de sang. En son centre, une femme aux cheveux hirsutes se tient d’une manière étrange. Soudain, la femme lève la tête avec une rapidité glaçante. Deux yeux aux éclats jaunes se braquent sur moi. La goule entre dans un état de fureur. Elle court, saute, griffe la paroi de verre. Elle n’existe plus que pour nous attraper. 
 
    -          Vous êtes des cinglés !, crié-je.  
 
    -          Du calme. Ce zombie nous a révélé plein de petits secrets sur ses congénères. Il y a quelques temps, on a réussi à la faire entrer dans un scanner. Des zones entières de son cerveau se sont éteintes. Seule le cerveau primaire ou reptilien est actif. Le virus est un parasite. Il active sans arrêt l’hypothalamus qui contrôle la sensation de faim. Le zombie ressent une faim horrible de manière permanente. Nous avons pu calculer que 20 minutes après avoir absorbé 10 kilos de viande fraîche, il est à nouveau affamé. Il n’est jamais rassasié. Il est dévoré par sa faim. Lorsqu’il mange de la chair humaine, le cerveau contaminé produit de la dopamine et de la morphine en quantité phénoménale. Cela rejoint les effets de l’héroïne en plus puissant. Nous avons comparé avec l’ingestion de chairs animales, lapins, rats, pigeons… les taux sont bien plus inférieurs. C’est la viande humaine qui entraîne la plus grande production de dopamine.  Bref, un mort-vivant qui mange de la chair humaine se fait un shoot. Pour lui, c’est le pied total. 
 
    Il s’approche de moi comme s’il allait me confier un grand secret. 
 
    -          Il y a bien mieux… Ils vont bientôt disparaitre ! C’est une espèce condamnée. D’abord parce qu’ils se livrent une guerre sans merci. Oui, ces dégénérés se font la guerre ! ils sont divisés en deux grandes factions correspondantes aux groupes sanguins. Au début il y a avait quatre clans, O, A, B, AB. Ces deux derniers compte tenu de leur faible nombre se sont faits laminés. Ils ont disparu aujourd’hui. Ils ne restent que les O et les A qui se battent pour la suprématie. Si tu me dis ton groupe sanguin, je peux te dire avec quels copains tu iras traîner en cas de contamination. Mais, nous avons découvert encore autre chose… Un mort-vivant a une espérance de vie de trois ans. A partir du moment où le virus entre dans le corps, il le transforme radicalement. La température interne passe de 37, 5° à 41,5°. La force, l’endurance, l’agressivité sont décuplées. De plus, le virus grille les terminaisons nerveuses qui transmettent la douleur. Un mort-vivant peut ainsi encaisser le choc le plus terrible sans broncher. Mais il y a un prix à payer. Le virus est comme un feu intérieur. Jour après jour il consume le corps. En trente six mois maximum quarante, il se liquéfie. C’est à peine croyable mais nous n’avons rien à faire. Juste à attendre. N’est-ce pas la meilleure ? 
 
       La goule continue de gratter la paroi sous nos pieds sans nous quitter des yeux. 
 
    -          Si nous restions là pendant 24 heures, elle sauterait pendant 24 heures. Elle ne se lassera jamais. N’est-ce pas fascinant ? Oh fait je manque à tous mes devoirs. Je n’ai pas fait les présentations. Elle s’appelle Laurence. 
 
    -          Quoi, articulé-je dans un éclair de rapprochement, vous n’allez pas…. 
 
    -          Allez-y, fait Totenkopf en portant à ses lèvres un talkie walkie.  
 
    Face à mon air ahuri, mon interlocuteur est de plus en plus narquois. 
 
    -          Pourquoi Laurence ? En fait, nous n’avons aucune idée de sa véritable identité. Mais, un de mes gars, qui s’est fait agresser par elle, a trouvé qu’elle avait la même haleine qu’une de ses ex, qui s’appelait… Laurence. Depuis tout le monde l’appelle comme ça. 
 
    Une trappe s’ouvre dans le mur. Un homme est poussé brutalement à l’intérieur. C’est… Ousseynou. 
 
       Le mort-vivant se précipite avec un cri qui vrille les oreilles. Mon ami roule sur lui-même pour éviter l’attaque. Il est groggy. Les hommes de Totenkopf l’ont tabassé. Son arcade sourcilière, sa lèvre supérieure saignent. Il titube. La goule se jette à sa gorge. Il dévie l’attaque mais les dents proéminentes se plantent dans son épaule. Un sang pourpre gicle. Les cris de la goule s’étouffent dans un bruit de mastication. Ousseynou tente de se dégager. Il la propulse avec ses jambes contre le mur. Elle le heurte avec un bruit mou et réattaque sans une seconde de répit.  Bien qu’il la dépasse d’une tête, et d’une bonne trentaine de kilos, il ne parvient pas à la repousser. Elle l’amène au sol. Comme possédée par un démon, elle le frappe, le mord, le griffe. Elle se rapproche avec toute sa force démentielle de son visage. Il essaye de la contenir mais chaque seconde de résistance demande un effort titanesque. Toutes ses veines gonflées comme des chambres à air, jaillissent. 
 
    -          Arnaud, Arnaud, promets-moi que tu vas rentrer et sauver Janna… promets-le moi. 
 
    La goule n’est plus qu’à quelques millimètres de son nez. 
 
    -          Je te le promets, crié-je. 
 
      Il ne peut plus résister à la puissance extraordinaire. La goule lui arrache la moitié du visage. Alors qu’il bouge encore un peu, elle se tourne la gueule dégoulinante  vers ses entrailles… 
 
    -          C’est pas bien de faire une promesse qu’on ne pourra jamais tenir, lâche Totenkopf, sardonique. 
 
      Pour réponse, je frappe du tranchant interne de la main droite. J’ai attaqué instinctivement, sous le coup de l’émotion. Ma rapidité surprend mon ennemi. Son Makarov vole dans les airs. Je lui envoie un coup de poing en plein dans le menton. Il bascule en arrière mais ne tombe pas. C’est un dur. Il doit pratiquer des sports de combat. Son bassin bouge comme un boxeur et ses jambes comme un karatéka. Il est redoutable. Les quelques cours de jiu-jitsu que j’ai pris à la fac ne suffisent pas. Je reçois un coup de coude dans le foie, un autre dans le plexus. Dans une balayette, il me cloue au sol et commence à m’étrangler. 
 
     Un voile rouge illuminé par des étincelles s’étend. Du coin de l’œil, j’aperçois Laurence en plein repas. Au dessus de moi, c’est le visage boursouflé de Totenkopf. Je n’arrive pas à desserrer son étreinte. Je vais perdre connaissance. Saloperie. Une ultime idée. Je dégage une main et arrache sa boucle d’oreille. Il crie comme un cochon. Je lui balance un méchant coup de genou dans les testicules. Son cri prend une intonation plus aigüe. 
 
     Je saute vers le revolver. Il me retient en l’air par la jambe. L’arme n’est qu’à quelques centimètres.  
 
    Tout à coup, la porte s’ouvre à la volée et ses hommes entrent fusils à pompes au poing. 
 
    -          Qu’est-ce qu’on en fait, Chef, on le descend ? demande l’un d’eux. 
 
    -          Non, fait Totenkopp en ramassant sa boucle d’oreille, c’est un sportif. Il aime les sensations fortes. Je pense qu’une plongée lui plairait beaucoup. 
 
     Les rires fusent. 
 
     Il s’approche tout près de moi. Il replace l’horrible bijou sur son lobe ensanglanté. 
 
    -          Tu sais ce que je déteste plus que les négros ?... c’est les blancs amis des négros. 
 
     Ils m’enferment pour la nuit dans un minuscule réduit où je ne peux même pas m’allonger. Je suis au fond du trou. Cette deuxième journée a été la pire de ma vie. En 24 heures, les pires événements se sont succédés. Et demain, c’est la plongée qui m’attend. Je n’ai aucune idée de ce que c’est. Mais connaissant Totenkopp, je peux m’attendre au pire. Il y a fort à parier que je ne survive pas une journée de plus. Je ne pourrai pas sauver Rozenn pas plus qu’Ousseynou a pu sauver Janna. Il ne suffit pas d’aimer une personne pour surmonter tous les obstacles. L’amour est plus fort que tout seulement au cinéma. J’ai déjà vécu des moments terribles mais à ce point là, je ne trouve pas d’équivalent. Je me sens affreusement seul. Ousseynou me dirait sûrement que je ne le suis pas, que Dieu est là, même dans ce minuscule réduit, qu’il est plus proche de moi que ma veine jugulaire. 
 
         Pas une seconde de sommeil. Quand ils viennent me chercher le lendemain matin, j’ai une tête épouvantable. Le teint livide, des poches sous les yeux, une vraie tête de condamnée à mort qui se rend à l’échafaud. Mon escorte m’amène à l’extérieur sur un tarmac où attend un énorme hélicoptère. Je ne pourrai pas dire son modèle mais il devait servir à transporter des troupes ou des tonnes de marchandises. Devant, Totenkopf avec ses éternelles lunettes de soleil, sourit. 
 
    -          Joli appareil, n’est-ce pas ?, lâche-t-il faussement amical. Tu serais surpris de tout le matériel qui a survécu au Chaos. L’humanité s’est battue à 20% à peine de ses capacités. Si elle avait employé toutes ses forces, la menace zombie aurait été balayée en quelques semaines. Mais nos sociétés étaient faibles. L’absence de discipline l’avait gangrenée. Elles ne pouvaient plus résister  à une attaque sérieuse. Les médecins, les policiers, les militaires, tous ces hommes et femmes qui devaient jouer un rôle primordial en cas d’attaque, tu sais ce qu’ils ont fait ?... ils se sont dépêchés de rentrer chez eux ! Ce virus était puissant. Mais une société mieux organisée, homogène racialement ne se serait pas effondrée. Mais je ne vais pas t’ennuyer plus longtemps avec mes théories. Surtout qu’une jolie balade nous attend. Oh toi, tu ne montes pas à bord ! 
 
      On me conduit derrière l’hélico où se dresse une cage avec des barreaux en fer forgé d’environ 2 mètres sur 2. On dirait une cage utilisée par des plongeurs pour observer les requins. Je me fige. 
 
    -          Rentre là dedans, ordonne l’un des hommes de Totenkopp. 
 
      Je l’insulte. Ils se mettent à deux, à trois, à cinq pour me faire rentrer. Je les agonie d’injures. Eux, leurs mères, leurs descendants. Tout y passe. Le chez de ces nazillons, monté à bord avec un fusil à lunette sur les genoux, me fait signe. Dans la main, il agite un petit boîtier. Il me fait comprendre que c’est la télécommande qui active l’ouverture de la cage. 
 
     Les pâles gigantesques commencent à tourner. Leurs puissances sont stupéfiantes. Je suis obligé de m’accrocher aux barreaux et de me recroqueviller. L’hélico décolle. Un câble en acier se tend. La cage dans un soubresaut violent, se détache du sol. Ah les enfoirés ! Nous prenons rapidement de l’altitude. Je me retrouve à 3000 pieds. Le vent me cloue aux barreaux. J’ai dû mal à respirer. En dessous, je ne vois qu’un long tapis vert. Même si je ne suis pas particulièrement sujet au vertige, là c’est un peu fort. Je vomis. Mon estomac vide ne rejette qu’un liquide brunâtre. 
 
      Où va-t-on ? Qu’est-ce qu’il manigance ? Ce Totenkopf, malade mental sadique et cynique est capable de tout. 
 
     L’hélico trace de grands cercles. Je dois redoubler d’efforts pour ne pas glisser et ricocher comme une balle de flipper contre les barreaux. Apparemment, ils n’ont pas de destination précise. Ils cherchent quelque chose. J’ai dû mal à garder les yeux ouverts. Entre deux clignements, j’aperçois une grande plaine avec un étang qui… bouge. 
 
      Ce n’est pas un étang. J’essaye de résister aux rafales de vent pour visualiser plus nettement. Pas de doute, c’est une horde de plusieurs centaines de zombies. Ils errent, guidés par leur faim obsessionnelle. 
 
     L’hélico met le cap droit sur eux. Nous les survolons. Les morts-vivants lèvent leurs têtes putrides. La cage descend lentement. Ils bavent. Je suis comme un morceau de bifteck que l’on agite devant une meute de loups affamés. Alors que le sol grouillant se rapproche, j’ai subitement envie de retourner le plus haut possible. J’ai envie d’avoir le vertige et de vomir encore et encore. Mais l’hélico descend toujours plus. Les zombies tendent leurs mains. La cage heurte le sol. Je suis projeté contre une paroi. Aussitôt des ongles déchirent mes vêtements je me dégage pour me remettre au centre. De partout, des bras se faufilent. La cage est entièrement recouverte de morts-vivants. Plus un seul rayon de lumière ne traverse les couches remuantes. Chaque zombie essaye de se frayer un passage entre ses congénères pour m’atteindre. Ceux qui ont les bras les plus longs parviennent à me frôler de leurs ongles noirs. 
 
      Même grand pessimiste devant Dieu, je n’ai jamais imaginé vivre un tel cauchemar. Sans crier gare, l’hélico remonte brutalement. Les goules tombent par dizaines. Certaines s’accrochent. Je leurs envoie des coups de pied. Elles chutent avec des cris atroces. La cage entame une nouvelle descente dans la plaine infestée. L’horreur recommence. Cette ordure de Totenkopp  joue avec mes nerfs. Il veut me faire craquer. 
 
       La cage se recouvre en quelques secondes. Les morts-vivants allongent leurs bras à les déboîter. Je ne peux pas bouger car si je m’écarte d’un côté, je me rapproche de l’autre. Je dois rester immobile au point le plus éloigné des bords.  Les secondes s’égrènent dans un chaos rugissant. Je suis inondé de baves. Leurs yeux jaunes me dévorent. J’entrevois les portes de la folie. Une détonation retentit. Une autre. Des dizaines. La bouillie noire qui coule dans les veines de mes assaillants coule à flot. Des têtes explosent. Je reçois des bouts de cervelles. La cage se dégarnit. Je vois l’extérieur. A une trentaine de mètres de hauteur sur ma gauche, j’aperçois Totenkopf harnaché au poste de tir. Je devine son sourire sadique. Il s’éclate. 
 
      Il a dû mettre au point ce petit jeu pour tromper son ennui. Pas facile de trouver des loisirs dans un monde post-apocalyptique. La diode rouge de la serrure électronique clignote. Avec effarement, je la vois passer au vert. Un cliquetis. Des pennes rentrent dans leur logement. La porte s’entrebâille. Un mort-vivant s’engouffre dans l’ouverture. Une balle transforme son crâne en pastèque sanglante. Mais d’autres se précipitent. 
 
      Totenkopf, dans sa grande bonté, les élimine. Il s’amuse à les tuer au dernier moment. Evidemment, quand il en aura assez, il n’aura qu’à attendre une seconde supplémentaire avant de presser la détente. 
 
      Subitement, les goules se détournent. Les cris d’orfraie redoublent d’intensité. Que se passe-t-il ? Les morts-vivants se battent entre eux. Une bande rivale, sûrement d’un autre groupe sanguin, si j’en crois les dires de l’autre taré, vient de débouler. Très vite c’est un carnage fantastique. Le moins qu’on puisse dire c’est qu’il ne compte pas leurs efforts. Ils se lacèrent, déchirent, dévorent. C’est une lutte de fureur illimitée. Impossible de dire quel groupe prend le dessus car je n’ai aucun moyen de les distinguer. Mais, nul doute que les zombies se reconnaissent bien entre eux. Serait-ce ma chance ? Parmi les morts-vivants abattus par Totenkopf, je remarque qu’il y en a un qui porte un gilet pare-balle. Un ancien convoyeur de fond à première vue. Tentant le tout pour le tout, je le hisse sur mon dos et m’élance en dehors de la cage. Je n’ai pas échappé à l’attention du nazi sadique. Je sens le souffle puissant d’une balle percuté le kevlar. Je mets un genou à terre. Ce zombie doit bien peser dans les 80 kilos.       Ni une ni deux, je me relève. Je zigzague entre les combats sans pitié. Aucune goule ne me remarque. Mais Totenkopp ne me lâche pas. Les balles déchiquètent mon zombie-bouclier. Cependant, je parviens à rejoindre la lisière d’un bois. Les rafales d’une mitraillette lourde arrosent la zone où je viens de disparaître. Dieu merci, j’ai pu me mettre à l’abri d’un tronc robuste. Totenkopf doit être au bord de l’apoplexie. Tant mieux ! Si seulement, il pouvait en crever. Je m’enfonce dans cette forêt providentielle. Quand les goules auront fini de s’entretuer, elles se mettront à nouveau en chasse. Mieux faut mettre le maximum de distance. Je me lance dans une course de fond vers le Nord-est. Les nazis ne m’ont rien laissé. Ni armes, ni pilules, ni montres. Bien sûr, ça pourrait être pire, je pourrais être tout nu ! 
 
      L’hélico quadrille le coin. Mais, avec mes vêtements de camouflage qu’ils ont eu la bonne idée de me laisser et le couvert forestier, je suis l’homme invisible. Au bout d’un moment, je n’entends plus le grondement. Sûrement a-t-il abandonné la poursuite. Totenkopf, la rage au ventre, est retourné se planquer dans sa base.  
 
      Ce n’est pas facile de s’orienter sans le moindre instrument. L’homme moderne a perdu tout sens de l’orientation. Et à plusieurs reprises, je doute de la direction à prendre. Je passe à côté d’un transformateur en ruine. Les murs sont recouverts de tagues qui s’effacent lentement. L’un plus gros que les autres et aux couleurs  plus vives forment les mots « Fuck Sarkozy ». Comme tout est dérisoire. Si ce message a eu un jour une importance, il apparaît aujourd’hui comme venant d’un autre monde. Tout passe et meurt. 
 
     Je continue à longer une route en prenant soin de rester à couvert. Les heures s’écoulent dans la crainte de croiser une autre horde errante. Auquel cas, ma vie ne vaudra pas grand-chose. 
 
     Sur une pancarte recouverte de salissures, on peut encore lire DREUX. Je suis donc dans la bonne direction. Je fouille plusieurs maisons à la recherche d’armes ou de véhicules. Mais rien. Des pilleurs ont déjà dû passer par là. Des plaines à perte de vue s’étendent. Comment les traverser sans se faire remarquer ? Je décide d’attendre de pouvoir glisser le manteau de la nuit sur mes épaules. Quand les premières étoiles apparaissent, je reprends ma course. Dès que je vois une habitation dans un état encore convenable, je l’explore. Mais c’est la misère. A part, un vélo de course Poulidor aux boyaux crevés et une trottinette pour gamin de 6 ans, je ne trouve aucun moyen de locomotion. Alors qu’il doit être entre 1 heure et 2 heures du matin, je pénètre dans un petit bâtiment de ferme. L’endroit a été solidement barricadé et je dois balancer une bonne vingtaine de coups de pied pour briser les planches qui obstruent une fenêtre. A l’intérieur, une odeur de moisi m’attend. Pas un souffle d’air frais ne s’est baladé ici depuis un bon moment. A l’étage, je découvre un corps décomposé. Il est installé sur une chaise près d’une fenêtre. A ses pieds, un fusil de chasse et des boîtes de cartouches. Il attendait les zombies ou des pilleurs. Mais il semble qu’il soit mort d’autre chose. Peut-être un infarctus ou une attaque cérébrale. Je récupère l’arme et les munitions. De retour au rez-de-chaussée, j’inspecte des placards. Je trouve une boîte William Saurin de couscous royal au riesling. Sur le fond est écrit A consommer de préférence avant août 2015 . La date de péremption est dépassée depuis 5 mois. Tant pis. Je vais prendre le risque. J’ai échappé tant de fois à la mort qu’il serait étonnant que je succombe à une vulgaire salmonellose. Mais sait-on jamais ? 
 
     Comme j’ai aussi trouvé des bougies et un briquet, je crée une ambiance romantique. Un mort à l’étage. Pas un humain à des kilomètres à la ronde. Des hordes de zombies qui errent un peu partout. N’est-ce pas une ambiance agréable ? 
 
      En temps normal, le couscous royal au riesling froid, c’est infect. Mais quiconque a connu la faim, sait que le moindre aliment prend alors une saveur particulière. Je n’en laisse pas une miette. Puis sans m’en rendre compte, je sombre dans un sommeil lourd. Quand je me réveille, les bougies sont éteintes. Entre les barricades, un peu de lumière filtre. Dans un coin, une antique horloge à balancier indique 9h10. Pour je ne sais quelle raison, je vois dans cet objet une manifestation de l’éternité. Quand le soleil se transformera en géante rouge dans des milliards d’années, elle sera encore là, insensible à tous les drames qui l’entourent, à marquer le temps avec une régularité irréprochable. Je quitte ses considérations pseudo métaphysiques pour me concentrer sur des questions bassement matérielles. Il me faut un véhicule. Dehors, dans une grange, je trouve sous une bâche, une 4L verte. Ouah ! Elle doit dater des années 1970. Les propriétaires de cette bâtisse n’étaient pas à la pointe du progrès. Les clés sont sur le contact. Personne, semble-t-il, n’a jamais pensé la voler. Quand je tourne la clé, un bruit lointain résonne. Un moment de battement. La voiture semble hésiter à démarrer comme si elle ne parvenait pas à croire que quelqu’un veuille encore la démarrer. Mais si! Le moteur tourne. L’aiguille du réservoir frôle avec le ¾. Pas d’appuie tête, pas de ceinture. Des lustres avant le Chaos, cette caisse n’était plus conforme aux normes de sécurité. Mais il est peu probable que je me fasse verbaliser. La boîte de vitesse est fixée au tableau de bord antédiluvien. La première passe en grinçant mais les autres vitesses s’enclenchent sans rouspéter. Et quelques minutes plus tard, je suis à nouveau sur la route. Je ne suis plus qu’à une cinquantaine de kilomètres de Paris.  
 
       J’appréhende d’arriver à la capitale. Quels nouveaux cauchemars m’y attendent ? Plus de 10 millions d’habitants s’entassaient sur quelques centaines de km2. Combien se sont transformées en goules ? J’ai l’épouvantable impression de me précipiter dans la bouche de l’Enfer. Je dépasse des cohortes de voitures abandonnées qui rouillent en silence. Certaines portières sont ouvertes comme si le conducteur allait revenir d’un moment à l’autre. Quelque temps avant la porte de la Muette, les deux voies se retrouvent obstruées par toutes ces épaves. 
 
      Je laisse la 4L sur le bas côté, prête à partir. Le fusil de chasse contre ma poitrine, je me faufile dans cette casse auto géante. Un paradis pour tous les ferrailleurs. entre 5 et 7 kilomètres me séparent du Louvre. Pour franchir une telle distance à pied, il ne faut pas plus, sans impondérable fâcheux d’1h30. Sans impondérable fâcheux… 
 
      Une quantité d’immeubles a été ravagée par des incendies. Leurs façades noires  se dressent comme des arbres terrassés par la foudre. Je repère un building, relativement épargné. Je pénètre à l’intérieur pour avoir une vue sur les environs. Je monte les 75 étages par l’escalier de secours. Une épreuve d’alpiniste qui me scie les jambes. Sur le toit, j’aperçois avec effroi que Paris est toujours habité… 
 
     Une armée anarchique de zombies hirsutes déambule dans toutes les rues visibles. Impossible de faire dix pas sans en bousculer deux ou trois. Voilà qui complique sérieusement les choses. Comment faire pour passer entre les mailles de ce filet aux dents pourries ? 
 
      Pour le moment, je me résous à les observer. Même si la lunette de ce fusil est moins puissante que celle du Dragurov, je distingue quand même les choses. Les zombies déambulent sans aucune cohérence. Ils marchent, s’arrêtent, reviennent sur leurs pas. Certains tournent en rond. Alors que le soleil disparait derrière la ligne d’horizon, leur comportement évolue rapidement. Ils s’agitent. La faim. Le serpent lové dans leurs entrailles lance un nouvel assaut. Ils crient, sautent, courent dans tous les sens. Ils sont en état de manque à l’instar d’un héroïnomane qui a besoin de sa dose. Comme les humains ont disparu, le manque se transforme vite en agressivité incontrôlable. Des bandes se forment, fondées sur le groupe sanguin. Une bataille s’engage. D’où je suis, le spectacle est saisissant. Imaginez des milliers de fourmis enragées, possédées qui se lacèrent pendant des heures et vous aurez une petite idée de ce que je vois. Vers minuit, de nouvelles vagues se mêlent de la partie. L’affrontement atteint un nouveau degré de fureur. Les corps s’entassent à la pelle. Et c’est sûrement comme ça tous les soirs. Environ deux heures plus tard, les belligérants se séparent en emportant les cadavres. En quelques secondes, toutes les goules terrassées disparaissent des rues. Le nettoyage se fait avec une rapidité impressionnante. Les zombies en l’absence de viande fraîche en sont réduits à se manger entre eux. 
 
      Cependant, je ne suis pas au bout de mes surprises. Leur repas terminé, les bandes se reforment, chacune dans son périmètre. Toujours mû par un étrange instinct, les morts-vivants entrent dans les immeubles et habitations pour en ressortir avec des papiers et des livres. Elles les rassemblent en grand tas. Je ne rêve pas. L’un d’entre eux frotte deux pierres l’une contre l’autre. Ces imbéciles de zombies ont appris à faire du feu. Bientôt de grandes flammes s’élèvent. Les goules se rassemblent en cercle, le dos contre le feu. Elles glissent dans un état de torpeur, une sorte de sommeil. Le virus qui les a transformés augmente leur température corporelle. Elles ont donc besoin de chaleur. Les zombies sont frileux, voilà qui est bon à savoir. 
 
     En tout cas, je note un nouveau point commun entre les nazis et les morts-vivants : le goût pour les autodafés. Jusqu’à l’aube et durant toute la matinée, ils ne bougent pas. Un peu après midi, elles recommencent leurs déambulations aléatoires. J’ai à présent une petite idée de leur emploi du temps. Entre 5 heures et 12 heures, j’ai un créneau pour agir. En 7 heures, j’ai largement le temps de gagner le Louvre et de repartir. Evidemment, une question se pose : est-ce que leur pseudo-sommeil est suffisamment lourd pour que je passe inaperçu ? Il ne me reste qu’à tenter le coup pour en avoir le cœur net. On est déjà le cinquième jour. Dans deux jours, je dois être revenu pour sauver Rozenn. Un peu avant l’aube, je passe donc à l’action, quoi qu’il arrive. D’ici là, après avoir condamné les accès à ce dernier étage, je m’octroie un peu de sommeil. 
 
      A l’heure dite, j’entame la dernière ligne droite. C’est les minutes étranges du crépuscule. Ce n’est plus les ténèbres de la nuit ni les lumières du jour. Un gris froid, brumeux règne. Les rues sont silencieuses. Pas de klaxons. Pas de gens pressés. Des bouts de papiers noircis ou encore enflammés volètent comme des papillons. Une odeur de cendre pique les narines. Je traverse le pont qui mène dans le 15ème arrondissement. 
 
     Une infime partie du disque solaire a passé la barre de l’horizon, lorsque j’arrive au Champ de Mars en friche. L’herbe atteint mes genoux. Les allées autrefois si droites et si nettes sont à peine visibles. Sur ma gauche, la vue de la Tour Eiffel me provoque un petit pincement au cœur. Privée d’entretien, elle a pris une coloration rubigineuse. Au moins, elle est toujours debout. Je continue sans ralentir. J’emprunte le pont de la Concorde. L’obélisque ne porte plus sa pointe acérée vers le ciel ; il n’est pas non plus étendu sur le sol. Il a tout simplement disparu. Je n’ai pas le temps de résoudre cette énigme. Une nouvelle jachère s’étale devant moi, c’est le jardin des Tuileries.  
 
       La célèbre pyramide de verre se dresse devant moi. Elle semble avoir essuyé une tornade. Il reste bien peu de plaques intactes. Sûrement pas 666. Je me faufile dans l’une des nombreuses ouvertures. Apparemment, des personnes sont déjà passées par là. Un frisson d’angoisse parcourt mon épine dorsale. Et si la Joconde avait déjà été « récupérée » ? Occupé à lutter pour ma survie, je n’ai jamais trop pensé à cette éventualité. Tous ces efforts pour rien. Ce serait insupportable. Que pourrais-je faire ? Il est peu probable que Kroadec me croit. Il se dirait que je me suis planqué dans un coin avant de revenir pour raconter des histoires. Il ne me reste plus qu’à en avoir le cœur net.  
 
       Je descends par l’escalator immobile. Je ne suis pas venu ici depuis des années. C’était lors d’un voyage scolaire en 4ème, voilà une bonne douzaine d’années. Je crois me souvenir que le tableau se trouve dans l’aile Denon. Pas besoin d’acheter un ticket. Je monte des marches et arrive dans une salle au plafond bas. On dirait une crypte. Un écriteau « Peintures italiennes » m’indique qu’il faut monter. J’emprunte un escalier en colimaçon. Je pénètre dans une pièce décorée de grandes fresques au mur et au plafond, de colonnes et de statues. Une vasque en marbre qui ressemble à une énorme baignoire attire mon attention. Mais je ne suis pas là pour faire du tourisme culturel. Je tourne encore à droite. Je traverse en coup de vent une nouvelle salle qui ressemble beaucoup à la précédente. Encore des statues d’empereurs romains morts depuis des millénaires. Ce n’est pas ce qui m’intéresse. Il me faut encore monter un grand escalier dont je m’amuse à compter les 77 marches. J’entre dans une petite salle où les têtes en marbre blanc laissent brutalement la place à des fresques chrétiennes. Le sol devient du parquet grinçant. Les tableaux sont toujours accrochés au mur. Le musée ne semble pas avoir été la proie de pilleurs. Je vois la Stigmatisation de Saint François d’Assise, la Vierge et l’Enfant et plein d’autres œuvres inspirées de la bible. A droite, une grande avenue comme le quai d’une gare se profile, c’est la Grande Galerie. Une verrière laisse passer une lumière bienvenue. Je me rappelle qu’au milieu de cette grande salle, un petit passage mène à la salle des Etats habitée par Mona Lisa.  
 
      Et si, Elle n’était plus là ? Les derniers pas sont terribles. Je pousse un grand soupir et je m’aventure. La pièce est plongée dans le noir. Je devine les ombres de nombreux tableaux au mur. L’un d’entre eux a une taille démesurée, c’est les Noces de Canna. 
 
      Je m’avance. Je sais que si personne n’est venue la subtiliser, elle doit se trouver à quelques mètres, fixée sur une palissade d’un mètre d’épaisseur. Ma prof d’Histoire-Géo, Madame Vilaine, ça ne s’invente pas, avait raconté lors de cette sortie pédagogique que la Joconde avait déjà été volé une fois. En 1911, un ouvrier italien qui travaillait dans le musée l’avait subtilisé. Et chose à peine croyable, elle était restée introuvable pendant deux ans ! Finalement, l’ouvrier se fit prendre en essayant de la revendre à un antiquaire. Démasqué, il argua pour sa défense qu’il voulait rendre ce trésor à l’Italie. Je fus fasciné d’apprendre que dans son village natal, il devint un héros, une sorte de robin des bois.  
 
      Mais tous ces souvenirs n’apaisent pas les palpitations qui secouent ma poitrine alors que je m’approche de son emplacement. Je remarque les reflets de la vitre blindée. Derrière une tâche sombre… Elle est toujours là. Grâce à Dieu. Je respire. 
 
      Vitre blindée. Ces mots tournent en boucle dans ma tête. Je perçois comme un problème. Arriver jusqu’ici était mon horizon ultime. Cela paraissait déjà tellement inconcevable que je n’imaginais pas la suite. Alors maintenant, je fais quoi ? Je la découpe avec mes ongles ? Je me sens légèrement ridicule. Mais alors que mes yeux s’habituent de plus en plus à l’obscurité, je distingue mieux mon environnement. A mes pieds se trouve un étrange appareil, on dirait un chalumeau. Je m’aperçois aussi que le verre blindé a été entamé sur un large segment. Quelqu’un est venu pour La prendre mais de toute évidence, il a été interrompu… j’identifie plusieurs traces de sang séché. 
 
      Je n’ai pas de temps à perdre car demain avant le coucher du soleil, je dois être de retour à Belle-Île. Cet équipement abandonné est une vraie aubaine. Je passe sous l’arceau de bois placé pour la protéger des touristes trop entreprenants. Je distingue son sourire énigmatique qui a fait couler des torrents d’encre. Pendant des décennies et des décennies, Elle a vu défiler des millions de personnes. 20 000 par jour en moyenne à ce qui paraît. Elle doit se sentir bien seule à présent. Je me rappelle la première fois que je L’ai vu. Je fus d’abord frappé par l’attroupement en demi-cercle. Il y avait le crépitement des flashs, des exclamations. On aurait dit que ces gens attendaient une star du foot ou de cinéma et qu’ils se pressaient les uns contre les autres pour avoir un autographe. A sa droite et à sa gauche, deux gardiens à la mine patibulaire La veillaient comme des gardes du corps. Tout donnait à penser qu’Elle était membre du show bizz. Je ne vis le tableau que dans un second temps. Comme tant d’autres, j’imagine, je fus surpris par sa dimension modeste.  
 
     Même si je reconnais que Léonard de Vinci a réussi une belle œuvre, je n’ai jamais compris pourquoi elle a suscité un tel engouement. Madame Vilaine nous avait raconté qu’un gardien du musée en était tombé amoureux et qu’il criait comme un mari jaloux sur toute personne qui s’approchait trop près. La direction avait dû le mettre en retraite anticipée. Un fluide, des ondes, quelque chose semblait jaillir de cette femme et perturber l’équilibre émotionnel des humains. Heureusement, certains résistaient mieux que d’autres.  
 
     Le chalumeau est toujours opérationnel. Une flamme bleutée bourdonne. Je continue le travail de mon mystérieux prédécesseur. Il me suffit de découper un carré d’un mètre sur un mètre pour pouvoir la sortir sans l’abîmer. Le verre fondu dégage une odeur abominable. C’est un travail plus long que prévu. Soudain, un bruit d’une intensité douloureuse emplie chaque millimètre cube d’air. Une alarme. Des systèmes de sécurité sont encore en état de marche. Je sais qu’il y en avait de toute sorte et certains devaient être autonomes. Même en cas de défaillance du système d’alimentation générale, des détecteurs continuent de fonctionner. M’ont-ils repéré au mouvement ? à la chaleur ? Je n’en sais rien. Mais le bruit est aussi agressif qu’une nuée de frelons. Impossible d’en faire abstraction. C’est une vraie torture. La température étouffante, la fumée nauséabonde du verre brûlé, l’alarme lancinante, je suis au bord du malaise. Mais je dois continuer… 
 
      Des piques d’angoisse labourent mes entrailles. Je sens des vibrations dans le sol comme si… comme si un troupeau courait dans ma direction. Se pourrait-il que l’alarme ait ameuté d’autres gardiens, très affamés ? 
 
     Impossible d’entendre autre chose que le bruit strident. Mais les vibrations sont de plus en plus fortes. Nul doute que le troupeau se rapproche et à grande vitesse. Je retourne au passage qui mène à la Grande Galerie. 
 
    Cri d’horreur. Des zombies surgissent d’un escalier à une vingtaine de mètres. Que faire ? Je reviens sur mes pas. Tergiverse. Je m’apprête à fuir à toutes jambes. Mais je n’aurais jamais une autre occasion. Que faire ? Mon Dieu. Que faire ? Une idée. Mon royaume pour une idée ! J’aperçois un petit écriteau « porte-coupe-feu » entre la salle des Etats et la Grande Galerie. J’abaisse la petite poignée à côté. Dans un souffle puissant, une barrière blanche s’abat juste devant les goules dont j’entrevois pendant un tiers de seconde les yeux ardents. Ça tient à quoi la vie ? Une demi-seconde. Voire moins. La porte est secouée par de grands coups furieux. Je ne sais combien de temps, elle tiendra. Je retourne en un bond sur le chalumeau. Je ne lâche plus le bouton d’allumage, quitte à le mettre en surchauffe. Centimètre par centimètre, je trace un chemin dans le verre ultra-résistant. La flamme prend une étrange coloration violette. Tout va peut-être me péter à la gueule. Mais tant pis. Dans mon dos, la porte est labourée de coups. Un bras la transperce. Un autre. 
 
      Merde, de merde, de merde. 
 
      Je lâche l’appareil et dans un effort surhumain arrache le carcan de verre. Je décroche le plus grand chef d’œuvre de l’histoire de l’humanité comme le calendrier de l’année écoulée et je m’élance derrière la palissade. La barrière coupe-feu est déchirée comme une feuille de papier toilette. Les goules s’engouffrent.  
 
      J’ai oublié le fusil. Faudra faire sans. Je n’ai plus vraiment le temps de faire demi-tour. Je passe à travers plusieurs salles sans voir autre chose qu’un flou brumeux. Je pense que je suis en train de pulvériser mon record de vitesse en course à pied. Je n’ai pas besoin de jeter un œil dans mon dos pour savoir qu’une meute de fous cannibales est à mes trousses. Et qu’à chaque seconde, elle réduit l’écart. 
 
      Je n’ai aucune envie de me faire déchiqueter au milieu de tant d’œuvres d’art alors je décide de voir ce qui se passe si je fonce à travers une fenêtre. Etrange pulsion, non ? Vivre l’expérience l’est tout autant. Je dois être plus gros que je l’imagine car le bois, le verre cèdent dans un craquement sec. La tête, les bras et les jambes recouvertes d’échardes et d’éclats, je me retrouve à l’air libre dans la fameuse Cour Carrée. Je reprends ma course folle. Mes rangers résonnent sur les gros pavés. Mais bientôt, leurs bruits se perdent  dans la multitude. J’emprunte sur la droite un passage qui mène sur les bords du fleuve. J’ai dû faire un raffut de tous les diables car des zombies se ramènent de partout. Ils n’étaient pas censés faire la sieste ? Je n’ai aucune chance de retraverser Paris comme tout à l’heure. Je suis à court de jurons pour exprimer mon désespoir. Toutes les deux minutes, je me retrouve dans une nouvelle impasse. Peut-on chuter de Charybde en Sylla indéfiniment ? Faut croire. Toutes les voies me sont coupées.  
 
      Des cris. Des yeux de fauves enragés. Des mains qui battent fébrilement l’air. Des dents qui grincent dans des gueules baveuses. Le spectacle est du genre flippant. Et moi, je suis là avec ma Joconde sous le bras. Il ne me reste plus que… les quais. Je descends des marches abruptes. Une vieille péniche noire à moitié défoncée est amarrée. Je saute à son bord. En plusieurs sauts, je la traverse. Sur le pont arrière, une petite barque m’intéresse, en cet instant, plus que tout l’or du monde. Je la retourne et la jette par-dessus le bastingage. Avant même qu’elle ne heurte les flots, je m’élance à mon tour. Je sens que des bras me retiennent. Je reste en suspension. Les bras nerveux me remontent. Ils me ramènent vers des dents noires qui puent la mort. Sacrilège abominable, je lance le tableau dans la barque qui dérive. Dois-je vous l’avouer ? Il rebondit sur le rebord et manque pendant une seconde terrible de disparaitre dans les eaux boueuses… avant de glisser dans le fond de l’embarcation. Mais désolé, pour le moment, c’est surtout à moi que je pense. Le zombie va me dévorer tout cru. Je réagis d’une manière qui m’étonne moi-même. Je m’agrippe à ses bras et les pieds contre la coque de la péniche, je précipite ma tête contre la sienne. Le choc est rude. Mais le mort-vivant lâche prise. Alors que je tombe dans l’eau, je le vois hébété. Je suis sûrement le seul homme vivant à avoir mis un coup de boule à un zombie. Je nage jusqu’à la barque et me glisse à l’intérieur. La Joconde me regarde, amusée. Je ne sais pas si les goules savent nager mais je préfère mettre quelques coups de rame. Des légions de mort-vivant ont investi la péniche qui s’enfonce sur le poids. Certains hésitent devant l’eau profonde, d’autres plongent sans hésiter.  
 
      Je gagne le milieu du fleuve. Je ne vois aucun corps remonter. Ces imbéciles ont dû se noyer. Je passe sous un pont dont les parapets grillagés sont recouvertes de cadenas. C’est le pont des Arts. Des amoureux venaient, jadis, y fixer un cadenas marqué d’initiales ou d’un petit cœur dans l’espoir que leur amour dure toujours. La plupart de ces personnes sont sûrement mortes aujourd’hui. Mais qu’importe. Je pagaye vigoureusement. Je suis pressé de retrouver la 4L et de filer vers l’ouest.  
 
      Tout à coup, la barque se met à tanguer. Des mains lépreuses terminées par des ongles recourbés comme des serres se plantent dans le bois. Une face immonde éclairée par des yeux jaunes émerge. Je lève une rame comme un sabre et lui assène un coup à la base du cou. Sa tête vole sur plusieurs mètres avant de couler comme une pierre. D’autres bras surgissent des flots. Je ne connais pas les principes de la nage zombie. Mais elle est assez impressionnante. Ma frêle embarcation est presque soulevée par la multitude des goules. Je distribue des coups de rame à tout va. Même décapité, les corps en putréfaction essayent de se hisser à bord. Je ne faiblis pas. Malgré une douleur intense dans les bras, je continue, en véritable disciple de Miyamoto Musashi d’asséner les tranchants et les revers. Les nageurs zombis, chose incroyable, finissent par se fatiguer. Je me retrouve seul au milieu de la Seine. C’est presque romantique. Mona ne me quitte pas du regard. J’ai envie de lui envoyer une réplique cinglante. Mais elle s’en moquerait probablement. 
 
      Petit à petit, je remonte le fleuve. Les quais sont hantés par des meutes de morts vivants  qui hurlent sur mon passage. Mes 77 kilos de viande fraiche ne passent pas inaperçus. J’attends la tombée de la nuit avant de regagner le bord. Je ne suis qu’à quelques centaines de mètres de l’endroit où j’ai laissé mon véhicule. Les affrontements inter-zombies sont particulièrement violents car je passe sans faire de mauvaises rencontres. Je retrouve le périph et son armée de voitures. La 4L est toujours là. Je dépose la Joconde sur les sièges arrière et allume le contact avec un sentiment d’extase. Le moteur ronronne. Que c’est bon !  
 
      Je laisse la capitale et ses horreurs sans regret. Je perds un peu le fil de mes pensées comme dans un rêve. J’ai conscience que c’est la nuit de noël, que je suis seul dans une voiture sur une route désertée. Une pouffée de solitude me gagne. Je l’assume. Je suis capable de la surmonter. Enfin je crois. Je regrette qu’il n’y ait pas d’autoradios et de stations avec des émissions et des animateurs. Un peu de chaleur humaine serait la bienvenue. Des flocons de neige se mettent à tomber. C’est rare la nuit de la nativité. Je m’aperçois que je n’ai pas de souvenir de noël enneigé. Quand, j’étais petit dans les films, les dessins animés, Noël était systématiquement associé à la neige. Mais c’est la première fois que je vis l’expérience. J’accumule les kilomètres. 100. 200. Je m’arrête un moment pour siphonner un réservoir d’un véhicule abandonné et refaire le plein. 
 
     L’ineffable sensation de solitude s’amplifie. C’est aussi mon premier Noël dans une 4L sortie d’une usine dans les années 1970 avec la véritable Joconde de Léonard de Vinci sur les sièges arrière. La vie est vraiment une chose étrange. 
 
      Les essuie-glaces font ce qu’ils peuvent pour maintenir un peu de visibilité. J’imagine que minuit n’est pas loin. Sur cette route accidentée qui se découpe à la lumière courte des phares, je ressens l’envie de pleurer. Je ne suis pas un sensible. Les années, les épreuves ont tissé une épaisse carapace autour de mon cœur. Mais j’imagine qu’il reste des défauts, des failles dans cette armure. Les larmes coulent bientôt sur mes joues sans que je puisse les arrêter. Je me réconforte en me disant que c’est les nerfs qui lâchent, que c’est tout à fait temporaire. Dans quelques secondes, les choses vont rentrer dans l’ordre. Je ne cherche pas à faire dans le pathétique. Je ne vais pas vous raconter que j’ai vu une étoile filante que Dieu ou un de ses messagers m’est apparu. Non au contraire. Je suis seul. J’ai froid. Je suis épuisé. J’ai faim. C’est juste la réalité. 
 
       Je retraverse Le Ribay, le petit village où j’ai dormi avec Ousseynou la première nuit. Je fais un petit crochet dans la maison que j’ai squatté. Je récupère quelques dvds qui pourraient me permettre de me procurer des choses importantes. J’ai dû mal à me faire à cette idée mais je vais bientôt être père. Suis-je prêt ? Serai-je à la hauteur ? Je l’espère de tout mon cœur. Alors que le gris chasse le noir, je pense à Rozenn. J’espère qu’elle va bien. Je la serrerai bientôt dans mes bras, si tout va bien… 
 
      En début de matinée, je traverse l’Ile et vilaine où ce qu’il en reste. Pas d’ennui à déclarer. J’arrive dans le Morbihan. Sur un panneau de signalisation, je parviens à lire VANNES. Je suis tout prêt. J’entends les cloches encore en état de marche d’une église. Pas de doute, je suis de retour au pays. 
 
      Roquedas. Mon point de départ. Je descends le long de la jetée et m’arrête dans la vase. Je voulais aller le plus loin possible avec cette 4L. Je crois que je la kiffe. 
 
       Boris et ses hommes sont là à quelques encablures. Ils se rapprochent. Leur surprise est visible comme le nez au milieu du visage. Pas un seul d’entre eux ne m’aurait donné gagnant. Moi non plus d’ailleurs. Boris m’envoie quelques amabilités. Mais je ne réponds pas. Je serre la Joconde, l’air absent.  
 
    -          Il y a eu certains changements ici durant cette semaine, glisse-t-il alors que nous accostons sur Belle-Île. 
 
    -          Tiens donc, fais-je, peu intéressé. 
 
      Nous regagnons la pagode de Kroadec. Les sculptures, les tableaux, les tapisseries ont disparu. Mais il reste l’horrible fauteuil rococo. C’est Salvatrice qui l’occupe. Kroadec est absent. 
 
    -          Qu’est-ce qu’il veut ? lâche-t-elle après m’avoir jeté un bref regard. 
 
    -          Je voudrais voir Rozenn. Où est-elle ? 
 
    Silence. 
 
    -          Je ramène le tableau. 
 
    -          Super, fait-elle avec une moue d’ennuie. Cet engagement, c’était avec mon mari. Hélas, il vient de disparaître. 
 
    J’interroge Boris du regard. 
 
    -          Monsieur Kroadec est décédé d’un accident cardio-vasculaire, il y a 3 jours. 
 
    Un AVC, j’ai des doutes. J’imagine bien cette Salvatrice lui administré l’extrême onction avec un sourire cruel. 
 
    -          On avait un accord, fais-je. 
 
    -          Pas avec moi. 
 
    -          J’ai bravé une multitude de dangers. Je veux voir ma fiancée. 
 
    -          En échange de quoi ? 
 
    -          Mais je… le tableau, bien sûr. 
 
    -          Ouais bof, moi je ne suis pas versé dans l’art comme mon défunt mari. 
 
    J’hallucine. Cet ultime retournement de situation me laisse pantois. On peut dire que je ne m’y attendais pas. 
 
    -          Vous étiez partis avec des motos, des armes. Où sont-elles ? 
 
    -          Je les ai perdus en chemin. Ça n’a pas vraiment été de tout repos. Mais j’ai ramené une 4L. 
 
     De petits éclats de rire résonnent. 
 
    -          Il fallait pas. C’est trop d’honneur. 
 
    -          D’accord, j’ai autre chose. 
 
    J’ouvre le sac où j’ai mis les dvds que j’ai récupéré. 
 
    -          J’ai trouvé quelques films et séries. 
 
    Un éclair d’intérêt illumine son visage de serpent. Je montre quelques boîtiers. Elle sourit. 
 
    -          Allez chercher sa femme. 
 
    -          Ousseynou avait une fille, Janna. Je vous demande de me la confier avec des doses d’insuline. 
 
    -          Rien que ça ? 
 
      Je dévoile d’autres dvds. 
 
    -          Bien sûr, lance-t-elle. 
 
    Je crois qu’on a trouvé un terrain d’entente. Quelques instants après, j’entends la voix de Rozenn. Elle invective un garde. Puis je la vois. Je fonce dans ses bras, l’endroit le plus agréable du monde. Nous parlons avec les yeux. Je la soupçonne d’avoir le don de télépathie. Je sûr qu’elle connaît déjà l’essentiel de mon aventure. Je lui murmure un « je t’aime » à l’oreille, qu’elle me rend par un bisou inoubliable. J’oublie toutes les souffrances des derniers jours. Ça n’a plus d’importance. Une petite fille timide de 5 ans avec de grands yeux embués de larmes pénètre dans la salle. Elle cherche son père. 
 
    -          Janna, fais-je en m’agenouillant près d’elle, j’ai bien connu ton papa. On a vécu de sacrées aventures. Et il me parlait tout le temps de toi. 
 
    -          Où est mon papa ? 
 
    -          Ben… je peux te dire qu’il aimerait être ici en ce moment. Il a fait tout ce qu’il a pu pour ça mais… 
 
    Ma fiancé s’avance et lui prend la main. 
 
    -          Est-ce que tu sais que tu as les plus beaux cheveux que j’ai jamais vus ? 
 
    La petite Janna sourit tristement.  
 
    -          Ne restons pas ici, me glisse Rozenn en décochant des regards noirs tout autour d’elle. 
 
      J’acquiesce. Nous partons tous les trois sans ajouter un mot. Personne ne me demande la Joconde alors je la garde. Si seulement, j’avais pu savoir que les choses se dérouleraient ainsi ! La vie est vraiment une drôle de chose. 
 
     Boris, grand seigneur, nous a laissé un zodiac 
 
    -          C’est le vrai ?, me demande Rozenn alors que nous filons vers l’île aux moutons. 
 
    -          Mouais. 
 
    Elle regarde la Joconde avec une expression sarcastique. 
 
    -          Mais alors dis-moi, tu m’as échangé contre quoi ? 
 
    -          Oh, ça n’a pas d’importance. 
 
    -          Comment ça ?, dis-moi. 
 
    -          Ben… contre des dvds. 
 
    -          Quoi ? Tu plaisantes ? 
 
    -          Mais pas n’importe lesquels, c’était la série Desperate Housewises. 
 
    -          C’est horrible ! 
 
    -          L’intégrale. Les dix saisons. Si ça peut te rassurer. 
 
    -          C’est pas possible ! 
 
    -          Ah… la vérité ! Tu crois que tu les vaux ? 
 
    -          Espèce de… 
 
    Elle m’envoie une tape amusée dans le bras et me fait un bisou dans le cou. 
 
    -          Tu m’as échangé contre des dvds, répète-t-elle en éclatant de rire. 
 
      Janna regarde les flots gris sans rien dire. La vie ne lui a pas fait de cadeau. Mais peut-être que les choses peuvent changer. J’ai un plan. Dans le golfe du Morbihan, près de Port-Navalo, j’ai repéré des voiliers abandonnés. Pourquoi ne pas en réquisitionner un ? Et partir à la recherche d’un endroit où il fera bon vivre, un endroit sans zombie, sans nazi. Un endroit sans chef, sans hiérarchie. Je ne sais pas si un tel endroit existe mas je vais le chercher. Si tout va bien, vous n’entendrez plus jamais parler de moi. 
 
      Un dernier mot cependant. Vous vous demandez peut-être ce qu’il va advenir de la Joconde ? Je n’ai pas encore arrêté de décision mais je pense la mettre dans mes toilettes. Comme cela, son sourire narquois aura enfin une justification ! 
 
    


 
   
  
 



 
 
        La fin ultime du monde 
 
      
 
       Raymond Leyond avait pris sa retraite en 1988 à l’âge de 55 ans. Aujourd’hui, il en avait presque 90. C’était étrange. A cette époque, il se sentait vieux. Mais à présent, en y repensant, il se rendait compte qu’il était encore très jeune. 
 
       C’était un homme d’habitudes. Et dès les premiers jours de sa mise en disponibilité, il s’installa dans une routine millimétrée. Chaque jour, il se levait à 7h30, partait à la boulangerie à 9h10, se rendait à sa boîte aux lettres à 10h20, mangeait à 12h15, faisait sa sieste à 13h30, ses mots croisés à 16h00 et regardait Questions pour un champion à 18h30.  
 
       Le jeu avait justement commencé en 1988, le 7 novembre. Il s’en souvenait très bien. Il avait tout de suite accroché. Son déroulement était toujours le même. Comme un rituel. Et  Raymond y voyait un grand réconfort. Avec Julien Lepers, le temps n’existait plus, il était comme figé.  
 
       Il y avait bien eu quelques changements. Au début, l’émission avait été diffusé sur FR3 avant de s’appeler France 3, son horaire avait au fil des années était avancé de quelques minutes, la voix off avait été modifié, les décors un peu rafraîchis. Au fond tous ces micro-changements avaient été sans importance. L’essentiel avait été conservé. Cette émission représentait un espace de certitudes. 
 
      En janvier 1994, il y avait quand même eu un séisme. Julien Lepers avait été remplacé pendant quelques émissions par l’ignoble Vincent Perrot. Heureusement il était revenu… au bout de deux semaines. Auréolé de gloire et de sa douloureuse absence. Il avait été accusé à tort de fraude fiscale. 
 
     Raymond était étonné aujourd’hui de voir que personne ne se souvenait de l’éclipse de Julien Lepers en janvier 1994. Du coup, il se voyait un peu comme le gardien du souvenir de l’émission. Le gardien de la flamme.  
 
      Depuis le 19 février 2016. Ce jour maudit. Il ne pouvait même pas en parler. Julien Lepers  remplacé par… celui dont on ne peut prononcer le nom, encore pire que Vincent Perrot. 
 
       Il n’avait pas pu continuer à regarder l’émission. Et il avait dû, chose à peine croyable, changer ses habitudes. A présent, vers 18h05, il s’asseyait devant la fenêtre de sa cuisine et regardait le soir envahir la pièce. 
 
      Il avait un regret. Il aurait dû enregistrer chaque émission. Les 8310 numéros animés par Julien Lepers. Il pourrait les regarder les uns après les autres à nouveau. Comme avant. 
 
      Avec Julien Lepers que l’on soit en 1988 ou en 2015, c’était pareil. Il n’y avait que des micro-changements. Quelques cheveux en moins, quelques rides en plus. Si peu. L’essentiel était conservé. Le temps était piégé. On se sentait un peu réconforté. 
 
      Il était le gardien du souvenir. C’est pour cela qu’il avait continué à vivre après le 19 février 2016. 
 
      Il se souvenait. Chaque soir à 18h05, il se rappelait. Il n’avait pas de grande culture générale et il n’avait pas retenu grand-chose des milliers de questions posées par l’animateur. Mais il se souvenait des candidats. Il savait qu’en 1991, Michel avait échoué aux quatre à la suite après quatre victoires consécutives. Il se remémorait la défaite de Jacqueline face à Jean-Louis en 1998. Il se souvenait de la veste à pois de Bernard et du chemisier à fleur de Solène, véritable laideron. Il se souvenait de Véronique qui s’était présentée comme infirmière libérale et qui aimait la marche nordique, il se souvenait du rire atypique de Stéphanie et des cris de René quand il donnait une bonne réponse… il se souvenait. Il se souvenait de tout.  
 
      28 ans. 8310 numéros. Et tout cela, s’était terminé comme ça. Du jour au lendemain. Le temps piégé par Julien Lepers s’était finalement vengé. Il avait repris son cours. La course vers l’inéluctable reprenait. Angoissante. Il n’y avait plus de réconfort… 
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Dans le vide mortel de l’espace 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
                                              I 
 
      
 
      
 
       Sho Vinger n’aimait pas les vols spatiaux. Les secousses des tunnels quantiques lui déchiraient la boîte crânienne. Pendant les jours suivants, il souffrait toujours de maux de tête abominables. Il n’aimait pas non plus la mission qu’il devait remplir aujourd’hui : recruter un taulard à la sinistre réputation pour un job étrange. Mais il tenait ses ordres du comité directeur de l’agence européenne des affaires spatiales; il n’y avait pas à discuter… 
 
    -          Nous sommes en approche d’ Europe satellite naturel de Jupiter, cracha la voix métallique de l’intercom. 
 
     Le vaisseau aux emblèmes de l’Union européenne reconfigurée (l’U.E.R) perça l’atmosphère ténue et se retrouva au-dessus d’un océan de glace. 
 
     L’engin volant s’engouffra dans un module d’accueil. L’intercom les informa qu’une atmosphère reconstituée les attendait à l’extérieur et qu’ils n’avaient pas besoin de scaphandre. 
 
     Sho Vinger sortit du vaisseau entouré de ses lieutenants et de Merssen, le commissaire spécial de l’U.E.R. Il s’enfila une pleine tablette de biocaméaide pour lutter contre le mal spatial. 
 
    -          On a décollé de Bruxelles à 17h14 et il est 21h08, commenta Merssen, vous voyez que les promesses du parlement européen de relier n’importe quel point du système solaire en moins de 5 heures n’étaient pas des paroles en l’air ! 
 
      Sho Vinger ne répondit pas. Il n’aimait pas cette mission. Il n’aimait pas être surveillé par un de ces petits larbins bureaucratiques de Bruxelles. Et il n’avait qu’une envie : retrouver sa petite villa lunaire, loin de tous les tracas. 
 
    -          Ne perdons pas de temps, fit-il en présentant son I.Card au premier poste de sécurité. 
 
      L’agent, impressionné par son uniforme, ses cinq étoiles de général et la petite troupe qui l’entourait fut d’une promptitude extraordinaire. 
 
    -          Le droïde de sécurité ZX47P va vous conduire auprès du directeur de la prison,  Monsieur Forisson, articula le garde en leur faisant signe de passer. 
 
      Le droïde haut de 3 mètres et large de 2 mètres avait la grâce d’une ballerine. Il se cala sur le rythme de Sho Vinger instantanément. 
 
    -          Notre prison a été bâtie  en 2078. En 70 ans, aucun prisonnier n’a jamais réussi à s’échapper, commença le droïde avec le ton d’un guide conférencier. 
 
    -          Je ne suis pas venu effectuer une visite touristique. 
 
    -          Oui Monsieur. 
 
    -          Général… saleté de droïde, termina Sho à voix basse. 
 
    -          Oui Général. 
 
    Ils pénétrèrent dans les appartements luxueux du directeur. 
 
    -          Ah Monsieur Forisson, entama Sho Vinger, vous avez sûrement reçu un transmail de la Commission ? Je viens voir un de vos détenus…. 
 
    -          Morlan Plissken Sartrupp ? 
 
    -          Oui c’est ça, fit Sho après une seconde d’hésitation mais pourquoi Plissken ? Ce deuxième nom n’apparait pas sur son I-Card 
 
    -           Ah oui, c’est moi. Veuillez m’excusez. C’est le surnom que les autres prisonniers lui ont donné. Ils l’appellent Plissken. 
 
    -          Pour quelle raison ? 
 
    -          A vrai dire, je n’en sais rien. 
 
    -          Bon peu importe… puis-je le voir ? Je suis assez pressé. Vous savez ce que c’est. 
 
      Ils empruntèrent un ascenseur et entamèrent une longue descente. Deux arrêts obligatoires ralentirent encore leur descente. Des droïdes scannèrent consciencieusement chaque centimètre carré de la cabine. 
 
         Sho Vinger ne cessait de regarder sa montre. Un autre droïde beaucoup plus affiné les accueillit à la sortie de l’ascenseur. 
 
    -          FA62 va prendre le relais, clama ZX47P, il est plus à même de circuler dans ces couloirs exigües. 
 
     Les grilles de l’ascenseur se refermèrent aussitôt qu’ils eurent mis le pied dehors et la petite troupe le regarda remonter avec envie. L’endroit était lugubre en diable.  Les murs d’un noir crasseux suintaient d’humidité. La lumière dispensée par des néons d’un bleu cobalt scintillait et une seconde sur deux on était dans l’obscurité la plus complète. Cela créait une profonde sensation d’insécurité. 
 
    -          C’est un vrai coupe-gorge, commenta Merssen qui commençait sérieusement à baliser. 
 
    -          Ne vous inquiétez pas, lança le nouveau droïde, vous ne risquez rien. Suivez-moi. 
 
       Ils déambulèrent dans des couloirs inquiétants et s’arrêtèrent subitement devant un numéro 19/82. Le droïde fit jaillir une clé d’un de ses doigts et une porte se matérialisa. Elle coulissa dans un chuintement de vapeur. On aurait dit qu’elle n’avait pas été ouverte depuis des lustres. 
 
    -          Ici, toutes les cellules sont individuelles. 3 mètres sur 3, commenta le droïde. 
 
    -          Nous ne pouvons pas tous rentrer, commenta Merssen. 
 
    -          C’est sûr… Alors j’y vais, rétorqua Sho Vinger, en scrutant l’obscurité de la cellule. Pourriez-vous quand même allumer à l’intérieur ? 
 
    -          L’installation électrique de ce secteur est défaillante. Nos techniciens sont sur le coup pour la réparer dans les meilleurs délais. 
 
    -          Mais rassurez-vous, je rentre avec vous. Je suis pourvu d’un système d’éclairage interne. Et je suis responsable de votre sécurité. 
 
    -          Parfait. Parfait. Attendez-moi ici, fit-il en se tournant vers les autres. 
 
      Merssen, le commissaire de l’UER qui était pourtant chargé d’avoir un œil sur tout ce qui se passait, n’insista pas. 
 
     Le droïde passa le premier. Sho Vinger lui emboîta le pas. La porte de la cellule se referma derrière. Cet endroit donnait une étrange et désagréable impression de non-retour. Un profond désordre régnait dans la minuscule cellule. 
 
    -          Détenu19/82, vous êtes en infraction. Votre logement n’est pas correctement rangé. Cela peut nuire à vos demandes de remise  de peine. 
 
    -          Ta gueule ! 
 
    -          Insulter un droïde peut nuire à vos demandes de remise de peine ! 
 
    -          Ta gueule ! Et éteins… cette saloperie de lampe. 
 
    Le prisonnier, hirsute, faisait des grimaces et fuyait le faisceau de la lampe ventrale de  l’androïde. 
 
    -           Votre langage est inapproprié et un signalement sera… 
 
    -          Tu m’éblouis avec ta lampe, boîte de conserve! 
 
    -          Monsieur Sartrupp. Je suis mandaté  par la Commission européenne des affaires spatiales pour vous faire une proposition, coupa Sho Vinger 
 
    -          Monsieur… ça fait belle lurette qu’on ne m’a pas appelé comme ça! Ici dans ce trou de bas de fosse, il n’y a plus de monsieur… 
 
    -          Est-ce que ça vous dirait de sortir ? 
 
    Le prisonnier éclata de rire. 
 
    -          Pour sûr ! C’est pas que je ne me plaise pas ici… c’est un endroit charmant, fit-il en écartant les bras, mais pourquoi ne pas prendre un peu l’air ? 
 
    -          Alors c’est parfait ! Ce que j’ai à vous proposer va sûrement  vous plaire... 
 
    -          T’es qui ? Lança Morlan d’une voix pleine de méfiance. Ses yeux, dans l’obscurité troublée par le faisceau lumineux en mouvement, semblaient fendillés comme ceux d’un serpent. 
 
    -          Je ne vous ai pas autorisé à me tutoyer, soldat. Autrefois, avant d’être une larve et d’échouer ici vous avez été un astromarine. Tâchez de vous en souvenir ! Quand vous m’adressez la parole, c’est Général ! 
 
    -          Général ? 
 
      
 
      Morlan éclata de rire pour la deuxième fois. 
 
    Sho Vinger se demanda comment le supercalculateur Obéron avait pu penser à cette épave. 
 
      
 
    -          Je vous écoute Général, continua le détenu d’un ton sarcastique. 
 
    -          Votre nom a été retenu… une mission classée Secret Défense. Elle est assez simple. Un de nos vaisseaux, un classe Titan se trouve en situation d’avarie en espace profond. Vous le rejoignez. Vous le relancez. Nous vous donnerons une nouvelle clé de programmation. Et vous le ramenez dans notre système solaire. C’est tout. Rien de plus. Et nous effaçons votre dette envers la société. 
 
    -          Ma dette ? 
 
    -          Vous devez encore 25 années standard à la société pour contrebande d’alcool. 
 
    -          C’était pas de l’alcool, c’était de la bière. De la Leffe triple. Cette boisson est tout à fait légale sur Terre, non ? 
 
    -          Y a un moment que j’y ai pas mis les pieds. Mais aux dernières nouvelles, on pouvait y boire de la bière sans problème. 
 
    -          Vous voyez… je devrais même pas être ici. 
 
    -          Vous avez vendu de l’alcool sur les planètes puritaines de la  Frontière. Là-bas, c’est illégal et vous le saviez parfaitement. 
 
    -          C’était pas de l’alcool, c’était de la bière ! 
 
    -          Peu importe ! Alors qu’en dites-vous ? Vous ramenez ce vaisseau et vous êtes libre ! 
 
    -          Combien de déficit de temps ? 
 
    -          18 mois… 18 mois pour l’aller et 18 pour le retour. 
 
    -          Donc 36 en tout, fit Morlan, en évaluant tout ce que cela impliquait. 
 
    -          36 mois pour quelqu’un comme vous, c’est une chance. Tous les gens que vous aimez… enfin avec lesquels vous avez un lien, ont une chance sérieuse d’être encore en vie. En revanche, si vous passez 25 années entre ses murs, quand vous ressortirez… 
 
    -          Où est l’arnaque ? 
 
    -          Comment ça ? 
 
    -          Pourquoi moi ? 
 
    -          Je vous l’ai dit, Obéron a pensé que vous faisiez un bon candidat pour réussir cette mission. 
 
    -          Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? 
 
    -          Si vous n’êtes pas intéressé… 
 
    Sho Vinger regarda vers la sortie. 
 
    -          Si on a soumis ce problème à Obéron, c’est précisément qu’il y a un problème. Un gros problème. Pourquoi vous n’envoyez pas un commando d’astromarines récupéré ce vaisseau ? 
 
    -          On l’a fait. En réalité… deux commandos. 
 
    -          Et alors ? 
 
    -          Aucune nouvelle. 
 
    Morlan éclata de rire pour la troisième fois. 
 
    -          Je vois… alors on trouve un type perdu, un déchet totalement sacrifiable et on l’envoie au casse-pipe. Si gros coup de bol, il s’en sort, c’est le jackpot et s’il crève, qu’est-ce que ça peut faire ? J’ai pas raison ? 
 
    -          Il y a peut-être un fond de vérité dans ce que vous dites, rétorqua le Général avec une moue cynique. Je ne suis pas le Père Noël, je suis venu vous proposer un marché. Je n’ai jamais dit qu’il ne comportait aucun risque. C’est à vous de voir. Mais c’est une offre très limitée dans le temps. 
 
    -          Bah, allez-vous faire foutre, mon Gé-né-ral, je ne suis pas intéressé ! 
 
       Sho Vinger se dirigea vers la sortie suivi du droïde, pourvu de deux interfaces faciales afin de ne jamais tourner le dos à un détenu. 
 
    -          Attendez, lança Morlan. 
 
       Sho Vinger s’arrêta. 
 
    -          Qu’est-ce qu’il y a à bord ? continua Morlan, une sorte de monstre venu d’une planète lointaine comme dans ces films de science-fiction ? 
 
    -          En toute honnêteté, nous n’en savons rien. Nous manquons cruellement d’informations. De même que je ne sais pas pourquoi Obéron a sorti votre nom. 
 
    -          Peut-être un circuit qui a fondu dans son cerveau électronique… 
 
    -          Peut-être en effet ! 
 
    Sho Vinger reprit sa marche. 
 
    -          Je suis d’accord, clama Morlan. 
 
    -          Vous êtes sûr ? Il y a peut-être un xénomorphe à bord ! 
 
    -          Un quoi ? 
 
    -          Un xéno… un monstre ! 
 
    -          Je vais prendre le risque. Tout plutôt que de rester ici… 
 
      
 
      
 
      
 
                                                              II 
 
      
 
         Morlan Plissken Sartrupp s’était lavé, coupé les cheveux et avait revêtu une tunique noire parfaitement ajusté. Il était presque beau. Autrefois, il avait fait parti du corps des astromarines. Il en avait conservé une musculature sèche et puissante. Pour celui qui ne le connaissait pas, il était difficile de lui donner un âge. D’un côté, il  avait un visage jeune et rieur, d’un autre, il avait des rides au coin des yeux et le regard inquiétant de ceux qui ont vu des choses qu’ils auraient préféré ne pas avoir. 
 
       Peut-être avait-il 36 ans ? 
 
      Pour l’heure, il se trouvait dans une station orbitale autour de Neptune et avait le droit à un exposé en règle. 
 
      Sho Vinger avait cédé la parole à un jeune colonel de la force spatiale européenne. 
 
    -          Soldat Sartrupp, vous devez bien enregistrer les informations que l’on vous communique. Il en va de votre vie. Est-ce que vous comprenez ? 
 
    Morlan acquiesça en silence. 
 
    -          Le Bismarck, le Churchill et le Charles de Gaulle, continua le jeune colonel, sont trois vaisseaux de classe Titan, partis le 25 janvier 2148 pour une mission d’exploration dans le secteur N27 de la galaxie, secteur encore inexploré. Leurs premiers rapports sont anodins et ne laissent présager aucun problème. Le 11 janvier 2149, ils se sont placés en orbite autour d’une exoplanète dont je vous épargne le nom. Ils racontent avoir récolté d’étranges cristaux qui je cite : « semblent avoir été façonné par une intelligence ». Ils ont ramené ces cristaux à bord. Un dernier rapport, du Bismarck dit que ces cristaux se sont mis à vibrer de manière inexpliquée… depuis plus rien. Le Bismarck et le Churchill ont disparu corps et âme. Aucune sonde ne les a repérés. En revanche, le Charles de Gaulle est réapparu, il y a de cela 8 mois standard. Il dérive tranquillement dans le secteur G28. Il semble qu’il n’y ait plus personne aux commandes… 
 
    -          Vous voyez votre mission ? Intervint Sho Vinger, vous regagnez ce vaisseau à l’aide d’une navette individuelle, classe Torpéda, vous insérez cette clé de programmation dans l’ordinateur central du Charles de Gaulle. Vous et le vaisseau rentrez au bercail. Mission terminée. Ce n’est pas sorcier, n’est-ce pas ? vous avez des questions ? 
 
            Morlan parut réfléchir intensément. 
 
    -          Est-ce que la cantoche de cette foutue base est plutôt bonne ? 
 
    Sho Vinger et le jeune colonel échangèrent un regard consterné. 
 
    -          Non parce que, continua le détenu fraîchement libéré, je voudrais tellement manger un bon poulet avec des frites bien croustillantes et une bonne bière si possible une Leffe triple. Moi je suis un gars à l’ancienne. Ces nouveaux repas aux insectes lyophilisés, ça pue sa grand-mère. Rien ne vaut un bon poulet-frites avec une bonne bière. 
 
    -          Parfait, répliqua le Général, je pense que vous êtes prêt. 
 
    -          En ce qui concerne l’armement… 
 
    -          Vous avez une demande particulière ? 
 
    -          Je veux un fusil plasma 60/24. 
 
    -          Le 60/24, intervint le jeune colonel est réservé aux corps d’élite de l’armée et des forces d’intervention. Vous n’avez pas l’habilitation… 
 
    -          Vous aurez votre plasma, coupa Sho Vinger, autre chose ? 
 
    -          Non… des cristaux, c’est bien ça ! 
 
    -          Pardon ? 
 
    -          Des cristaux, c’est bien ! C’est mieux qu’un monstre ! 
 
    -          Bien… on va passer au labo pour les derniers préparatifs, lança Sho Vinger en l’invitant à le suivre. 
 
    Morlan Sartrupp se retrouva bientôt encadré de deux infirmiers. 
 
    -          On va vous injecter quelques sérums pour mieux vous préparer à l’hypersommeil, lança le Général. 
 
    A peine la seringue avait-elle percé sa veine que l’ancien détenu sentit le monde vaciller. Sa vue devint floue. Il partit en arrière… 
 
    … Quand il revint à lui, il avait des sangles aux mains et aux pieds. 
 
    -          Qu’est-ce qui s’est passé, articula-t-il en écarquillant les yeux comme s’il cherchait à régler sa vision. 
 
    -          Rien, un effet secondaire du sérum, vous êtes prêt à partir. 
 
    -          J’ai un de ces maux de tête ! On dirait une gueule de bois. Des cheveux me poussent à l’intérieur du crâne… 
 
    -          Ça va passer, fit Sho Vinger en glissant une montre à son poignet.  
 
    Sur l’écran digital, un compte à rebours commença. 24h00… 23h59 et 59 secondes… 23h59 et 58 secondes…. 
 
    -          Qu’est-ce que c’est ? demanda Morlan qui avait un goût dans la bouche. 
 
    -          Le temps qu’il vous reste pour réussir la mission. 
 
    -          Quoi ?... Et quand le compte à rebours est à zéro ? Interrogea Morlan pris soudain d’un mauvais pressentiment. 
 
    -          Vous devez être revenu avec le vaisseau dans notre système… 
 
    -          Sinon ? 
 
    Le visage de Sho Vinger se durcit à vue d’œil. 
 
    -          Vous êtes mort ! 
 
    -          Enfoiré, qu’est-ce que vous avez fait ? Cria Morlan en tirant sur ses sangles. 
 
    -          Calmez-vous. C’est juste une simple précaution. Je ne vais pas lâcher un type comme vous dans la nature sans prendre quelques mesures. Mettez-vous à ma place. 
 
    -          Me mettre à votre place ? 
 
    -          Remplissez la mission et tout se passera bien. 
 
    -          Mais si j’échoue ? 
 
    -          Voyez le bon côté : vous ne retournerez pas moisir dans une cellule. 
 
    -          Vous êtes une ordure et je vais vous tuer. 
 
       Les regards des deux hommes s’accrochèrent dans un instant de haine absolue. Avec un sadisme assumé, le Général brisa le silence. 
 
    -          On vous a fait une injection de nanobots. Ils sont à présent partout dans votre système sanguin. Pour le moment, ils sont inoffensifs. Ils sont programmés pour le rester pendant 24 heures. Une fois le délai passé, ils passent à l’action. Ils iront tous, aussi coordonnés qu’un essaim d’abeilles, se loger sur les parois de votre cœur et le réduiront en charpie en quelques secondes. Ils possèdent comme des tronçonneuses. Des tronçonneuses microscopiques bien sûr. Mais très efficaces. 
 
    Morlan visualisa la scène. Un essaim de nanobots collé sur son cœur et le déchiquetant. 
 
    -          Comment ça 24 heures ? Cria-t-il, rien que pour rejoindre votre vaisseau à la con, il me faudra 18 mois. 
 
    -          18 mois en hypersommeil. Dès que vous rentrez dans le caisson, le décompte s’arrête, vous en sortez il repart... Il s’agit de 24 heures de temps relatif. Nous sommes réglos. 
 
     Sho Vinger lui adressa un large sourire. 
 
    -          Je vais revenir et je vais vous tuer. 
 
    -          Si vous ramenez le vaisseau avec vous, ça me va. Allez suivez-moi. Votre navette est prête. 
 
     Sho Vinger et Morlan prirent l’ascenseur en gravité atténuée pour atteindre les hangars de lancement. 
 
       Devant le sas d’accès à la navette, des soldats au garde à vous attendaient. Il y avait aussi une table sur laquelle étaient entreposée un sac et des armes. 
 
    -          Voila votre équipement, commenta le Général, des vivres, de l’eau, quelques appareils électroniques dont la clé de programmation, une lame thermique, votre plasma et des munitions. 
 
      Morlan caressa le fusil plasma 60/24. C’était une arme magnifique à l’ergonomie parfaite. Avec une rapidité stupéfiante, il le fit sauter dans ses mains, inséra un chargeur et désengagea la sureté. Une diode verte clignotante indiquait qu’elle était prête à faire feu. 
 
    Morlan la braqua sur Sho Vinger. 
 
    Les deux soldats de faction pointèrent leur fusil à rayon sur le rebelle. 
 
    -          Vous allez m’enlever ces saloperies ! 
 
    -          Vous savez que ce n’est pas possible. 
 
    -          Alors je vous descends tout de suite. 
 
    -          Allez-y… juste après vous serez un tas de cendres. Vous ne pouvez pas vous en tirer de cette façon et vous le savez. 
 
    -          Vous êtes une véritable crapule ! 
 
    -          Ne perdez pas de temps à m’insulter. Pensez au chronomètre qui tourne. 
 
    Sho Vinger regarda sa montre. Il vous reste 23h 37 min et 18 secondes. 
 
    -          Enfoiré ! 
 
    Morlan vit volte-face et emprunta le sas. 
 
    -          A bientôt, fit à voix basse le Général en le regardant s’engouffrer dans la navette, et bonne chance, j’ai comme l’impression que tu vas en avoir besoin ! 
 
      Morlan se dirigea vers le poste de pilotage pour enclencher le vol automatique et déverrouiller les filins de raccordement. Le petit vaisseau se détacha tranquillement de la station orbitale. Morlan s’allongea dans le caisson d’hypersommeil. Une paroi en verre étanche coulissa au-dessus de lui. Les bruits de la navette s’estompèrent. Un grand calme s’abattit. 
 
        Il regarda son chrono.  
 
           23h 31min 9 s 
 
        Et s’il continuait à défiler pendant l’hypersommeil ? Sho Vinger savait-il vraiment de quoi il parlait ? C’était facile de prendre des risques avec la peau des autres. Mais c’était un peu tard pour faire machine-arrière. Il se laissa bercer par le doux ronronnement des tuyères qui inondaient le caisson de gaz réfrigérants. Il avait un peu froid. Mais il se sentait partir. Partir très loin. Loin de tout ce cauchemar… 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
                         III 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
                 La sortie de l’hypersommeil était un moment pénible. Surtout la première fois quand le corps n’était pas habitué. Morlan avait déjà connu de nombreuses phases de sommeil spatial. Mais il les redoutait toujours autant. Emerger de l’hypersommeil, c’était comme quitter un lieu paradisiaque pour un monde de souffrance : la réalité. De nombreux cas de dépendances aux caissons d’hypersommeil avaient même été répertoriés. Cette maladie portait un nom, celui du psychiatre qui l’avait diagnostiqué mais Morlan ne se souvenait plus de son nom. 
 
             Pour l’heure, il avait d’autres préoccupations. Ses bras et ses jambes tremblaient comme des feuilles sous le vent de novembre. Il était gelé de l’intérieur. Il avait l’incroyable  impression que ses organes internes étaient des blocs de glace. 
 
    -          Putain, je suis en train de décongeler, cracha-t-il. 
 
      La paroi de verre au-dessus de lui disparut et il fut à nouveau en contact avec le monde extérieur. Sa vision se résumait à quelques taches lumineuses sur un fond gris ondulant. 
 
    -          Merde, je déguste ! 
 
      La voix cristalline de l’ordinateur de bord retentit. 
 
    -          Patientez quelques minutes. Le temps que votre métabolisme repasse à un mode de fonctionnement normal. Vous êtes resté 18 mois en hypersommeil. Morlan regarda son chrono. Il ne voyait qu’une flaque rouge vacillante. Les chiffres étaient indiscernables. Il secoua la tête. 
 
    -          Calmez-vous, répéta l’ordinateur. Respirez profondément. Vous avez le mal de l’hypersommeil. 
 
    -          Sans déconner ! 
 
      Ses cinq sens lui revenaient petit à petit. 
 
    22h 42 min 10s 
 
       Le compte à rebours s’était bien arrêté pendant son trajet. Mais il défilait à nouveau. Il gagna le poste de commande. 
 
    -          Ordinateur, est-ce que tout s’est bien passé ? 
 
    -          Absolument, nous approchons des dernières coordonnées du Charles de Gaulle. 
 
    Morlan scruta le vide mortel de l’espace à travers le hublot. 
 
    -          Il y a une énorme planète gazeuse par là. Il a peut-être été attiré par sa masse… 
 
       Morlan passa en mode manuel. Pendant ses classes dans les astromarines, il avait appris à piloter toutes sortes  d’engins et de machines. Cette navette avait un joystick de guidage tout à fait classique et ne demandait aucune formation spécifique. 
 
    -          Là ! fit Morlan en pointant du doigt une grande masse rectiligne comme s’il parlait devant une assemblée. 
 
    -          Les détecteurs confirment qu’il s’agit du vaisseau recherché. 
 
    -          Parfait, on s’approche en douceur. 
 
       Le Charles de Gaulle dérivait paresseusement. Aucun réacteur ne fonctionnait. Aucune lumière n’apparaissait. Il aurait aussi bien pu être là depuis des siècles. 
 
      Morlan scrutait le titan à la recherche d’indices. Sa masse était prodigieuse. Il devait bien égaler la longueur de 20 terrains de football. Que lui avait dit Sho Vinger ? Qu’il coûtait la bagatelle de 95 milliards de nouveaux euros. Une somme inimaginable, pourtant en survolant le vaisseau aux dimensions cyclopéennes, ça ne semblait plus aussi extravagant. 
 
    -          Pas étonnant qu’ils veuillent le récupérer… la carlingue n’a pas subi de dégâts. Ordinateur, est-ce que tes détecteurs peuvent me dire quelque chose sur ce qui se passe à l’intérieur ? 
 
    -          … Négatif. Les ondes chercheuses ne peuvent traverser le champ de force du vaisseau. Tout ce que je peux dire c’est que le Charles de Gaulle n’est pas totalement éteint. Il est en mode de fonctionnement réduit. 
 
    -          Bon, il ne me reste plus qu’à aller jeter un œil. 
 
     Morlan s’approcha avec dextérité d’un module d’accostage. Il n’avait pas perdu la main. 
 
       21h 51 m 3 s 
 
    -          Bien ne perdons pas de temps. Ordinateur, laisse les moteurs tourner. On devra peut-être partir à toute vitesse, fit Morlan en s’extirpant du siège de pilotage. 
 
    -          Négatif ! 
 
    -          Comment ça ? Fit Morlan en s’arrêtant net. 
 
    -          J’ai un sous programme verrouillé. Je dois m’autodétruire dès que vous avez quitté cette navette. Vous devez absolument rentrer avec le vaisseau. 
 
    -          Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? Annulation de ce sous-programme. 
 
    -          Négatif. Ce sous-programme est verrouillé. Il vous reste 20 secondes. 
 
    -          Putain d’enfoiré de merde. Sho Vinger, je vais te massacrer. Avant de te tuer, je vais te tabasser. 
 
      Morlan ramassa son barda et courut vers le sas. 
 
    -          Il vous reste 10 secondes. 
 
    Morlan rampa dans le bras pressurisé qui reliait les deux engins spatiaux. 
 
    -          Si le sas du Charles de Gaulle ne s’ouvre pas je suis mort, marmonna-t-il, le front en sueur. 
 
      
 
       Il entra en toute urgence le code de la Fédération européenne sur le boîtier de l’interface. La porte circulaire s’ouvrit paresseusement un peu comme une fleur devant les premiers rayons du soleil. Il se faufila à l’intérieur. Dans le plus grand silence, la petite navette implosa. Elle se transforma en une boule orange et partit en débris dans toutes les directions. Le bras pressurisé se déchira. L’air fuit avec des cris d’orfraie. 
 
      Morlan s’affala sur la paroi du vaisseau. L’obscurité régnait. Une odeur de renfermé comme une maison qui n’avait pas été ouverte pendant des années imprégnait l’air. Morlan serra la crosse de son plasma 60/24. C’était son seul ami. Très haut dans les coursives, il crut entendre comme des tambourinements et des bruits de pas précipités. Il serra encore plus  fort son arme. 
 
      
 
    -          Je pense que ça ne va pas être simple, lâcha-t-il en constatant que son haleine créait des volutes de fumée. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
                                       
 
    


 
   
  
 



 
 
               IV 
 
      
 
      
 
       Il consulta les cartes de son ordoc de poche et lui demanda de lui tracer un itinéraire jusqu’à la salle de l’ordinateur principal où il n’aurait plus qu’à insérer la nouvelle clé de programmation. Il frissonna devant le chiffre qui s’affichait : 2,8 kilomètres. 2,8 kilomètres de coursives, de salles obscures et de dédales. 
 
     20h 58m 22 s 
 
         Il se mit en marche, le plasma dans une main et l’écran de l’ordinateur dans l’autre. 
 
         Des coups répétés contre les parois retentirent. Des coups d’une puissance inouïe. Les couloirs baignaient dans la pénombre. De temps à autre, une lampe led de secours clignotait encore comme à regret. Le bruit de ses pas résonnait. Et il avait l’impression qu’on l’entendait à des kilomètres. Il écouta son cœur battre. Bientôt des nanobots implacables iraient le cisailler. Il frissonna. Il devait faire vite… 
 
       Les bruits contre les parois cessèrent. Peut-être avait-on repéré sa présence ? Qui allait lui tomber dessus ? Ou quoi ? Quelles sombres créatures avaient pris possession du vaisseau ? Morlan songea que sa vie n’avait été qu’une suite de cauchemar à peine croyables et que la mort serait peut être un doux réveil. Des vêtements déchirés et des armes abandonnés sur le sol attirèrent son attention. Il porta un insigne métallique à une lumière vacillante. 
 
    -          Des commandos Lumière Noire, marmonna-t-il en reconnaissant leur symbole, où plutôt ce qu’il en reste. Qui a pu leur faire ça et où sont leurs corps ? 
 
      Morlan sentit la tension monter de plusieurs crans. Les commandos Lumière Noire n’étaient pas des tocards. C’étaient des gens surentraînés prêts à toutes les éventualités. Une foule d’interrogations peu rassurantes lui traversa l’esprit. 
 
              Le trajet à travers les coursives semblait infini. Son stress était tel qu’il s’attendait à chaque pas à être attaqué par un monstre terrifiant dégoulinant de bave. 
 
        Au détour d’un couloir, il s’arrêta net. En face de lui, à une trentaine de mètres, des silhouettes massives le guettaient. On aurait dit… des primates. Des singes trapus aux muscles saillants le scrutaient. Ils semblaient l’attendre. Ils étaient au nombre de quatre, figés dans une immobilité hostile. Leurs yeux aux éclats étranges brillaient dans la pénombre comme ceux des grands fauves. 
 
     Ils foncèrent sur lui… 
 
        Morlan lâcha l’ordoc et appuya frénétiquement sur la gâchette. Des traits de plasma fusèrent de tous côtés. Pendant de brefs instants, le couloir fut éclairé d’une intense lumière orange. 
 
      Une odeur de chair brûlé assaillit ses narines. Quatre primates aux poils fumants gisaient dans des positions grotesques. 
 
      Il s’approcha. Leurs traits étaient vaguement humains autant qu’il pouvait en juger sous l’éclairage parcimonieux. Mais ils étaient comme déformés, caricaturés. Au-dessus d’un menton prognathe, un nez aplati fuyait vers deux lobes gonflés. 
 
     Ils avaient un peu près la taille d’un homme mais étaient beaucoup plus larges. Et leur musculature était bien plus développée. 
 
      Morlan stoppa son examen car d’autres ombres menaçantes surgirent. De nouveaux primates. Des dizaines. Ça grouillait. Les quatre premiers n’avaient été que des sentinelles. Ils le chargèrent ! 
 
      Un entremêlement incroyable de pattes et de bras velus se ruèrent sur lui. Les singes couraient le long des parois verticales et même au plafond avec une agilité surnaturelle. 
 
     Morlan glissa le curseur du plasma en mode « barrage ». Les rafales partirent à une vitesse décuplée.  Des corps carbonisés tombaient de partout. Mais un primate parvint à franchir le mur de feu et lui balança un formidable coup de patte. L’ancien astromarine partit en arrière comme s’il avait été percuté par un aérobus. 
 
          Son fusil lui échappa des mains. Ecrasé sur le sol par la puissance du coup, il vit le singe se dresser devant lui pour le tabasser. Morlan roula sur lui-même et évita les deux premiers coups. Le primate le saisit par une jambe et le propulsa contre une paroi. Sa boîte crânienne trembla sur le choc. Et des étoiles jaunes et bleues tombaient comme des flocons de neige dans son champ de vision rétréci. 
 
       Dans un réflexe conditionné, héritage de son entraînement d’astromarine, il saisit la petite lame thermique dissimulé dans sa botte et la planta dans la poitrine du grand singe qui s’apprêtait à lui broyer la tête. Son assaillant s’écroula dans un râle abominable. Des flots de sang brunâtre presque noirâtre éclaboussèrent le plancher en tétrabane. Morlan se précipita sur le plasma. Si d’autres primates jaillissaient de l’obscurité du vaisseau et qu’il se trouvait désarmé, sa vie ne vaudrait pas plus qu’un pet de coccinelle. L’ordoc avait été piétiné et était inutilisable. Il devrait trouver le chemin lui-même… 
 
        Mais atteindre la salle de commande dans ce vaisseau gigantesque où à chaque détour pouvait surgir des singes hyperagressifs ne serait pas une mince affaire. Morlan enclencha un nouveau chargeur et fit une prière à la Vierge Marie. Il faisait parti de ses réfractaires qui refusaient les nouvelles voies spirituelles, héritées de la révolution religieuse de décembre 2051 et qui restaient fidèles à l’ancienne religion. 
 
         19h 26 m 4 s 
 
    Ça allait être serré. Même si la Vierge Marie entendait sa prière. Ça  allait être serré. Il se remit en marche. Et aussitôt, les tambourinements contre les parois reprirent de plus belle. Mais combien de ses sales bestioles se trouvaient à bord ? 
 
      
 
      
 
             Les aventures de Morlan Plissken Sartrupp continuent dans le prochain  volume… 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
          Seul avec Eva Mendès 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
       Quentin Popelard était encore au lycée quand il l’avait vu pour la première fois. C’était dans la série TV Urgences et elle incarnait une certaine Donna. Elle était magnifique. Elle n’était pas seulement belle comme la majorité des actrices hollywoodiennes, elle était aussi incroyablement sensuelle. Elle dégageait quelque chose d’animale, de sexuelle. Elle avait la puissance ! Il en tomba éperdument amoureux. 
 
        Eva. Eva Mendès. La seule prononciation de son nom suscitait en lui une série de réactions chimiques. 
 
      En apparence, tout cela n’était qu’un émoi d’adolescent pour une actrice aux courbes généreuses. Mais non cela dura. Il fut heureux de voir qu’elle perça sur le grand écran. Il dévora Urban legend 2 : coup de grâce, non pour le film qui n’avait d’autre intérêt que sa présence. Il suivit la progression de sa filmographie avec une assiduité infaillible : Hors Limites, Training Day, Chasseurs de primes, 2Fast 2Furious. Elle crevait l’écran. Un navet avec Eva Mendès, devenait un objet de fascination que l’on pouvait regarder en boucle. Il regrettait quand même la brièveté de ses apparitions. Ses rôles n’étaient pas à sa mesure. Elle méritait mieux. 
 
      Une nuit alors qu’il rêvait d’elle, comme cela arrivait bien souvent, il eut une vision particulièrement stimulante. Il était avec elle. L’humanité avait disparu. Il ne restait plus que lui et elle. Ils vivaient à la lisière d’une jungle luxuriante dans une grande cabane perchée dans les arbres. Ils vivaient comme des robinsons sur une nouvelle terre, libre et heureux. Rien ni personne ne pouvait venir contrarier leur bonheur. 
 
      Il s’éveilla de son rêve avec un mélange confus de bonheur pour la  vision merveilleuse et de  souffrance car il aurait voulu y rester. Il comprit qu’il devait employer ses jours et ses nuits à réaliser cette vision. Il se mit à étudier d’arrache-pied. Il était un cancre. Il devint un prodige. Ses professeurs n’en revenaient pas. C’était une métamorphose. Il s’intéressait tout particulièrement à la physique et à la biologie. Il alla à la fac et décrocha plusieurs doctorats. Parfois quelques amis l’invitaient à des sorties « Viens, y aura de l’étudiante bien fraîche » « Non merci, j’ai déjà quelqu’un en vue » répondait-il invariablement. 
 
     Il continuait à étudier avec le plus grand acharnement. Quand il  s’accordait des loisirs c’était pour aller au cinéma voir un film dans lequel elle jouait Out of time, Hitch, expert en séduction. En 2010, il craqua pour Very Bad Cop. Dans ce film, son mari incarné par le désopilant Will Ferell ne s’apercevait même pas qu’il avait épousé une bombe. Il la voyait comme une femme normale. Quentin trouva cela d’un comique particulièrement réussi. Et il retourna le voir quatre fois. 
 
     Quelques mois après, il fut ravagé par la nouvelle… elle était avec cet acteur… ce… ce… Ryan Gosling. Ce paltoquet, ce play-boy de bac à sable. Qu’est-ce qu’elle lui trouvait d’abord ? 
 
      Il brûlait d’impatience. Il voulait sentir son corps contre le sien. Il voulait vivre avec elle des nuits enflammées. Il n’en pouvait plus d’attendre. Malheureusement, il manquait d’argent pour mettre son plan en action. Il l’avait pourtant élaboré depuis longtemps. Depuis cette fameuse nuit où il s’était vu avec elle comme Adam et Eve dans le jardin d’Eden. Il savait comment procéder point par point. 
 
      Il utilisa ses connaissances pour élaborer quelques inventions. Il déposa un brevet pour une batterie de Smartphone qui pouvait rester en charge pendant 2 semaines complètes même avec une utilisation intense. Cela lui rapporta une coquette somme.  Il inventa également un moteur fonctionnant à l’eau de mer et pouvant être adapté sur une voiture. Sa fortune était faite. Et il n’avait que 26 ans. 
 
       Il était la preuve vivante de ce qu’un homme à la base ordinaire, pouvait accomplir s’il avait une vraie stimulation. 
 
     L’heure était venue d’agir. Il aurait pu oublier ce rêve d’adolescent et profiter de ses millions. Après tout, il n’y avait pas qu’Eva Mendès sur Terre. Eh bien si justement ! Bientôt, il n’y aurait plus qu’elle. Elle et lui. Deux robinsons sur une Terre renouvelée. Il passa à l’action. Il prit un billet pour les Etats-Unis. Il atterrit à l’aéroport de Miami. Et après avoir lâché quelques billets verts à un chauffeur de taxi qui avait conduit des limousines avec Jean-Claude Van Damme et connaissait un peu le show bizz, il se retrouva devant sa villa. 
 
      Des murs de 4 mètres de haut garnis de caméras le toisaient. Il avait tout prévu. Maintenant, il savait où la retrouver, c’était le plus important. Il s’installa dans un petit studio à une dizaine de kilomètres de là et loua une voiture. Il se rendit dans une grande surface et acheta de nombreux produits d’entretien. Puis un soir, il dévalisa une pharmacie. C’était la première fois qu’il se livrait à un cambriolage et il trouva cela plutôt plaisant. Le lendemain, il passerait à l’action. Bientôt, ils seraient ensemble. 
 
     Dès le lever du jour, il campa à quelques mètres du portail dans un angle mort, à l’abri des caméras. Vers 11h30, le portail colossal commença à coulisser, une grosse Ford noire apparut. A travers, les vitres à moitié baissée, il l’aperçut. 
 
     C’était le moment tant attendu. Il lança des grenades soporifiques qu’il avait fabriqué lui-même dans l’habitacle. 
 
     Une épaisse fumée aux corolles bleutées se répandit. Les personnes à l’intérieur suffoquèrent. Le chauffeur  sortit en titubant puis s’effondra. A l’arrière, c’était… cet imbécile de Ryan Gosling qui jaillissait comme un diable de sa boîte, les mains sur la bouche. Quentin fit rapidement le tour de la voiture et le frappa violemment à la tête. 
 
    -          Salop, ordure, cracha-t-il. 
 
       Eva était restée sur le siège arrière, évanouie. Même inconsciente, elle semblait faire la pose. Elle captait la lumière comme personne. Elle était magnifique. Il enleva les mèches de ses cheveux qui dissimulaient le côté droit de son visage. 
 
    -          Comme tu es belle, murmura-t-il. 
 
    Mais il avait peu de temps. Il la porta dans sa voiture et partit en faisant grincer les roues arrière. 
 
      Il fallait maintenant passer à la deuxième partie du plan et quitter le pays avec son précieux colis. Il se dirigea vers le port de Miami. Il avait exclu de rentrer par l’avion car les contrôles de sécurité dans les aéroports surtout américains étaient devenus très poussés depuis le 11 septembre 2001. Même en la dissimulant dans une grande malle, elle serait certainement repérée par les scanners. Le bateau était beaucoup plus sûr. Plus long certes mais plus sûr. La traversée dura deux semaines. Il l’avait placé dans une grande caisse en bois avec un matelas. Chaque jour, il se rendait discrètement dans la soute pour lui faire une petite piqûre de narcotique et changer la perfusion. Tout se passa bien. Un moment, il se crut perdu quand un matelot affirma avoir entendu des glapissements de femmes dans les compartiments des bagages mais un autre lui répondit qu’il était juste en manque et tout le monde ria de bon cœur. Il la ramena chez lui sans encombre. 
 
      La troisième phase du plan pouvait commencer. Il avait consacré la plus grande partie de sa fortune à la construction de deux dispositifs. Et bien qu’il ait gagné beaucoup d’argent, il crut bien ne pas en avoir assez pour mener à bien ses projets. Le premier dispositif était offensif. Il s’agissait d’une bombe d’un genre nouveau. Le deuxième était défensif. 
 
      Il consulta sa montre. Il était impatient. Il aurait pu se reposer un peu. Mais il était sur les nerfs et n’aurait pas trouvé le sommeil. Tout au plus se posa-t-il quelques minutes pour lire un article d’Ouest France qui titrait Le kidnapping rocambolesque d’Eva Mendès puis un Paris Match qui soulignait d’un air inquiétant : Toujours aucune nouvelle de l’actrice la mafia mexicaine serait dans le coup 
 
       Il sourit. Il descendit dans sa cave. Le mot laboratoire aurait été plus approprié car il n’y avait aucune bouteille de vin. C’était là qu’il avait conçu sa bombe. 
 
      Pendant la guerre froide, elle aurait sûrement intéressé les deux superpuissances qui lui auraient offert un pont d’or pour la posséder. Aujourd’hui encore, il y aurait certainement des apprentis dictateurs ou autres hurluberlus pour s’y intéresser. Mais il ne l’avait pas conçu pour conforter la puissance d’une nation ou d’une oligarchie. Il l’avait conçu pour Elle. 
 
       Elle pesait 1380 kg. Il la fit basculer à l’aide de sangles sur un chariot et la conduisit à travers son jardin jusqu’à la grange. Au milieu de la construction en bois vermoulu, une fusée Maverick attendait d’un air majestueux. 
 
     Après quelques litres de transpiration, il introduisit la bombe dans le ventre de la fusée. Il disposa juste ce qu’il fallait d’explosifs sur le toit de la grange pour libérer la voie. Puis il s’éloigna et enclencha la mise à feu à distance. Les réacteurs de la fusée crachèrent des torrents de flammes sans qu’elle ne décollât d’un millimètre. Puis elle partit d’un coup à une vitesse ahurissante. Bientôt elle ne fut plus qu’une mouche noire dans une mer bleue. Il fallait que la bombe explose dans la haute atmosphère à plus de 8000 mètres d’altitude pour être efficace. 
 
      Il devait se dépêcher et rejoindre le deuxième dispositif. Il refit rapidement une piqûre à Eva. Puis il la prit dans ses bras. Ils empruntèrent le mini ascenseur qui menait au cœur du bunker souterrain construit à grand frais sous les fondations de sa maison. Il était situé à 46 mètres de profondeur. Des torches led s’allumèrent automatiquement. Il posa Eva sur une large couchette. Il commença à pianoter sur l’ordinateur du bunker. Il regarda sa montre. La bombe avait sûrement explosé à présent. C’était une bombe à rayonnement de son invention. Au moment de l’explosion, et pendant environ 200 ans, elle allait libérer une quantité phénoménale de rayonnement anti-carbone. Tous les êtres vivants à base de carbone de plus de 20 centimètres de haut seraient balayés. Sa puissance de dévastation s’étendait à toute la circonférence du globe. 
 
      Il régla le deuxième dispositif. Un champ de stase se matérialisa autour de la couchette. Il s’assura que l’entrée du bunker était bien verrouillée et les différents pièges activés puis il rejoignit Eva. 
 
      Dans le champ de stase, le temps n’existait plus. Une seconde, 3 mois ou 6 ans avaient la même signification. Il prit la main d’Eva et ferma les yeux… 
 
      
 
      
 
     … Le réveil matin sonna et ce n’était pas la sonnerie habituelle. C’était un autre son, plus agressif. Il se sentait désorienté comme parfois quand on émerge du sommeil et on ne sait plus quel jour on est. Il écarquilla les yeux. La nuit avait dû être sacrément longue. Il avait dû dormir au moins 10 heures. 
 
      Sa main gauche tenait quelque chose de doux et de chaud. Une autre main ! Une femme magnifique aux longs cheveux  dormait… Mais… c’était… 
 
      Tout lui revint d’un coup ! 
 
      Il se leva en titubant. Il rejoignit la console de commande. Plus aucun contact, ni voyant ne fonctionnaient. Les sources d’alimentation devaient être mortes. Il se tourna vers Eva et lui fit un petit baiser. Elle bougea dans son sommeil. Le champ de stase s’état évanoui et le temps s’écoulait à présent normalement. Il brûlait d’envie d’aller jeter un œil dehors. Il appela l’ascenseur. Rien. Il emprunta l’échelle de secours. 46 mètres à se taper. Ses bras et ses jambes flageolantes ne l’aidèrent pas beaucoup. Et il transpira abondamment avant d’arriver au sas de sortie. La commande électronique ne marchait plus. Il dut tourner manuellement les verrous. Cela représenta un effort encore plus intense que l’ascension. Il suffoqua. Enfin le sas s’ouvrit. Une bouffée d’air s’engouffra. Il se sentit revigorer avant de connaître une brusque montée d’angoisse. Et si les rayonnements de sa bombe étaient toujours actifs ? 
 
      D’après ses calculs, ses effets devaient durer au maximum deux siècles. Et il avait réglé le champ de stase sur une durée de 3 siècles donc si tout s’était bien passé, les rayonnements étaient épuisés depuis 100 ans. Evidemment, une erreur de calcul était toujours possible. 
 
      Tant pis, il fallait en avoir le cœur net. Il sortit. Une végétation occupait à présent son jardin. C’était des ajoncs. De la lande partout. Il se fraya un chemin entre les branches et les piquants  chauffèrent ses cuisses et ses bras. Il monta sur une petite colline. Une petite vue sur les environs s’offrit à lui. Il n’y a avait plus d’habitations. Des ajoncs aux pétales d’or régnaient partout. 
 
    -          La lande a tout envahi, ricana-t-il, c’est mieux comme ça. 
 
    Et il ne put réprimer un rire sadique. 
 
    -          Que pasa ? 
 
    Une Eva Mendès aux cheveux ébouriffés surgit juste derrière lui. 
 
    -          Que pasa? Répéta-t-elle. 
 
    -          Non sabé euh no sé. 
 
    -          Donde estoy ? 
 
    -          No sé… je crois que nous sommes les seuls survivants ! 
 
    Eva fronça les sourcils avant de s’évanouir comme une star de cinéma. 
 
    Quentin se précipita sur elle. 
 
      
 
    -          Ne t’inquiète pas. Je vais m’occuper de toi. Maintenant on est tous les deux, il n’y a plus personne pour nous déranger. Cette lande ce n’est pas vraiment la jungle luxuriante que j’avais aperçu dans la vision. Mais quelle importance ? Nous sommes tous les deux. Le reste, c’est des détails. 
 
    Je ne suis pas Robinson, songea-t-il, car Robinson avait Vendredi et moi j’ai Eva Mendès, c’est mille fois mieux. 
 
    Il la prit dans ses bras et partit à l’exploration de cette Terre renouvelée… 
 
    


 
   
  
 



 
 
         Les rescapés du Crétacé 
 
                  (3e partie) 
 
      
 
      
 
      
 
    Cornélius et Zira sont deux dinosauriens intelligents du Crétacé. Cornélius est un scientifique brillant qui est parvenu à concevoir une machine créant une faille dans l’espace-temps. Leur but est d’échapper à la destruction de leur monde causé par un astéroïde géant. 
 
      
 
      
 
    Place Beauvau, 28 février 2019, 
 
      
 
     Les yeux gonflés de fatigue, le ministre de l’intérieur, Gérard Collomb, leva le nez du rapport et regarda ses interlocuteurs comme s’il venait de lui faire une caméra cachée. Eux-mêmes, énarques et normaliens de formation, n’en revenaient pas d’avoir rédigé un tel rapport. 
 
      
 
    -          Qu’est-ce que c’est que cette histoire de dinosaures ? finit-il par lâcher d’un ton las. 
 
    -          Tous les faits se recoupent monsieur le Ministre, répondit le conseiller qui avait perdu à la courte paille et qui devait commenter le rapport. 
 
    -          Qui est au courant ? 
 
    -          Beaucoup de gens… déjà. Certains habitants de ce petit village ont fait des vidéos avec leurs Smartphones et les ont déjà postées sur les réseaux sociaux. L’une de ces vidéos a déjà dépassé les 10 millions de vues sur youtube. 
 
    -          Bien… fit Gérard Collomb, sans préciser davantage ce qu’il entendait par « bien ». je dois rendre compte au Président de tout ça. Qu’est-ce que je lui dis ?... que deux dinosaures ont surgi de nulle part à l’aube dans un petit village du Vercors et ont semé la pagaille ? 
 
      
 
    L’assistance resta sans réponse. Le ministre tourna les pages vers la fin. 
 
      
 
    -          Où sont-ils maintenant ? 
 
    -          Ils ont été capturés par un hélicoptère de la gendarmerie locale. Ensuite, le général Poirier de la IVe armée de l’air les a pris en charge et les a conduit à la base de Taverny où ils se trouvent toujours. 
 
      
 
    Gérard Collomb, pensif, prit son Iphone et tapa « dinosaure » sur youtube. 
 
      
 
    -          J’ai déjà assez de problèmes avec les attentats, maugréa-t-il alors que les vidéos chargeaient. 
 
      
 
       Il appuya sur la première intitulée « Des dinosaures dans le Vercors ». Elle atteignait à présent les 11,7 millions de vues. L’image était de mauvaise qualité comme souvent avec ces histoires d’ovnis et de fantômes. Pourtant on apercevait bien deux silhouettes massives ressemblant à des dinosaures courir entre des arbres. L’un d’entre eux se retournait et semblait comprendre qu’il était filmé. 
 
      
 
    -          Mais… ils portent des sortes de vêtements, commenta le ministre. 
 
    -          Oui c’est dans le rapport. Le plus grand porte une sorte de ceinture avec des compartiments et utilisait des… outils. 
 
      
 
       Collomb le regarda dans les yeux. Le jeune conseiller baissa immédiatement la tête. 
 
      
 
    -          Des dinosaures intelligents, fit-il en fermant l’application. Tout ça sent le canular à plein nez. 
 
      
 
    Un garde républicain tapa à la porte. 
 
      
 
    -          Le général Poirier est dans l’antichambre. Il demande à rentrer. 
 
    -          Oui qu’il rentre. 
 
      
 
      L’officier rentra dans le bureau du ministre. Il était tel que l’on pouvait se l’imaginer. La cinquantaine élégante dans un uniforme  taupe taillé sur mesure. 
 
      
 
    -          Monsieur le ministre, je vais être bref. Je pense que vous et le Président devriez venir voir ça. Ça en vaut la peine. 
 
    -          Le Président est en Italie comme vous le savez. Il ne rentre que mardi. Il veut empêcher l’Italie de sortir de  l’Union… 
 
    -          Dites-lui de rentrer ! 
 
    -          Alors ce n’est pas un canular ? 
 
    -          Non monsieur le ministre, ce n’est pas un canular. 
 
    -          J’aurais préféré finalement. 
 
    -          C’est peut-être une opportunité. 
 
    -          Que voulez-vous dire ? 
 
      
 
       Le général sortit un objet étrange de sa poche. Il était long d’au moins trente centimètres et taillé dans un métal noir scintillant. 
 
      
 
    -          Ça coupe tout ce que vous voulez… même l’acier. Ce n’est ni un laser, ni un plasma. En fait nous ne savons même pas ce que c’est. Une technologie totalement étrangère. C’est le mâle qui le portait et quand la femelle a été capturée, il a essayé de la libérer avec. 
 
    -          Il s’agissait donc d’un couple ? 
 
    -          Absolument. Nous avons examiné les appareils reproducteurs de la femelle. Il ne semble pas qu’elle ait eu de petits. 
 
    -           Pas de petits dinosaures dans la nature ? 
 
    -          A priori non. 
 
    -          A priori ! 
 
    -          Comment avoir des certitudes dans cette histoire ? J’ai soustrait à grande peine cet objet à la curiosité des scientifiques de la base pour vous convaincre de venir et j’ai promis de le leur rapporter pour midi. 
 
    -          Bien. Allons-y. 
 
      
 
    Gerard Collomb se tourna vers sa secrétaire. 
 
      
 
    -          Annulez tous mes rendez-vous de l’après-midi. 
 
    -          Mais ce n’est pas possible. Vous devez rencontrer la préfète de Loire-Atlantique à 15h… 
 
    -          Qu’elle aille au diable. Annulez tout. 
 
      
 
      Le trajet pour la base de ne prit pas plus de trois quart d’heure. Quelle ne fut pas leur surprise de voir l’hélicoptère  présidentielle se poser au même moment sur une vaste étendue goudronnée. Emmanuel Macron en sortit prestement et se dirigea tout de suite vers eux. 
 
      
 
    -          Vous connaissez le général Poirier, fit le ministre de l’intérieur en guise de présentation. 
 
    -           Oui bien sûr. On s’est déjà parlé plusieurs fois. 
 
    -           Je vois que je n’ai pas besoin de vous tenir au courant. Vous savez déjà tout… 
 
    -          Oui mes services m’ont parlé d’un événement assez étrange. 
 
    -          Etrange, c’est le mot. Je comptais me rendre compte par moi-même avant de vous alerter tant cette histoire me paraît surprenante. 
 
    -          Oui… je comprends. Général, pourriez-vous me faire un rapide rapport pendant que nous marchons vers l’endroit en question. 
 
      
 
      La petite troupe se mit en marche vers un bâtiment ultra-sécurisé, au milieu d’un terrain militaire ultra-protégé. 
 
      
 
    -          Absolument… ce matin à 6h10, deux créatures ressemblant à des dinosaures d’environ 4 mètres de haut ont fait irruption dans le petit village de Corrençon dans le Vercors. Un habitant les a aperçus. Il a pris peur et a donné l’alerte. D’autres habitants se sont alors manifestés. Plusieurs dizaines en tout. Ils ont tous rapporté la même chose. Certains ont même pris des vidéos. 
 
    -          Oui je les ai vus, confirma Macron. 
 
    -          Un homme a tiré sur eux avec son fusil de chasse sans les blesser. 
 
    -          Ils étaient agressifs ? demanda le ministre de l’Intérieur. 
 
    -          A priori non. Mais leur apparence est assez… terrifiante. Les deux dinosaures ont pris peur et se sont enfuis dans une forêt voisine. Un groupe de chasseurs accompagné de leurs chiens se sont lancés à leur poursuite. La gendarmerie a été prévenue. Et ils sont arrivés très vite sur les lieux. Ils croyaient avoir à faire à des animaux sauvages échappés d’un zoo ou d’un cirque. Leur hélicoptère a assez rapidement repéré le couple de dinosaures. Ils se sont approchés et ont tiré des fléchettes hypodermique : 7 sur la femelle et 11 sur le mâle. Une telle dose aurait suffi à endormir une quarantaine de tigres pendant 12 heures. Ensuite, ils ont été amenés ici et séparés. Le mâle est en meilleur état que la femelle qui semble souffrir de quelque chose. 
 
    -          Sa vie pourrait être en danger ? demanda le Président. 
 
    -          C’est possible. Certains signes vitaux ne sont pas bons. Autant bien sûr que les scientifiques qui s’en occupent peuvent en juger. Leur anatomie est très différente de ce qu’ils connaissent. 
 
    -          J’ai entendu dire qu’ils pourraient être intelligents, glissa le chef de l’Etat. 
 
    -          C’est possible. Le mâle semble vouloir rentrer en contact. Selon toute évidence, il maîtrise un langage parlé. Mais nous ne le comprenons pas. 
 
    -          Des dinosaures intelligents, psalmodia Gérard Collomb, les gens vont nous prendre pour des tarés. Et si tout cela, n’était qu’un canular élaboré? 
 
    -          Je ne crois pas, fit le général en glissant sa carte dans un terminal. Nous rentrons dans une zone code A+. Seul vous et le président pouvez me suivre. Vos conseillers doivent rester ici. 
 
    -          Même mon garde du corps personnel ? Demanda Macron. 
 
    -          Oui même lui. 
 
    -          Bon… attends moi ici, Alexandre. 
 
      
 
      Ils déambulèrent dans des couloirs inondés d’une lumière blanche. Tous les dix mètres, une nouvelle porte avec des contrôles de sécurité les retenaient quelques secondes. Un coup, il fallait l’empreinte digitale du général, un coup, son empreinte rétinienne, un coup, une goutte de son sang. 
 
    -          Heureusement que je ne viens pas ici tous les jours, je serais exsangue, fit-il en portant à ses lèvres, le bout de son doigt. Comme je vous le disais, je ne crois pas à une supercherie. 
 
    -          J’ai entendu dire, s’exclama Collomb qui s’accrochait à sa théorie, que les chinois avaient réussi à ressusciter des dinosaures à partir d’un moustique vieux de 80 millions d’années prisonnier dans un morceau d’ambre… 
 
    -          Je ne crois pas que les chinois aient réussi à ressusciter des dinosaures. Les difficultés techniques sont bien trop grandes. Et de toute façon, que feraient des dinosaures chinois dans le Vercors ? 
 
    -          Oui évidemment, fit Macron. Mais alors d’où viennent-ils ? 
 
    -          Je peux parler franchement ? 
 
    -          Bien sûr. 
 
    -          Ce n’est que mon avis, je n’ai pas encore de preuves irréfutables mais je pense qu’il s’agit d’extraterrestres. 
 
      
 
    Le Président et le ministre de l’Intérieur dévisagèrent le général Poirier. 
 
      
 
    -          Vous parlez sérieusement ? Demanda Macron. 
 
    -          Absolument monsieur le Président. 
 
    -          Moi, je pense que ce sont les chinois, insista Collomb. Ils ont mené une expérience et leurs créatures ont réussi à s’échapper. 
 
    -          Taisez-vous ! Fit Macron, un brin excédé. 
 
    -          Le mâle est dans la pièce d’à côté, derrière une vitre blindée de 50 centimètres. 
 
      
 
        Sur un petit moniteur d’un cadran de surveillance, ils pouvaient déjà le voir. Il était réveillé, debout et semblait attendre avec impatience. 
 
        La dernière porte coulissa dans un chuintement aigüe. Ils entrèrent… 
 
      
 
       Le Mâle les scruta les uns près les autres. Il mémorisait leurs visages. De toute évidence, il recherchait des informations. Dans ses yeux, il y avait la flamme de l’intelligence. Sa gueule garni de petites dents pointues parfaitement alignées se soulevait et s’abaissait. Il articulait des sons. 
 
      Le président de la République française s’approcha de la vitre jusqu’à coller le bout de son nez. Le dinosaurien était bien plus grand. Leurs regards plongèrent l’un dans l’autre. Chacun essayait de savoir qui se trouvait en face de lui. 
 
      Un homme aux joues mal rasées et en blouse blanche les rejoignit. 
 
      
 
              -  Il est fascinant, n’est-ce pas ? 
 
           - Ah… monsieur le Président, je vous présente Michel Otterrand. C’est le directeur scientifique de la base, fit le général. 
 
    -          Ah oui, fit Macron qui se retourna presque aussitôt vers le dinosaurien. 
 
    -          Avec votre permission, monsieur le Président, j’aimerais mener ce projet. 
 
    -          Quel projet ? demanda le chef de l’Etat qui ne pouvait détacher son regard de la créature. 
 
    -          Celui consistant à connaître ces deux êtres et à répondre à toutes les questions qu’ils suscitent et elles sont nombreuses… 
 
    -          Oui… vous avez carte blanche. Je veux tout savoir. 
 
    -          Est-ce qu’on est sûr qu’ils sont bien vivants, que ce ne sont pas des maquettes ? Interrogea Collomb. 
 
    -          Des maquettes ? Répéta Otterrand, ahuri. 
 
    -          Oui… des sortes de robots. Sous cette apparence de chair, il pourrait y avoir des mécanismes. Etes-vous sûr qu’il ne s’agit pas d’êtres mécaniques inventés par une autre puissance ? Les chinois… 
 
    -          Ce sont des êtres organiques, coupa le directeur scientifique. Tout ce qu’il y a de plus vivant ! 
 
    -          Moi je crois à un canular, continua Collomb. 
 
    -          Comment va la femelle ? s’enquit Macron. 
 
    -          Je viens de la quitter. Son état est assez préoccupant mais stationnaire pour le moment. 
 
    -          Elle a été blessée pendant la capture. La dose d’anesthésiant  a peut-être endommagée certains de ses organes, c’est possible. Mais elle semble souffrir d’un mal plus étrange et non identifié. 
 
    -          Elle vivra ? 
 
    -          Je ne peux me prononcer pour le moment. 
 
      
 
      Les quatre hommes regardèrent le dinosaurien qui depuis quelques instants répétait le même geste. Il se tapait sur les flancs puis avec une de ses serres, il faisait un signe de va et vient. 
 
      
 
    -          Qu’est-ce qu’il veut dire ? demanda le chef de l’Etat. 
 
    -          Je ne sais pas. Ce qui est sûr, c’est qu’il cherche à communiquer. 
 
    -          Alors communiquez avec lui. Et voyons ce qu’il a à nous dire. 
 
    -          Bien monsieur le Président. Je vais définir un protocole avec mon équipe et nous allons nous mettre au travail sans tarder. 
 
    -          Pensez-vous qu’ils viennent d’une autre planète? 
 
    -          Non monsieur le Président. J’ai une théorie mais elle est encore bien fragile. Je préfère attendre un peu avant d’en faire part. 
 
    -          Bien. Faites ce qu’il y a à faire. Vos travaux pourraient changer la face de ce monde. 
 
    -          Oui monsieur le Président. 
 
      
 
          Le général, le ministre de l’Intérieur et le Président quittèrent la salle. Le directeur scientifique Otterrand se retrouva seul face au dinosaurien. 
 
      
 
    -          Tu ne viens pas d’une autre planète, n’est-ce pas ? tu viens de la nôtre mais d’une époque différente. Je n’ai pas raison ? 
 
      
 
       Le dinosaurien avait cessé de répéter le même geste et le regardait encore plus intensément que tout à l’heure. Il força sur sa mâchoire pour articuler des sons inédits. 
 
      
 
    -          Zi-ra. Zi-ra. Où est Zi-ra ? 
 
    -          Incroyable ! fit Otterrand dont les yeux s’écarquillèrent comme ceux d’une chouette, quel talent mimétique ! Tu as entendu notre langage pendant quelques minutes et tu es capable de l’imiter. 
 
    -          Zira. Où est Zira ? 
 
      
 
      
 
    Les aventures de Zira et Cornélius continuent dans le prochain volume… 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
      
 
              Séville 82 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
     Début juillet 2018, 
 
      
 
       Tristan venait de finir son année de 5e et il était parti quelques jours chez ses grands-parents en Bretagne. Il se trouvait avec son grand-père, Pascal dans le cellier à fabriquer des bas de ligne car le lendemain, ils devaient aller à la pêche en bord de mer. 
 
    -          Papy, cette après-midi, la France joue contre la Belgique  pour la demi-finale. 
 
    -          Ah oui ? Tu sais je ne pourrais pas regarder le match avec toi. 
 
    -          Pourquoi ? 
 
    -          C’est une longue histoire. 
 
       Tristan était passé à maintes reprises devant les coupes en bronze de la salle à manger. Et à chaque fois, il avait eu envie de les toucher mais n’avait jamais osé, de peur de se faire réprimander. Il savait que son grand-père les avait remportées dans sa jeunesse lors de tournois de football, qu’il avait été un numéro 10 remarqué de son équipe locale. 
 
      
 
    -          Tu sais, fit le grand-père, qui sentait les questions de son petit-fils, je n’ai pu regarder un match de l’équipe de France depuis le 8 juillet 1982. 
 
    -          Qu’est-ce qui s’est passé ce jour là ? 
 
    -          Ce soir là… Ce soir là, c’était la fin du monde ! 
 
      
 
      Tristan regarda son grand-père avec des yeux emplis d’incompréhension. Pascal sourit. Il laissa tomber son fil, ses plombs et ses hameçons. 
 
      
 
    -          Ce soir là, la France rencontre l’Allemagne pour une demi-finale de coupe du monde à Séville. 
 
    -          En Espagne ! Lança Tristan pour montrer ses connaissances. 
 
    -          En Espagne oui… c’est seulement la deuxième fois de son histoire que les Bleus arrivent en demi-finale d’une coupe du monde. Autant dire que c’est un événement. Néanmoins, elle n’est pas favorite. Face à elle, il y a la redoutable Mannschaft, blindée de titres européens et même championne du monde en 1974. La France n’a pas un tel palmarès. C’est l’affrontement de David contre Goliath. 
 
        Dès le coup d’envoi, chacun peut se rendre compte qu’il y a une vraie opposition de style entre les deux sélections. C’est la technique et l’offensivité française contre la rigueur tactique et physique allemande. 
 
     Le premier quart d’heure de jeu est clairement allemand. Le redoutable milieu de terrain Paul Littbarski frappe un coup franc qui s’écrase sur la barre transversale d’Ettori, le gardien français. Pas de chance pour lui… sauf que quelques instants plus tard, à la 17e minute, il ouvre le score. La France est menée 1-0. Mais elle ne se décourage pas. Au contraire, elle hausse le ton et dévoile un talent indéniable. L’Allemagne est agacée par autant d’audaces et multiplie les fautes. 
 
     A la 26e minute, les Bleus obtiennent un coup franc  tiré par Alain Giresse. Gigi comme on le surnomme trouve la tête du numéro 10, le grand Platini qui remise sur Rocheteau prêt à tirer… mais ce dernier est ceinturé par un défenseur allemand dans les 16 mètres… 
 
     Pénalty ! 
 
      
 
       C’est Platini qui va tirer… 
 
      
 
      Il embrasse le ballon, le pose sur le point blanc et d’une frappe puissante, à ras de terre comme il les aime, il égalise… 
 
      
 
      1-1  
 
      
 
      La France revient au score. Les Bleus, forts de cette remontée, continuent le pressing. Ils dominent. 
 
       L’abominable gardien allemand Harald Schumacher, tourne comme un lion en cage, multiplie les provocations sur les joueurs comme sur le public. Au début de la 2e mi-temps, la France subit un choc avec la sortie de Bernard Genghini qui s’est fait touché à la cheville par le défenseur allemand Manfred Kaltz. Il est remplacé par Patrick Battiston qui rentre très fort dans le match. Quelques minutes après son entrée, il effectue une magnifique frappe lointaine qui manque de seulement quelques centimètres le but allemand. Dommage… 
 
        A la 53e minute, Rocheteau marque… mais l’arbitre Corver refuse le but… pour une faute imaginaire. 
 
      Bien que les Bleus jouent de malchance, ils veulent croire en leur destin et continuent le siège du camp allemand. 
 
     A la 58e minute, parfaitement lancé par une passe magique de Platini, Battiston se présente seul face au gardien allemand. Schumacher fonce sur lui sans s’occuper du ballon. Le tir lobé de Battiston manque de peu le cadre  mais Schumacher ne fait pas le voyage pour rien… Il percute le français avec une telle violence que Battiston se retrouve cloué au sol, inconscient. Son corps est secoué de spasmes nerveux et ses doigts se tordent. Il faut l’évacuer. Il sort du terrain sur une civière accompagné par le capitaine Platini qui lui tient la main. 
 
     L’arbitre ne sort pas le carton rouge ni même le jaune et ne siffle même pas faute… Rien ! Il donne une remise en jeu en faveur de l’Allemagne. Sûrement la pire décision prise par un arbitre depuis que le football existe. Ce Corver, c’était un véritable salaud ! 
 
    -          Oh, papy un gros mot ! releva Tristan en riant. 
 
    -          J’ai bien entendu ? fit une voix féminine. 
 
      
 
    C’était mamie Gisèle qui arrivait avec des tartines de nutella et un grand verre de lait. 
 
      
 
    -          Tu n’as pas honte ? Continua-t-elle, tu utilises des mots comme ça devant ton petit-fils ? 
 
      
 
       Pascal baissa la tête, comme s’il souhaitait attendre que l’orage passe. 
 
      
 
    -          Tu as raison. Je vais surveiller mon langage, rétorqua-t-il en faisant un clin d’œil complice à Tristan.  
 
      
 
    Il attendit quelques instants avant de reprendre le cours de son histoire. 
 
      
 
    -          Je disais donc que ce Corver était un fort mauvais homme. Battiston qui avait déjà remplacé Genghini est à son tour remplacé. Les allemands jouent durs. Très durs. 
 
    Mais les Bleus, outrés par cette agression restée impunie, haussent encore leur niveau de jeu. Et ils baladent presque les allemands, de plus en plus dépassés. Le public du stade Sanchez-Pizjuan prend fait et cause pour les français. A chaque fois que Schumacher touche le ballon, il est copieusement hué. 
 
     Les français dominent… mais sans concrétiser. A plusieurs reprises, ils manquent de peu les filets de l’odieux Schumacher. A la dernière minute du temps règlementaire, le latéral français Manuel Amoros ose une frappe lointaine qui fait trembler la barre transversale adverse. Quelques millimètres plus bas et c’était réglé… le foot comme la vie, se joue à pas grand-chose. 
 
           A la 90e, malgré un nombre incroyable d’occasions, le score reste 1-1. 
 
         Pour départager les deux équipes, il va falloir jouer les prolongations. 
 
    Au retour des vestiaires, un vent de folie pousse les Bleus vers la victoire. Marius Trésor effectue une reprise de volée de toute beauté qu’il place juste sous la barre transversale de Schumacher. 
 
      
 
    2-1 
 
      
 
      Les Bleus prennent le chemin de la victoire. 
 
       Et à la 100e, Alain Giresse, déjà auteur d’un match ébouriffant, claque une frappe  poteau rentrant. 
 
      
 
    3-1 
 
      
 
       La France prend le large. 
 
       On se prend à rêver, la finale d’une coupe du monde est là, à portée de main. Thierry Roland le commentateur du match avec son fidèle comparse Jean-Michel Larqué laissent éclater leur joie. 
 
                  Il ne reste plus que 15 minutes à jouer. 
 
            L’équipe de France est sur un petit nuage… pas pour longtemps. Les allemands n’acceptent pas d’être enterrés. Ils font preuve, il faut le reconnaître, d’un mental d’acier. Ils continuent à mener des offensives. 
 
             Rummenigge réduit le score à la 102e minute. 
 
      
 
      
 
         3-2 
 
      
 
        Dans une atmosphère étrange, plus proche du cauchemar que de la réalité, l’attaquant Klaus Fischer égalise d’un ciseau retourné, 12 minutes avant le coup de sifflet final. 
 
      
 
         3-3 
 
      
 
       Il faut jouer les tirs au but. 
 
      
 
      Dans une tension extrême, aggravée par les 120 minutes d’effort intense et la touffeur de l’été espagnol, on tire au sort pour savoir de quel côté on va tirer et qui va commencer le bal tragique… 
 
     C’est la France qui doit débuter. 
 
    Giresse s’avance pour tirer le premier penalty… il marque ! 
 
    Kaltz prend Ettori à contrepied et marque à son tour. 
 
    Amoros inscrit un 2e but pour la France 
 
    Breitner inscrit un 2e but pour l’Allemagne. 
 
    Les deux équipes sont à bout de forces mais aucune ne veut céder. 
 
    Rocheteau trompe Schumacher et inscrit un 3e but pour la France 
 
    Stielke… échoue ! 
 
    La France prend l’avantage ! Une immense bouffée d’espoir. Les téléspectateurs en profitent pour reprendre un peu leur souffle. La France peut gagner. 
 
    Mais Six perd son duel face au gardien allemand et le diable Littbarski en profite pour égaliser. 
 
    3-3 
 
    Tout est encore à faire. 
 
    C’est au tour de Platini. Fidèle à sa légende, il ne laisse aucune chance à Schumacher. Si Rumenigge rate … la France est en finale. Mais le capitaine allemand ne flanche pas. 
 
    4-4 
 
      La Tragédie continue. Dieu n’arrive pas à déterminer le vainqueur. 
 
     Il faut donc avoir recours à des tireurs supplémentaires et le premier qui rate est éliminé. 
 
     C’est la première fois qu’une demi-finale de coupe du monde s’achève par une série de tirs aux buts. Et en plus c’est la plus longue qui soit. 
 
    Maxime Bossis s’avance, ajuste son short, pose le ballon sur le point de craie, tire à gauche mais l’innommable Schumacher bondit et arrête le ballon. L’horrible gardien allemand qui a failli tuer Battiston, exulte de joie. 
 
    Si  Hrubesh marque c’est fini. Tout est fini. 
 
    Hrubesh s’avance… tout est fini. 
 
      
 
    Les larmes étaient venues à Pascal sans qu’il n’y prête attention tant il était concentré sur son récit. Tristan, lui, pleurait à chaudes larmes. 
 
      
 
    -          Comment a-t-on pu perdre un tel match ? Articula le jeune homme. 
 
    -          Exactement, c’est exactement la question que je me suis posé après le penalty de Hrubesh et que tous les français se sont posés ce soir-là. La fameuse nuit de Séville, Nacht von Sevilla en allemand où le monde a basculé. Quand je suis allé me coucher, je n’ai pas réussi à trouver le sommeil. Je me suis repassé le match en boucle dans ma tête. J’ai maudit Corver, Schumacher. Je ressentais de la haine. Ce n’était qu’un match de foot bien sûr et j’aurais dû faire la part des choses pourtant je ressentais clairement de la haine attisé par un sentiment profond d’injustice. Corver avait été de mèche avec les allemands. J’enrageais de sa complicité avec le gardien allemand, de leurs petits rires de connivence. Corver était néerlandais et la France avait éliminé les Pays-Bas lors d’un match de barrage pour cette coupe du monde. Il nourrissait une rancune contre nous, c’était évident. Pour moi, des forces malveillantes s’étaient liées pour voler à l’équipe de France son destin. 
 
    -          Mais papy… 16 ans plus tard, les Bleus ont gagné ! 
 
    -          Oui bien sûr. La France a fini par gagner la coupe du monde. 
 
    -          L’injustice a été réparée. 
 
    -          Pas vraiment, pas vraiment, fit Pascal en reprenant ses bas de ligne, terminons notre travail si l’on veut prendre des gros poissons demain. 
 
    -          Tu ressens toujours de la haine aujourd’hui ? 
 
    -          Non… ça fait 36 ans à présent. C’est très vieux. La haine est partie. Mais il reste encore un peu de ce sentiment d’injustice. Un arrière-goût qui ne passe pas. 
 
    -          La victoire de 98 ne l’a pas effacé ? 
 
    -          Tu sais je suis vieux et pour les vieux comme moi, le passé a plus d’importance que le présent ou le futur. Pour moi la coupe du monde de 82 et les précédentes ont plus d’importance que celle de 98 ou celle du moment. Mais toi, tu es jeune et tu regardes le moment présent. Tu as bien raison. 
 
    -          Peut-être qu’aujourd’hui la France va gagner contre la Belgique et aller en finale pour la remporter. Après deux victoires, deux titres de champion du monde, tout sera réparé. 
 
    -          Rien ne pourra jamais réparer ce qui s’est passé ce soir là, à Séville. Pour les vieux comme moi en tout cas. 
 
    -          Alors tu ne regarderas plus jamais un match de l’équipe de France ? 
 
    -          Plus jamais! comme je te l’ai dit ce soir-là dans la touffeur de Séville, c’était la fin du monde… 
 
      
 
    Pascal enroula un énième bas de ligne autour d’un bouchon de liège. 
 
      
 
    -          Papy, tu crois que l’on est prêt pour demain ? 
 
    -          Absolument ! A nous les bars et les dorades ! On va remplir le sceau à ras-le-bord. Tu peux aller voir le match, je vais terminer. 
 
    -          Papy… Mamy a quand même un peu raison. 
 
    -          Ah oui ? 
 
    -          Tu es une vraie tête de mule ! 
 
      
 
      Tristan partit à toute jambe. 
 
       Pascal sourit et repartit dans ses souvenirs. Comment l’équipe de France avait-elle pu perdre cette demi-finale de 82 ? Et si Corver avait validé le but de Rocheteau Et si Schumacher avait été exclu après l’agression de Battiston ? Et si Amoros avait marqué à la 90 e minute ? Et si un autre que Corver avait arbitré ce match? Et, et si ?... jusqu’à l’infini. Tous les engrenages mortels de la tragédie s’étaient enclenchés alors que tout aurait pu être évité. 
 
    C’est ça la vraie fatalité, songea Pascal sous la lumière crue des néons de son cellier, c’est quand il suffirait d’un rien pour tout arrêter mais que les mécanismes du pire des scénarios s’enclenchent quand même. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
                               Appel à l’aide 
 
      
 
      
 
      
 
      Le vaisseau était sorti de l’hyperespace. Il rôdait à une vitesse modérée dans un coin inexplorée de la galaxie à la recherche du très rare byrélium. 
 
     Un androïde d’un blanc étincelant apparut sur le pont de commandement. 
 
    Il interpella le Triumvirat. 
 
      
 
    -          Commandants ! Nous venons d’intercepter un objet qui ressemble à une sonde. 
 
      
 
      Le Triumvirat, comme un seul être, fit volte-face. Il était composé du commandant Sorkan, Aiosaki et Berleben. La lourde responsabilité du vaisseau et de ses 6000 membres d’équipage reposaient sur leurs épaules. 
 
      
 
    -          D’où vient-elle ? Demanda Sorkan. 
 
    -          Pour le moment, nous faisons des recherches. Elle ne ressemble à rien de connu. 
 
    -          Comment ça ? Interrogea Berleben dont les traits se durcirent. 
 
    -          Ce n’est ni une sonde Artochan ni Belxis. 
 
    -          Se pourrait-il qu’il s’agisse de l’une des nôtres ? 
 
    -          Négatif Commandement. 
 
    -          Peut-être un ancien modèle ? 
 
    -          Négatif Commandement. 
 
    -          Si ce n’est pas l’une des nôtres, ni Artochan ni Belxis, alors elle appartient à une nouvelle race, encore inconnue, fit Sorkan, en scrutant d’un air profond les innombrables étoiles qui apparaissaient à travers le dôme blindé. 
 
    -          N’allons pas trop vite, rétorqua Aiosaki, attendons d’en savoir plus. 
 
    -          De plus, notre but est de revenir les cales pleines de bérylium, pas de jouer les enquêteurs. 
 
      
 
    Sorkan accusa le coup en silence. Puis se tourna vers l’androïde. 
 
      
 
    -          Continuez l’examen de cette sonde. Et faites-nous connaître les résultats de vos investigations. 
 
    -          Bien Commandant. 
 
      
 
     L’androïde quitta le pont de commandement de sa démarche mécanique. 
 
     Le Triumvirat se replongea dans ses réflexions. 
 
      
 
    -          Du bérylium, du bérylium, toujours du bérylium, marmonna Sorkan, on dirait que rien d’autre ne compte. 
 
    -          Tu sais bien l’importance qu’il a, fit Aiosaki d’un ton conciliant, sans lui, nos vaisseaux ne décollent plus, nos armes restent inertes… 
 
    -          Cela ne serait peut-être pas plus mal… 
 
    -          Que dis-tu ? gronda Berleben, un officier de ton grade ne peut parler ainsi ! C’est de la sédition ! 
 
    -          Bien sûr, bien sûr, concéda Sorkan, soudain très las. 
 
      
 
    L’androïde réapparut plus vite que prévu. 
 
      
 
    -          La sonde contenait un message. Nous en avons décrypté une partie. Une autre reste illisible. 
 
      
 
    L’androïde en lien radio avec les techniciens qui dans les étages inférieures travaillaient sur la sonde repêchée, transmettaient les informations en temps réel. 
 
      
 
    -          La sonde a subi des dommages. Elle est sérieusement détériorée. 
 
    -          Bien. Que dit la partie intacte ? Questionna Sorkan, le plus curieux du Triumvirat. 
 
    -          C’est une langue inconnue. Les ordinateurs sont en train de la déchiffrer. C’est une langue assez simple. Il devrait la décrypter rapidement. C’est une question de secondes… ça y est, continua l’androïde, dans un petit ronronnement de turbines internes, le message dit « Nous avons besoin d’aide. Notre planète est détruite. Qui que vous soyez, venez à notre secours… ». 
 
    -          C’est tout ? Interrogea Sorkan, déçu. 
 
    -          Pour le moment oui… les techniciens  essayent de réparer les parties endommagées. 
 
    -          Peut-on calculer le point de lancement de cette sonde ? Continua Sorkan qui brûlait d’impatience. 
 
    -          Absolument. Nos mathématiciens ont déjà élaboré plusieurs simulations de trajectoires. Toutes convergent vers un même point. 
 
    -          Parfait ! Allons-y ! 
 
    -          Pas si vite, rétorquèrent en chœur Aiosaki et Berleben. 
 
    -          Ton impatience! Réprimanda Berleben. 
 
    -          Essayons d’en savoir plus, atténua Aiosaki. Le point de départ  est-il très éloigné ? 
 
    -          Environ 5,4 ua. 
 
    -          5,4 année lumière, répéta Berleben de sa voix forte, on n’a pas que ça à faire ! On a d’autres objectifs. 
 
    -          5,4 ua ce n’est pas grand-chose. Et ça vaut peut-être le détour, rétorqua Sorkan. 
 
    -          Ah oui et pour trouver quoi ? Toute cette histoire ressemble à un canular. On a mieux à faire. 
 
    -          Trouver du bérylium, ricana Sorkan. 
 
    -          Absolument oui… c’est notre mission au cas où tu l’aurais oublié. 
 
    -          Nous pourrions sauver une civilisation extra-terrestre, nous… 
 
    -          « Sauver une civilisation extra-terrestre », le coupa Berleben, rien que ça ? Tu te prends pour qui ? Tu n’as pas l’impression d’avoir la folie des grandeurs ? 
 
    -          Et toi, qu’est-ce que tu es ? A part un petit lèche-cul qui obéit aux ordres sans discuter ? 
 
      
 
    Les deux officiers se retrouvèrent menton contre menton prêt à en découdre. 
 
      
 
    -          Ça suffit, fit Aiosaki. Nous ne sommes plus des enfants. 
 
    -          Qu’il me fasse des excuses ! Grogna Berleben. 
 
      
 
    Aiosaki se tourna vers Sorkan et le supplia presque du regard. 
 
      
 
    -          C’est bon, c’est bon. Je te présente mes excuses. Je suis allé trop loin, c’est vrai. 
 
    -          Bon. Cette planète de laquelle la sonde a été lancée, a-t-elle déjà été explorée ? Demanda Aiosaki. 
 
    -          Non, fit l’androïde, ni la planète ni son système solaire ni les alentours immédiats. C’est un secteur vierge. 
 
    -          Peut-être pourrait-on y jeter un coup d’œil et en même temps, nous verrons s’il y a du bérylium ? 
 
    -          Bonne idée, s’enthousiasma Sorkan. 
 
      
 
        Berleben se contenta de hausser les épaules. 
 
        Le vaisseau se détourna de son secteur d’exploration initial et fonça vers la planète en détresse. 
 
      
 
        Ils se posèrent sans le moindre problème. Le Triumvirat et quelques sous-officiers enfilèrent un scaphandre. L’androïde leur emboitait le pas. Ils descendirent avec l’ascenseur central et mirent le pied sur un sol rocailleux. Un soleil rougeoyant perçait des nuages aux formes torturées. Un vent mauvais balayait les roches à nues. 
 
      
 
    -          Qu’est-ce qui c’est passé ? Lança Sorkan. 
 
    -          Aucune trace de vie détectée, répondit l’androïde. 
 
    -          Cette planète a brûlé, commenta Berleben, s’il y a de la vie, elle doit avoir une sale gueule. 
 
    -          Le niveau de radiation est très élevé, continua l’androïde qui activa son bouclier personnel pour protéger ses composants sensibles. Et ce n’est pas une radiation naturelle. Elle a été produite par une technologie. Des bombes sales utilisant la force nucléaire ont été utilisées. 
 
    -          Des survivants se sont peut-être retranchés dans quelques bases souterraines, avança Sorkan. 
 
    -          C’est ça ! Perdons encore plus de temps ! Marmonna Berleben, y-a-t-il des traces de bérylium ? 
 
    -          Aucune, fit l’androïde. Les senseurs du vaisseau ont lancé des recherches dès notre atterrissage. Ils n’ont rien trouvé. 
 
      
 
         Berleben fit une moue de dégoût. 
 
      
 
    -          Attendez! Ils ont trouvé quelque chose, lança l’androïde. 
 
    -          Ah! Eructa Berleben. 
 
    -          Non… les techniciens qui travaillent sur la sonde… 
 
      
 
    L’enthousiasme de Berleben retomba avec la lourdeur du plomb. 
 
      
 
    -          Oui? questionna Sorkan. 
 
    -          Ils ont examiné son mode de propulsion. Il est en fait beaucoup plus primitif que prévu. Ils essayaient de décrypter la totalité du message et n’ont pas fait attention. 
 
    -          D’accord, d’accord, coupa Aiosaki, qu’ont-ils découvert ? 
 
    -          Le mode de propulsion n’est équipé ni de « coupeur » ni de « glisseur ». 
 
      
 
       Le Triumvirat resta bouche bée. 
 
      
 
    -          La sonde n’a pas coupé l’espace. Elle a traversé des distances prodigieuses sans interruption. Elle est donc beaucoup plus ancienne que prévue. 
 
    -          Quel âge a-t-elle ? Demanda Sorkan, la voix presque atone. 
 
    -          Entre 20 et 25 millions d’années. 
 
      
 
    Sorkan baissa la tête. 
 
      
 
    -          Comment a-t-elle pu traverser une telle distance sans glisser ou couper l’espace ? 
 
    -          En prenant son temps, tout simplement, répondit Aiosaki avant que l’androïde ne réponde. 
 
    -          Bien sûr. 
 
    -          Cela explique son état de délabrement. 
 
    -          Eh bien pour un appel au secours, on a un peu de retard. Plus de 20 millions d’années! Ricana Berleben. 
 
    -          Les techniciens ont réussi à décrypter l’intégralité du message. Ils me le téléchargent. Il est en fait doublé d’un faisceau holographique. Je vais pouvoir la projeter.  
 
      
 
        Un clapet se déverrouilla sur le buste étincelant de l’androïde et un projecteur en jaillit. 
 
      Le Triumvirat et les sous-officiers virent apparaître d’étranges créatures. Elles avaient l’air malade avec leur peau pâle. Elles n’avaient que deux yeux et une toute petite bouche. L’une d’elle prit la parole : 
 
      
 
    « Nous sommes les humains de la Terre. Nous habitons la 3e planète de notre système solaire. Nous sommes situés sur un des bras spiralés de notre galaxie que nous avons baptisée la Voie lactée.  Une guerre terrible a éclaté entre deux nations et ils nous prennent en otage. Ils utilisent des bombes atomiques et saccagent tout. Nous avons besoin d’aide. Notre planète est détruite. Qui que vous soyez, venez à notre secours… » 
 
      
 
       Sorkan ne fit pas de commentaires. A travers son scaphandre, ses gros yeux de poulpes semblaient coller à la visière. Il respirait mal et ressentait un profond malaise. 
 
      
 
    -          Rentrons, dit-il simplement. 
 
    -          Ce n’était pas un appel à l’aide, lança Aiosaki, soudain songeur. 
 
    -          Comment ça? Questionna Sorkan. 
 
    -          C’était un appel à la mémoire. En lançant cette sonde, ils se doutaient bien qu’aucune race extra-terrestre ne viendrait les sauver à temps. Ils ont lancé cette sonde à tout hasard, pour qu’un jour quelqu’un la découvre et se souviennent d’eux. Ils avaient peur de sombrer dans l’oubli. 
 
      
 
        Berleben, pour une fois, ne fit pas de commentaires désobligeants. Ils remontèrent tous sans le vaisseau et se hâtèrent de quitter cette petite planète brûlée. 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
                                      De passage 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
                    99,9% des espèces ayant un jour existé sur Terre ont aujourd’hui disparu… 
 
    


 
   
  
 



 
 
        Double crépuscule 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
        Certains jours dans la vie vous marquent particulièrement. La plupart défilent et sombrent dans l’oubli. Au bout du compte, quand vous vous approchez de la fin, ils n’en restent plus que quelque uns. 
 
      L’un de ces jours, rescapés de ma mémoire, me revient souvent en tête ces temps-ci. Il remonte à mon enfance autant dire que cela remonte à une époque lointaine et très différente. 
 
     Je venais de finir mon année de CM2. L’école primaire se terminait donc pour moi. Et j’allais à la rentrée prochaine partir pour le collège à la ville. J’étais triste. Fier quand même d’avoir réussi les derniers examens et d’avoir obtenu mon passage en 6e mais triste de quitter ce monde que je connaissais bien. 
 
     Pour ce jour en question, nous étions à la toute fin du mois de juin. Mon père, instituteur depuis des temps antédiluviens prenait sa retraite. Nous étions partis en cette fin d’après-midi, tous les deux, lui pour prendre ses dernières affaires et moi vider mon casier. La petite école primaire de notre petit village de campagne était déserte. Les vacances avaient commencé. 
 
       La cour de récréation n’était plus envahie de brouhaha. Terminées les bousculades et les parties de billes épiques. Le silence régnait. C’est toujours étrange de rentrer dans une école vide surtout quand on l’a connu animée. 
 
     Mon père ouvrit la porte de sa classe et avec un geste étrange, qui m’interpelle encore aujourd’hui, que je revois parfaitement dans ma mémoire mais qu’il me serait impossible de décrire, me fit signe de passer en premier. 
 
     J’entrais pour la dernière fois dans cette salle de classe où j’avais passé tant d’heures. Je la connaissais par cœur. Les affiches sur les murs, la disposition des tables et du bureau du maître étaient inscrites dans mon esprit. Et j’aurai pu courir dans cette salle les yeux fermés sans me heurter à un seul objet. 
 
     Ce qui me frappa le plus en pénétrant ce lieu, ce fut les odeurs. La salle était restée fermée depuis plusieurs jours. Et les odeurs d’encre, de bois, de craie occupaient à présent les lieux. 
 
     Je sentis une étrange sensation m’envahir. Et je me dirigeais sans un mot vers ma table. Ma table de bois d’écolier. Sur laquelle j’avais appris à lire, à compter, l’histoire de France, la géographie. Tant de choses… 
 
      
 
       Maintenant que je suis vieux, je me rends compte que passé un certain âge, on n’apprend plus rien ou plus grand-chose. Les bien-pensants vous diront que l’on apprend toute sa vie. C’est faux. Tout se joue durant ses premières années merveilleuses, presque magiques où le monde entier se dévoile devant vous. 
 
      
 
       Le panneau central de la table se soulevait et le casier se trouvait dessous. Je me rappelle très bien de ce qu’il restait dedans ce jour-là. Mon cahier Conquérant bleu qui me servait pour les cours d’histoire, mes préférés, une équerre verte, une gomme rose et bleue (je n’ai jamais bien su à quoi servait le côté bleu) et un tube de colle Cléopâtre  sérieusement entamé. 
 
     Je récupère tout avec des gestes lents.  Je ne suis pas pressé. Mon père me surpasse encore par sa lenteur. Alors je m’approche des fenêtres qui donnent sur la grande prairie bordée de sapins derrière l’école. Un vaste terrain de jeu surtout consacré au football. C’est là entre 2 buts improvisés avec des k-ways ou des pierres que j’ai mené de grandes parties endiablées. 
 
     Au moment où je regardais ce petit champ, je n’étais encore qu’un petit gamin mais j’avais déjà conscience de vivre un crépuscule. Et j’avais aussi conscience que plus tard, je me souviendrais de cet instant. Je m’en souviens 70 ans plus tard. 
 
     Mon père s’était rapproché de moi sans que j’en aperçoive. 
 
      
 
    -          Tu es prêt? Demanda-t-il. 
 
      
 
    Sa voix d’ordinaire si calme, si profonde, manquait pour une fois d’assurance. 
 
    Moi, je n’osais me retourner car les larmes m’étaient venues, incontrôlables. 
 
      
 
    -          Tu as de la chance, continua-t-il, dans quelques semaines, tu vas aller au collège. Tu vas apprendre encore plus de choses et bientôt je serai un béotien pour toi ! 
 
    -          Je voudrais rester en CM2 pour toujours… que cette année ne finisse jamais ! Fis-je étranglé par les sanglots. 
 
    -          Je comprends… mais tu changeras d’avis. On ne peut empêcher les choses de changer. 
 
      
 
      Il me prit par la main et je sentis son trouble intérieur. J’avais surtout pensé à moi, à la fin de mes années de primaire, des leçons captivantes, aux dictées retorses, aux jeux dans la cour de récréation et aux parties de foot derrière l’école mais je n’avais pas trop pensé à lui, à ce qu’il pouvait ressentir. 
 
      Quarante-trois ans qu’il enseignait dans cette classe. C’était plus de quatre fois la durée totale de mon existence. Presque une vie entière. Et l’heure était venue pour lui de partir. Je serrais sa main plus fort. 
 
     Nous sortîmes tous les deux de la salle avec nos affaires sous l’autre bras et le cœur lourd. Ainsi se termina mes années de primaire. Ainsi se termina la carrière d’instituteur de mon père. 
 
      
 
      
 
      Aujourd’hui, mon père est mort de puis longtemps. L’école dans laquelle il a enseigné et où j’ai découvert les mystères du monde a été démolie et un nouveau bâtiment a été construit à la place, une maison de retraite je crois. Même le petit village de mon enfance, loin de la ville a beaucoup changé. 
 
     Où sont passés les odeurs de bois, de craies, d’encre et de poussières de cette fabuleuse époque ? 
 
     Mon père n’était pas un béotien. Avec mes yeux d’enfant, il était même un puits de science. Plus tard, je me suis rendu compte qu’il lui était arrivé de se tromper, que ses connaissances n’étaient pas infaillibles. Mais le point sur lequel il s’est le plus trompé c’est que je n’ai pas changé d’avis : 
 
            Je voudrais rester en CM2 pour toujours… que cette année ne finisse jamais ! 
 
    


 
   
  
 



 
 
               Les 7 derniers jours 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      Tout le monde en parlait. 
 
    Tout le monde ne parlait plus que de ça. Et si c’était vrai ? Et si c’était un canular ? Deux clans divisaient l’humanité : les convaincus et les sceptiques. La tension était telle qu’ils en étaient venus à se taper dessus. 
 
    Et puis la nouvelle devint officielle. 
 
      
 
      Je me rappelle très bien du moment où l’info est tombée comme une chape de plomb. Je n’ai pas vraiment de mérite évidemment. Quand on apprend que la fin du monde est pour bientôt, le cerveau s’active un peu plus et on s’en souvient. 
 
      
 
      Mais je ne me suis pas présenté. Moi c’est Arnaud Darase, lycéen de mon Etat. Je suis en terminal au lycée Charles Baudelaire à Grigny. Je suis né à Grigny, j’ai grandi à Grigny et je vais mourir à Grigny. Elle est pas belle la vie ? 
 
        J’ai 17 ans et je vais mourir. En plus, je n’aurai même pas le temps d’avoir mon bac. La loose. Mourir sans être bachelier c’est la honte ! Petite consolation : 7,5 milliards d’êtres humains vont faire le grand saut avec moi. Tout le monde. Pas de jaloux ni de laissés-pour-compte. 
 
       Mais je parlais du jour où l’information est tombée. C’était un vendredi 13. Un de ces vendredis 13 qui vous fait croire aux superstitions. Le matin, j’avais raté mon bus, je m’étais pris 2 heures de retenue pour motif de retard « irrecevable », ramassé un 4/20 en philo avec comme appréciation « Même quand vous n’êtes pas hors-sujet, vous racontez n’importe quoi! ». Le midi à la cantine, le chef cuisto racla devant moi les dernières frites du bac et les déposa  dans l’assiette du type qui me précédait. Ce dernier me gratifia d’un sourire moqueur et légèrement déguelasse. J’eus envie de lui balancer un coup de pied dans les parties génitales. Mais j’avais déjà 2h de retenue. Et un coup de pied dans les couilles allait sérieusement augmenter l’addition. Alors je me rabattais contraint et forcé, et dans un silence douloureux, sur d’immondes raviolis au fromage qui torturèrent mes intestins pendant trois bonnes heures. 
 
     L’après midi s’annonçait prometteuse. Elle le fut, dans l’incompréhension béate d’un cours de maths et 1h de course à pied sous la flotte et le regard sadique du prof d’EPS. 
 
     Je pus enfin rentrer chez moi, les pieds trempés, l’arrière goût des raviolis au fromage dans la bouche, les intestins en compote et une lassitude générale. Je pensais pouvoir enfin goûter au repos du guerrier. Que nenni ! 
 
     Sur le petit écran de la cuisine, les programmes s’interrompirent.  Sur toutes les chaînes défilèrent  « Allocution spéciale du président de la République » 
 
        Macron apparut. Costume sombre. Teint sinistre. Ton lugubre. Il n’a pas réussi à inverser la courbe du chômage ? Non cette fois c’est plus grave. Dans tous les pays au même moment, les responsables annoncent la nouvelle. Ils se sont mis d’accord. 
 
    « Mes chers compatriotes… oui c’est vrai un astéroïde de 170 km de diamètre fonce vers nous à la vitesse de 57 000 km/h. Dans 7 jours, il rentrera en collision avec la Terre. Mais la NASA avec l’aide pleine et entière de l’Agence Européenne Spatiale va tenter quelque chose… Ne cédez pas à la panique ! » 
 
      
 
       Point positif : mon exposé pour mardi prochain sur les flux et réseaux de la mondialisation sera sûrement reporté. 
 
        Ma mère rentre du travail quelques instants plus tard. Comme d’habitude, elle est éreintée mais se force toujours à sourire. Pas cette fois. On se tombe dans les bras l’un de l’autre. Elle me dit une phrase que je ne comprends pas « si ton père était encore là, tout ça ne serait jamais arrivé ». Qu’a-t-elle voulu dire ? Mon père était artisan, il réparait les toitures avant qu’un infarctus ne décide de l’envoyer dans l’autre monde. C’était un boulot honorable et mon père, un chic type. Mais ce n’était pas un héros à la Armageddon. Comment mon père aurait pu éviter ça ? Je n’ai pas compris. Mais je n’ai rien dit. Je l’ai juste serré un peu plus fort. 
 
      
 
        Comme souvent quand j’ai besoin de réfléchir, j’emprunte l’escalier de secours et je monte  sur le toit de mon immeuble qui offre une vue dégagée sur la banlieue parisienne. Une triste forêt de tours, de cheminées et d’antennes. 
 
      J’écoute le bourdonnement du monde. Des sirènes retentissent  toutes les deux minutes. Le monde a peur. Il est sous le choc. Moi aussi j’ai peur. Pas de mourir. De la solitude. Je pense à elle. Nawal. Elle est aussi en terminale à Baudelaire. Mais je n’ai jamais osé lui parler. Elle est tellement belle. Dans le classement officiel des bombes du lycée, régulièrement mis à jour, elle arrive toujours en première place. 
 
     Et c’est justifié. Le samedi, je la croise parfois au Carrefour du coin où elle a trouvé un petit job comme hôtesse de caisse. Alors je passe tout le temps à sa caisse même quand les autres sont libres. Elle doit se poser des questions et me trouver bizarre. Pourtant elle me sourit. J’essaye timidement de lui rendre ce sourire. 
 
      « Décoince-toi, demande lui son 06 » c’est le conseil que martèle Martial, mon meilleur ami. Facile à dire d’autant que lui, il est amoureux de sa playstation 4 qui ne lui dit jamais non (sauf quand elle a chauffé parce qu’il a joué 14 heures non stop à Fortnite et qu’il faut la laisser refroidir). 
 
       N’empêche il a raison sur un point. Il faut que je lui dise ce que je ressens pour elle. Maintenant que c’est officiel, qu’un monstre glacé issu des profondeurs de l’espace fonce sur nous à toute berzingue et s’apprête à éradiquer toute vie sur Terre, des mammifères à la dernière bactérie, pourquoi pas lui parler ? On dirait bien que j’ai plus grand-chose à perdre ! 
 
        C’est décidé, demain je l’accoste et je lui déballe tout. Que le ciel me tombe sur la tête si elle se moque de moi! 
 
      Le ciel, justement, a l’air si calme ce soir. En bas, c’est la hess. Bercé par les sirènes des pompiers, des flics et autres véhicules d’urgence, je m’endors sous ce ciel étoilé, d’une fausse tranquillité car c’est de la haut que la mort arrive. Et elle est sacrément pressée. 57 000Km/h. 
 
      
 
    -          6 jours avant la fin- 
 
      
 
      Le réveil est brutal. J’ai des crampes partout. Un catcheur a tourné mon cou de tous les côtés. Mais ce n’est pas le pire. La solitude qui me colle à la peau depuis des années est devenue une douleur insupportable, comme si ma main était collée à une plaque chauffante en permanence. Je ne veux pas mourir seul comme un con je veux partager les derniers moments avec quelqu’un, je veux la douceur d’une femme, je veux cacher mon visage dans ses cheveux. Dérober mon regard ne serait-ce qu’un instant à l’Apocalypse. « La femme atténue la laideur du monde » disait mon père. Mais problème, je n’ai personne. Aucune petite amie en vue. Mon ex ? Une folle à lier dont les dernières paroles claquent encore à mes oreilles « J’aurais mieux fait d’attraper la syphillis que sortir avec un ringard comme toi ! ». Reste l’ombre de Nawal. Juste son ombre. Je dois la retrouver. Je file à Baudelaire sur ma vieille XT 125. Le bahut est fermé. Il y a juste une feuille A4 mal scotchée sur la grille « Fermé ». Les profs, le personnel administratif, tous ont pris des congés… où la retrouver ? Sûrement pas au Carrefour. Tous les magasins sont fermés. Plus personne ne veut travailler. A quoi bon? Puisque dans une semaine, il ne restera qu’un tas de cendres. J’ai déjà retrouvé ses comptes Fb et Instagram. Sur ses photos de profil, elle est toujours de dos. On ne voit que ses longs cheveux noirs ondulés mais je la reconnaîtrai entre mille, même de dos. Je dois lui envoyer un message mais je bugue. Que dire ? Salut ça va ? Quelques jours avant la fin, c’est pas génial. Alors je ponds un message du genre « Bonjour, il y a longtemps que je voulais faire ta connaissance. C’est Arnaud. Je suis dans le même lycée que toi et je te croise aussi des fois au Carrefour. J’aimerais tellement te parler… 
 
    Envoyé. 
 
    Attente. 
 
       Les secondes, les minutes défilent. Pas de réponse. Putain les meufs ! Je pense au nombre de relous qui doivent essayer de la contacter. Je rentre chez moi l’âme en peine et je m’affale sur mon plumard. C’est fou le temps que j’aurai perdu ainsi dans mes pensées. Mais tout ça va se terminer sans happy end. Toutes les 2 minutes, je jette un coup d’œil à mon portable mais aucune réponse. Même pas un accusé de réception. Ma mère rentre dans ma chambre et me demande si je veux manger des pâtes au gruyère et à la sauce tomate. 
 
    -          Oui Maman, c’est une bonne idée. 
 
      
 
      
 
    -          5 jours avant la fin- 
 
      
 
      
 
         Le fond du trou. Chaque réveil matinal est un abîme. Que faire ? Je retourne sur les comptes de ses réseaux sociaux. Un point commun me frappe. Il y a des dizaines de photographies du parc des Buttes de Chaumont prises sous tous les angles et à tous les moments de la journée. 
 
        Alors je saute sur ma bécane et je fonce vers le XIXe arrondissement. C’est ma seule chance. Si elle aime cet endroit, elle y reviendra sûrement, une fois avant que tout ne flambe. Je déambule dans le parc en moto. Pas de gardiens pour me houspiller, pas de gendarmes pour me tomber dessus. On me prête à peine attention. Chacun est occupé à vivre sa fin du monde. Une apocalypse c’est personnelle. Aucun signe de sa présence. Je me dis que je suis complètement dingue, qu’elle est peut-être à des milliers de kilomètres. Elle ne me connaît même pas et moi je suis là à l’attendre. C’est dingue, je suis complètement dingue. Et les jours passent.  Chaque heure vaut à présent des milliards d’euros et je les gaspille. J’ai l’impression d’avoir gaspiller mon temps depuis 17 ans. La brûlure de la solitude me rend malade.  
 
      
 
      
 
    -          4 jours avant la fin- 
 
      
 
        Avec une tête de mort-vivant, je retombe ma chance au parc de Chaumont. C’est mon dernier espoir. Je rentre dans le parc alors que la nuit hésite encore à laisser la place à l’aube. Et miracle ! J’aperçois d’abord sans trop y croire sa frêle silhouette dans la brume matinale. Je me prépare mentalement à la déception. Attention elle lui ressemble mais ce n’est peut-être pas elle. Mais si. C’est elle. Elle se dirige vers le kiosque perché comme un nid d’aigle. Je laisse ma moto dans un fourré et je la rejoins… 
 
         Mon cœur bat la chamade. C’est un oiseau affolé dans sa cage d’os et de chair. Elle me voit. J’ai envie de faire demi-tour. Non, c’est trop bête. Je continue. Elle me regarde approcher d’un œil noir. Ça commence mal. Elle me reconnaît. Son regard change. Ce type timide qui passe toujours à sa caisse même quand les autres sont vides. Je lui déballe tout. Je ne sais même si je respire. Peut-être suis-je resté en apnée pendant 3 minutes? 
 
     … Je te trouve trop belle… Je ne pense qu’à toi… Je veux passer du temps avec toi… 
 
     Je me suis exprimé avec l’éloquence d’un Johnny Hallyday sérieusement imbibé. Mais elle a rigolé. Ses traits se sont adoucis. Elle m’a pris la main et on a parlé encore et encore. La brûlure de la solitude s’est apaisée. Son contact était comme un baume apaisant. Une autre douleur sourde glissa  car une douleur n’accepte de partir que si une autre la remplace : le regret de ne pas l’avoir connu avant. 
 
      
 
    Après ses moments délicieux, elle lâcha soudain d’un air triste en regardant sa montre. 
 
    -          Il faut que je rentre ! 
 
    -          Oh… je peux te raccompagner ? tu es venu comment ? 
 
    -          En vélo ! 
 
    -          En vélo? Depuis Grigny ? Mais t’es une ouf ! 
 
    -          Bah quoi ? Ce n’est pas si loin! 
 
    -          Poulidor mon frère ! 
 
      
 
    Elle éclate de rire. 
 
      
 
    -          C’est qui Poulidor ? Ton frère ? 
 
    -          C’est un grand cycliste du siècle passé. 
 
    -          D’accord… 
 
      
 
    Elle sourit et c’est magnifique. 
 
      
 
    -          Si tu veux je te raccompagne avec ma moto. 
 
    -          Tu as un casque pour moi ? 
 
    -          J’en ai un pour deux. On va le partager. 
 
    -          T’es trop bête ! 
 
    -          Mais c’est vrai. Moi, j’ai toujours partagé tout ce que j’avais. Déjà à l’école maternelle, je voyais qu’un de mes camarades n’avait pas de goûter, je coupais mon choco BN en deux. C’est normal… 
 
      
 
    Elle rigole. Et plus elle rigole, plus mes angoisses se dissipent. 
 
      
 
    -          Ok rentrons ensemble. J’espère que tu conduis bien ! 
 
    -          Pilote. Je ne conduis pas je pilote. 
 
      
 
       C’est une douce matinée de début juin. Le soleil est de bonne humeur. Qui dirait que ça va s’arrêter dans quelques jours ? 
 
      
 
    -          Hé Darase ! 
 
      
 
      Je tressaute. Cette voix, je la connais. Je me retourne et je ne peux réprimer une grimace de dégoût. 
 
       Romain Le Messtre ! L’abominable tas de fumier. Mon ennemi juré depuis l’école primaire. 
 
      
 
    -          Alors Ta Race ! continue-t-il de sa voix nasillarde, on veut ken avant la fin du monde? 
 
      
 
    Le regard libidineux qu’il jette sur Nawal me révulse. 
 
      
 
    -          Qu’est-ce que tu veux, fumier ? 
 
    -          Oh les insultes ! C’est pas bien ! 
 
      
 
    Comme toujours, il est accompagné. Deux types au crâne rasé et à la tête de mercenaire bon marché. 
 
      
 
    -          Qu’est-ce que tu veux, gros porc ? Lâche Nawal, d’une voix acérée. 
 
    -          Hé, dis à ta copine de la fermer, glapit Romain Le Messtre, visiblement piqué au vif. 
 
    -          Pourquoi ? t’es effectivement un gros porc. Et aussi une turbine à merde. Toujours à chercher la merde. 
 
      
 
      Il me balance un coup de pied vers le bas ventre mais je l’évite et lui réponds par un pointu dans le tibia. 
 
      Il hurle. Bien fait. 
 
    Un de ses sbires se jette sur moi. Il m’amène au sol et m’écrase de tout son poids. Romain Le Messtre en profite pour me balancer des coups de pied dans les côtes. Le petit fumier. J’arrive à attraper une oreille du bibendum qui est sur moi et je tire de toutes mes forces. Je vais la déchirer. Il glapit comme un chiot maltraité. Il roule sur le côté. Je respire… 
 
    Nawal adresse une claque magistrale au gros porc Romain Le Messtre. 
 
      
 
    -          Petite salope ! Hurle-t-il. 
 
      
 
       Il la saisit à la gorge. Je l’attrape par les cheveux. Et d’une balayette, je l’amène au sol mais il s’agrippe à mon t-shirt et on roule au sol. Il me plaque et je sens l’odeur infecte de sa sueur accentué par l’effort physique. 
 
      
 
    -          Alors Ta Race ! petit pédé ! Tu vas voir ! 
 
      
 
    Il s’apprête à me frapper de ses deux poings comme un gorille… 
 
    Tout à coup, il se retrouve avec un stylo Bic planté au sommet du crâne. 
 
      
 
    -          Qu’est-ce que…, articula-t-il. 
 
      
 
      Il palpe le corps étranger sur la tête comme s’il n’arrivait pas à y croire. Je me dégage et lui balance un gros coup de pied dans la mâchoire. 
 
      
 
    -          Alors la turbine à merde ? T’as fini par t’en reprendre dans la gueule ? 
 
      
 
     Le troisième larron est resté là à regarder sans savoir quoi faire. Il hésite encore à intervenir. J’en profite pour prendre la main de Nawal. 
 
      
 
    -          Tu vas voir Ta Race ! Je vais te retrouver avant la fin… 
 
      
 
     Cette menace a pour effet de nous faire éclater de rire. Ma douleur aux côtes s’accentue mais c’est pas grave. Avec Nawal, rien n’est grave. Tout devient léger. 
 
      
 
    -          Où est ta moto ? 
 
    -          Elle est par là…là ! Prends le casque. 
 
    -          Et toi ? 
 
    -          T’inquiète. J’ai la tête dure. 
 
    -          Dis donc, tu te bats bien. Tu fais des sports de combat ? 
 
    -          Ouais…je suis ceinture noire d’hapikido troisième dan, répondis-je l’air profond et en parfait mytho. 
 
    -          Ah d’accord, je comprends mieux. 
 
      Ma seule connaissance des arts martiaux provient de quelques vidéos youtube que j’ai regardés sur le sujet. Mais après tout, un bon tuto, c’est toujours efficace. 
 
      
 
       Pour l’impressionner, je tourne fort la poignée de l’accélérateur. Je brûle tous les feux, ignore les règles de circulation les plus élémentaires. La fin du monde a un avantage. Elle procure un incroyable sentiment de liberté. Ephémère certes. Mais par définition, la liberté est un sentiment éphémère. Le problème c’est que tout le monde la joue comme ça. Et après plusieurs sueurs froides,  je ralentis et renoue un peu avec la prudence. Après tout, il y a encore un petit délai… 
 
      Je la dépose devant chez elle. Elle veut passer un peu de temps avec sa famille. On se donne rendez-vous pour le lendemain à 8h00 précise. 
 
    Je me sens bien. C’est le plus beau jour de ma vie. Pourquoi la fin du monde n’est-elle pas venue plutôt ? Je m’endors comme un ange. 
 
      
 
      
 
      
 
    -          3 jours avant la fin - 
 
      
 
        Je me lève à 7h00 pile et je descends engloutir rapidement quelques biscuits aux céréales. Ma mère m’intercepte. 
 
      
 
    -          Où est-ce que tu vas ? Le lycée est fermé. 
 
    -          Euh… j’ai rencontré quelqu’un et je vais la retrouver. 
 
    -          Ah ! Et je la connais ? 
 
    -          Non. Elle est dans le même lycée que moi. Ne me demande pas ce qu’elle veut faire plus tard car c’est assez compromis. 
 
    -          Fais attention dehors, ça devient dangereux. Les gens peuvent faire n’importe quoi maintenant. Il n’y a plus de garde-fou. Si tu lui disais plutôt de venir ici, Vous seriez en sécurité. 
 
    -          Maman… tu sais… on préfère se sentir un peu libre. 
 
    -          Fais très attention à toi. 
 
      
 
       Elle m’embrasse tendrement. Et alors que je suis dans le jardin à démarrer ma moto, je sais qu’elle me regarde derrière les rideaux de la cuisine. 
 
     Je retrouve Nawal à l’heure prévue. 
 
      
 
    -          Je t’ai déniché un joli casque, fis-je en le lançant. 
 
    -          Oh il est tout rose. Chouette, suis une fiiiilllle ! 
 
    -          Il te plaît ? 
 
    -          Enormément ! 
 
    -          Alors où est-ce qu’on va ? 
 
    -          J’aimerai sortir de Paris et de la région parisienne. Est-ce que ta moto peut nous amener jusqu’en Bretagne ? 
 
    -          Elle peut. Jusqu’au bout du monde tant qu’il y a de la terre ferme sous ses roues car elle n’est pas amphibie. 
 
    -          Alors allons-y. Cap à l’ouest. 
 
      
 
      Mieux faut être sur un deux roues que dans une voiture car elles sont des milliers et des milliers sur les routes en sarabandes interminables. Les gens fuient les grandes villes. Ils pensent qu’ils seront plus à l’abri à la campagne. Mais je ne suis pas convaincu que l’astéroïde qui fonce vers nous, fasse la différence entre l’urbain et le rural. Je passe mon temps à rouler sur le bas côté ou la bande du milieu. Les coups de klaxons résonnent. Certains sortent de leurs voitures et s’empoignent. Ça sent le chaos. La société s’est délitée. La nature humaine s’exprime à nouveau sans les contraintes de la civilisation. 
 
      Alors que l’on a quitté Paris depuis 200 bon kilomètres, je m’arrête dans une petite station Total pour refaire le plein. Sur les pompes, une feuille volante indique « Servez-vous, c’est gratuit ». Certaines personnes deviennent généreuses en ces temps de crépuscule. Nous repartons rapidement. J’ai déjà l’impression de sentir l’air marin et les embruns. Je sens les mains de Nawal autour de ma taille et je suis bien. 
 
      Des voitures. Des voitures partout. On dirait qu’il y a plus de voitures que d’êtres humains. Elles se sont lancées dans une grande migration et vont mourir tous ensemble en file indienne. Alors je zigzague entre les véhicules. 
 
      Un type m’interpelle. 
 
      
 
    -          Hé petit, je t’achète ta moto 50 000 balles. 
 
      
 
    Il sort une mallette remplie de billets de 100 euros. 
 
      
 
    -          Qu’est-ce que j’en ferais ma gueule ? 
 
      
 
      Nous continuons le parcours semé d’obstacles. Ici c’est un camion qui s’est couché dans un rond point, ici une Toyota Yaris flambe, ici le contenu d’une fourgonnette s’est renversé et il y a un frigo, un téléviseur et un sommier en plein milieu de la route. 
 
      Le chaos s’étend comme une trainée de poudre. Et il ne fera que s’accentuer jusqu’à l’ultime moment. Je voudrais avoir des ailes et m’envoler. De là-haut, tout est plus simple. Et je verrais les humains s’affoler comme des fourmis devant la destruction imminente de leur fourmilière. 
 
      Nawal me tapote la cuisse. 
 
      
 
    -          Hé regarde. Il y a un supermarché là-bas. On pourrait faire le plein de vivres. 
 
      
 
    C’est vrai que je n’ai même pas pensé à prendre à boire ou à manger. Des gens rentrent et sortent en courant du magasin. Ceux qui entrent sont beaucoup plus chargés que ceux qui sortent. 
 
      
 
    -          Ça ressemble à du pillage, commentè-je. 
 
    -          Quel pillage ? Bientôt, il n’y aura plus personne. 
 
    -          Donc tu vois ça comme une manière de lutter contre le gaspillage ? 
 
    -          Exactement ! 
 
    -          Ok allons chercher ce dont on a besoin. Mais je ne vais pas laisser ma moto dans le coin. 
 
    -          Alors rentrons avec. C’est du self service. 
 
    -          Tu es géniale ! 
 
      
 
      Je tourne la poignée de l’accélérateur à fond et je coupe à travers champs. Sur le parking, c’est le zigzag entre les chariots bondés et les pilleurs pressés. Je rentre en pétaradant dans la galerie commerciale. Toutes les vitres ont été cassées. A l’intérieur c’est le brouhaha d’un stade de foot, le jour d’une finale. Et c’est à peine si je rajoute au chaos ambiant. On passe les portiques antivol et on se retrouve en plein dans le magasin. Les rayons sont déjà bien vidés. C’est comme un corps dévoré par des charognards dans la savane. Il reste encore quelques morceaux ici et là. Je conduis en suivant les ordres de Nawal. « Va là-bas » « Arrête-toi » « Va au rayon cosmétique, je n’ai plus de mascara ». Et elle tend les bras dans les rayons pour se servir. Moi je dois surtout slalomer pour éviter les gens et leurs chariots remplis à ras-le-bord. 
 
      
 
    -          C’est bon. On a tout ce qu’il faut, finit-elle par dire. 
 
      
 
       Je traverse à fond la binette le rayon des produits d’entretien totalement vide et passe à une caisse grande ouverte. Il n’y a plus rien à payer. C’est le socialisme intégral. Tout est gratuit. Je retraverse le hall en sens inverse. Et voila à nouveau l’air libre. Ça fait du bien. L’après-midi est bien engagé mais nous ne sommes plus très loin de la Bretagne. Ça serait bien d’arriver à destination et de pouvoir enfin se poser. 
 
      
 
    -          Est-ce que tu sais précisément  où tu veux aller? demandè-je. 
 
    -          Non, je voudrais une côte sauvage battue par les vents. 
 
    -          C’est un peu vague. 
 
      
 
    Nous cherchons sur google maps. 
 
      
 
    -          Oh… ce nom… il me plaît bien… Cromenac’h. 
 
    -          Cromenac’h… On peut pas faire plus breton. C’est à Ambon. Parfait. Excellent choix. 
 
      
 
       La nuit tombe tout doucement en ce début de juin. Elle n’est pas pressée. Mais l’obscurité est bien installée quand nous arrivons sur la plage déserte. Elle n’est pas battue par les vents mais elle est sauvage. Rien de cette immonde bétonisation des littoraux des décennies passées. On s’installe dans une crique et on allume un petit feu. J’enchaîne les despé aromatisés à la vodka et je grignote quelques chips. Le ciel est dégagé et Nawal vient se blottir dans mes bras. 
 
      
 
    -          Si la fin du monde n’était pas imminente, on ne serait pas là tous les deux en ce moment. 
 
    -          C’est vrai, c’est la fin du monde qui nous a réunis ! 
 
    -          Vive la fin du monde ! 
 
    -          Ce qui serait vraiment génial, c’est que maintenant qu’elle nous a réunis, elle soit reportée de quelques siècles. 
 
      
 
      On discute encore et encore. Des projets que l’on avait, de nos rêves. Des enfants que l’on aurait pu avoir. A quoi auraient-ils ressemblé ? S’en suit un grand débat sur les prénoms de nos enfants virtuels. Nous finissons d’accord sur le fait que nous aurions divorcé au bout de quatre ou cinq ans. Je m’endors avec Nawal dans les bras. C’est bizarre même quand il ne reste que quelques heures, le corps a quand même besoin de sommeil. 
 
       Je ne suis pas angoissé par la fin qui vient. La femme atténue la laideur du monde. 
 
     Le lendemain matin, je suis courbaturé de la tête aux pieds avec un dos en compote. Dormir à la belle étoile présente des inconvénients. Vous avez le plus haut, le plus beau des plafonds mais il y a un prix à payer. 
 
     On mange quelques madeleines, fruit de notre glorieux pillage de la veille. Et on se promène un peu sur la plage. 
 
      
 
    -          Tu sais ce que j’aimerais faire ?... Pêcher un gros poisson, lance Nawal, les cheveux au vent. 
 
    -          Ça peut se faire… 
 
      
 
    Je regarde autour de moi. 
 
      
 
    -          Viens suis-moi ! 
 
      
 
      Nous nous approchons d’une petite maison aux murs blancs et aux volets bleus typiques des bords de mer. Je fracture d’un coup de pied, la porte du garage. Je me suis transformé en délinquant. 
 
      
 
    -          Mais s’il y a quelqu’un ? 
 
    -          T’inquiète en Bretagne, il y a plein de maisons secondaires, qui sont inhabitées la plus grande partie de l’année. 
 
    -          Mais peut-être les propriétaires sont-ils venus se réfugier ici ? 
 
    -          Ça m’étonnerait ! avec la chute de l’astéroïde, il y  aura des tsunamis. La Bretagne fait peur. Je pense même qu’elle s’est désertifiée ces dernières heures. Il est possible que l’on soit les seuls êtres humains à des kilomètres à la ronde. Les gens vont aller en Auvergne, dans les Pyrénées… là où ils auront l’abri des terres, des montagnes. Un abri tout à fait illusoire d’ailleurs… 
 
      
 
    Dans le garage, il y a tout ce qu’il faut : canne à pêche, bobine de fil, hameçon… 
 
       J’emporte aussi une fourche et nous allons dénicher quelques vers de vase. Ensuite, je montre à Nawal l’art de monter un bas de ligne et de lancer. 
 
        Son premier lancer est une catastrophe car elle a oublié d’ouvrir le pick up du moulinet. Mais elle comprend très vite le principe. Et elle jette sa ligne à une bonne quinzaine de mètres du rivage. 
 
       Une touche ! Je ferre. Et je ramène une petite dorade qui fleure avec les vingt centimètres. 
 
      
 
    -          La dorade vit en banc, jette à côté de moi et tu vas aussi en avoir. 
 
      
 
    J’en pêche une deuxième, une troisième, une quatrième. Nawal ne ramène que des algues. Son regard noircit. Mais d’un seul coup, sa canne se cabre. Une grosse touche. 
 
      
 
    -          Oooooh, laisse-t-elle échapper, par la surprise. 
 
      
 
    Sa canne se cabre à nouveau. 
 
      
 
    -          Ferre. Ramène en arrière. 
 
      
 
       Elle s’exécute. Elle bataille ferme avec le moulinet. Sa ligne revient petit à petit. L’eau est agitée de remous. Une nageoire. Un dos surmonté d’une arête. Un ventre blanc qui se tortille. Le poisson est là sur le rivage, agité de soubresauts. Un bar ou loup de mer d’au moins cinquante centimètres. 
 
      
 
    -          La chance du débutant, commentè-je. 
 
    -          La rage du perdant ! 
 
      
 
      Nous éclatons de rire. Nous rallumons le feu et nous faisons griller les poissons tout frais. Quel régal ! La journée est déjà bien entamée. Et il va falloir rentrer. Nawal veut revoir sa famille et moi je veux revoir ma mère. 
 
      Nous repartons. La tristesse plane à présent au-dessus de nous. Les villages sont déserts. Toutes les maisons semblent fermées à double-tour. Pas âme qui vive. Même les voitures ont disparu. Les routes sont vides. Les gens se préparent au cataclysme. 
 
         Dans ses conditions, le voyage de retour est beaucoup plus rapide que l’aller. 
 
       Je dépose Nawall juste devant chez elle. 
 
      
 
    -          On se revoit demain pour le dernier jour ? 
 
      
 
        Elle acquiesce en silence. Puis elle m’embrasse. C’est un vrai baiser comme au cinéma. Il ne manque que la musique romantique. Puis elle s’en va. Elle se retourne arrivée devant la porte d’entrée pour me faire un petit signe de la main. 
 
     Quelques minutes plus tard, je suis devant le petit portail de ma mère. Ça fait deux ans que j’ai promis de le repeindre. Elle va sûrement me faire une scène pour ma longue absence. Mais  chose étrange, elle n’évoque même pas le sujet. 
 
      
 
    -          Demain, il faut que tu sois bien habillée. Que tu présentes bien ! 
 
    -          Oui maman. 
 
    -          Est-ce que tu as faim ? 
 
    -          Non j’ai déjà mangé. 
 
      
 
      Je ne dis pas que j’ai l’estomac rempli de poissons et je ne parle pas de mon escapade en Bretagne. Je m’affale sur mon lit. C’est ma dernière nuit. La prochaine va connaître une interruption brutale. Nous sommes tous des condamnés à mort. Toute l’humanité. Tous des condamnés à mort dans le couloir de la mort. Je dors d’un mauvais sommeil comme sous l’emprise d’une mauvaise fièvre. 
 
      
 
      
 
      
 
    Dernier jour 
 
      
 
      Quand je rouvre les yeux, il est 7h10. Je me jette sur mon téléphone. Pas de message de Nawal. Le poids lourd céleste doit arriver à 5h25 demain matin. Dans 24 heures tout sera terminé. A quelle heure fais-je revoir ma chérie ? La moindre minute a à présent une importance cruciale. Je tourne dans mon lit. Je n’arrive plus à fermer les yeux plus de quelques secondes. J’attends désespérément le message qui fixera notre dernier rendez-vous. Je descends à la cuisine. Ma mère est là. 
 
    -          Je t’ai fait des tartines au Nutella, me dit-elle d’une voix douce. 
 
    -          Merci maman. 
 
    -          Tu n’as pas peur mon chéri ? 
 
    -          Si un peu… mais j’ai surtout peur de ne pas revoir Nawal. 
 
    -          Nawal ? 
 
    -          C’est ma copine. Je suis amoureux d’elle depuis des mois et je n’ai osé lui dire  que… récemment. 
 
    -          Ah c’est bien. Je suis très content pour toi. 
 
    -          Oui mais j’espère que l’on va se revoir avant la fin. 
 
    -          Bien sûr si elle tient à toi, elle viendra… 
 
      A midi toujours rien. Je bous littéralement sur place et je m’apprête à bondir sur ma bécane lorsque mon portable lance sa petite musique annonçant l’arrivée d’un sms. « Désolé j’arrive». Je pousse un énorme ouf de soulagement. Une nouvelle attente s’engage. Finalement à 15h19, elle est là avec des cheveux à la one again et des yeux bouffis. Je devine que les dernières heures ont été un peu difficiles. Je ne  lui pose aucune question et je sens qu’elle me remercie de cette délicatesse. Je  présente à ma mère son éphémère ou éternelle belle-fille, tout dépend comment l’on voit les choses. 
 
      Je serre ma mère très fort dans ses bras. Je ne crois pas l’avoir jamais serré aussi fort, même le jour où l’on a enterré papa. 
 
    -          Peut-être que Dieu nous sauvera, murmure-t-elle. 
 
    -          Peut-être. 
 
    Je m’en vais en retenant mes larmes. Nawal ne dit rien. Elle se contente de me tenir la main. Son contact me fait du bien. Et je reprends mes esprits. 
 
    -          Je connais un endroit sympa qui offre une belle vue sur Paris, finissè-je par dire. 
 
    -          D’accord, fais-moi découvrir. 
 
      Nous prenons la direction de la banlieue nord. Soit tout le monde a quitté la région parisienne, soit tout le monde se cache. En tout cas, les rues sont vides. Les poubelles encombrent les trottoirs car les éboueurs ne travaillent plus. Quelques chiens errent en se demandant ce qui se passe. C’est une drôle d’atmosphère. Nous arrivons à notre destination : les terrasses d’Andilly. C’est un bel endroit pour vivre une fin du monde. De quoi jouir du spectacle. Il y a un grand banc avec une vue dégagée sur la capitale. On voit tout du parc de la Villette à la Défense. 
 
       Cette fois j’ai ramené de quoi  festoyer : des saucisses et des merguez, pour faire un petit barbecue avant le grand barbecue final mais aussi des gâteaux apéritifs, des chips, des fromages et des gâteaux. J’ai vidé les placards. 
 
     Nous festoyons. Nous mangeons une nourriture que nous n’aurons pas le temps de digérer. En même temps que Nawal, je reçois un sms d’alerte. La Nasa et l’Agence Spatiale Européenne n’ont pas réussi à dévier l’astéroïde. Préparez-vous à l’impact. Restez chez vous et calfeutrez votre domicile.  
 
       La bonne blague. Qui viendra à notre secours quand tout aura flambé ? Et à quoi bon s’enfermer chez soi ? Combien d’hommes et de femmes ai-je vu fermer leurs volets ces dernières heures ? Comme si ces quelques centimètres de bois ou de pvc allaient les protéger d’un astéroïde de plusieurs milliards de tonnes. 
 
      Nous l’ignorons mutuellement. Et nous contemplons la voûte étoilée. Tout à l’air si calme. Est-ce possible ? Et si c’était un canular. Le plus vaste, le plus terrible canular de l’histoire ? 
 
      La nuit avance. L’impact est prévu à 5h25, heure de Paris. Ma montre affiche 1h02. Il reste un peu plus de 4 heures. Le temps de se rouler quelques patins. 
 
    -          Dieu merci, lui glissè-je  au creux de l’oreille entre deux coups de langues langoureux. 
 
    -          Tu es croyant ? 
 
    -          Qui sait ? je suis ouvert à certaines possibilités. Dieu est une possibilité. 
 
    -          Mais pas une certitude ? 
 
    -          Pas en ce qui me concerne. Je ne sais pas. Peut-être est-il ici ? Peut-être n’est-il qu’une construction de l’esprit humain ? 
 
    -          J’ai peur. 
 
    -          C’est normal. 7,5 milliards d’êtres humains ont peur. Ils sont mêmes en train de crever de peur. 
 
    -          Toi aussi ? 
 
    -          Bien sûr. 
 
       Elle se blottit contre moi. Et je remercie une nouvelle fois le ciel de l’avoir rencontré. Peut-être que Dieu existe finalement ? 
 
    -          A ton avis, les chefs d’Etat, les gens importants… ils vont survivre ? 
 
    -          Je ne pense pas… peut-être au cataclysme lui-même. Ils vont se réfugier dans des bunkers et ils survivront à l’impact. Mais après ?...  Au-dessus d’eux tout sera dévasté. Il n’y aura plus rien à manger. L’air sera irrespirable pour des décennies. Ils ne pourront pas sortir et mourront comme des rats pris au piège. La seule solution aurait été de migrer vers une autre planète. Malheureusement, c’est hors de nos moyens. 
 
      
 
    5h24 
 
      Un grand silence. L’aube pointe le bout de son museau. Le jour se lève comme d’habitude. Mais on a l’impression que tous les êtres vivants retiennent leur souffle. 
 
    5h25  
 
    Un petit grondement. Rien de méchant. La terre tremble un peu. Rien de méchant. 
 
    -          C’est fini ? fait Nawal qui est prête à bondir de joie. 
 
    -          Non. 
 
      
 
    Je la retiens et elle comprend. 
 
      
 
    -          L’impact a eu lieu à environ 3000 kilomètres d’ici vers le Nord. Les ondes de destruction  foncent vers nous. 
 
    -          A quelle vitesse ? 
 
    -          Vite. Très vite. 
 
    -          Combien de temps ? 
 
    -          Quelques minutes. Pas plus. 
 
     A l’horizon Nord, un petit liseré orange apparait. Il concurrence l’aube à l’Est. Il grandit et avance très vite. Plus vite que le lever du jour. 
 
    -          Ce jour ne sera pas un jour comme les autres, fais-je fataliste. 
 
    -          Qu’est-ce que c’est ? me demande Nawal en me serrant la main. 
 
    -          Un mur de feu de plusieurs dizaines de mètres de haut. L’impact a provoqué la libération d’une énergie phénoménale, l’équivalent de plusieurs milliards de bombes nucléaires et elle est en train de se propager dans toutes les directions, détruisant tout sur son passage. 
 
     Le mur grandit. Il grignote Paris. On ne voit pas ce qu’il y a derrière. Sûrement le néant. Paris n’existe plus. Le mur continue d’avancer. Je mords gentiment les oreilles de Nawal. 
 
    -          Je t’aime ! 
 
    -          Ah tu me le dis enfin ? Il te faut un cataclysme planétaire pour que tu dévoiles des sentiments ? 
 
     Nous rigolons. Et je me cache dans son cou parfumé. Les femmes atténuent la laideur du monde. Un peu. 
 
    -          Embrasse-moi ! 
 
      
 
     Je lui obéis. 
 
       Le mur est là. Nous sentons sa chaleur incroyable. Nous le regardons. C’est un tsunami de feu qui se reflète dans nos prunelles. Il est là… si près que l’on pourrait presque le toucher… 
 
       Si j’avais su, j’aurai été moins timide et je serais allé voir Nawal bien avant… 
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
           Futur de glace 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
        Devant lui, une clairière tapissée de neige dormait dans le plus grand silence. Soudain, un cerf au pelage couvert de givre apparut dans son champ de vision réduit. Un  souffle chaud sortait de sa gueule en volute argenté. Lins Cardan sentit son doigt frémir sur la gâchette. En temps normal, il aurait abattu sans tarder une telle proie. Sa viande aurait nourri une dizaine de personnes de son clan. Mais il se trouvait trop loin des Taupinières et la mission dont il se sentait investi ne lui permettait pas de rebrousser chemin. Résigné, il regarda l’animal disparaître  derrière des sapins immobiles. Peu de temps après, une détonation retentit dans la clairière et un lapin roula avant de s’immobiliser marqué d’une  tâche rouge. 
 
         La neige attendit la nuit noire pour retomber. L’esprit ailleurs, Lins regardait fixement le feu qu’il venait d’allumer. Il se remémorait la dernière fois où il était descendu vers la Ville abandonnée et comment il avait failli perdre la vie. Demain  avant que le soleil ait accompli la moitié de sa course, il serait de retour sur ce lieu maudit où la mort rôdait.  
 
          Un bruit le tira de ses pensées. Des crissements faibles et réguliers se rapprochaient. Il épaula son fusil scrutant  les ténèbres.  Sûrement un de ces loups trafiqués, pensa-t-il, ça ne peut être l’un d’entre d’Eux; Ils ne viennent jamais jusqu’ici. 
 
        Une silhouette svelte et tremblante se détacha de l’obscurité. Lins eut un soupir de soulagement en reconnaissant le visage d’Eldora. 
 
    -            Qu’est-ce que tu fais là ? j’ai failli te tirer dessus !  
 
      
 
    Hésitante, elle vint s’asseoir lentement à coté de lui. 
 
    -            Tu m’as suivi depuis le repaire n’est-ce pas? Qu’as-tu mangé depuis  deux jours? 
 
    -            Moi aussi je sais chasser, répondit-t-elle, ses yeux verts hypnotisés par les flammes. (Puis après un temps) Tu vas vraiment y aller? La dernière fois, ça t’as coûté très cher.  
 
      
 
      Elle désigna le bandeau qui recouvrait son œil gauche. 
 
    -             Je sais mais je dois le faire. 
 
    -            Pourquoi? Pour ramener un objet d’avant? Tu te plies à cette tradition débile! Tu crois qu’elle fera de toi un homme ? 
 
    -            Non, je ne le fais pas pour les autres, pour leur montrer mon courage. J’y vais pour moi parce que j’ai peur et que je n’aime pas ça. 
 
    -            Ils te prendront là-bas. Ils t’arracheront l’œil qu’il te reste et Ils te tueront. Ils rôdent partout. Ils ont d’étranges appareils pour nous trouver. Il n’y a que dans les forêts et sous terre dans les Taupinières que nous pouvons leur échapper et rester en vie. 
 
    -            Et quelle vie! Nous creusons la terre comme des taupes pour nous cacher, nous vivons entassés, sales, couverts de poussière sans voir la lumière du jour. Nos enfants sont tenaillés par la faim et nous leur apprenons à ne jamais faire trop de bruit de peur de Les déranger… Nous vivons constamment dans la terreur. Mais il n’en a pas été toujours ainsi. Avant leur venue, nous étions les maîtres de cette planète mais de plus en plus l’ignorent où pire commencent à l’oublier.  
 
       Lins s’arrêta et la regarda de toute l’intensité de son unique œil. Les ombres dansaient sur son visage gracieux orné de deux émeraudes que l’obscurité des Taupinières n’avait pas ternis. Mais c’était son petit nez aux narines légèrement proéminentes qu’il préférait par dessus tout. A moins que ce fût ses cheveux qui descendaient en cascade jusqu’à ses épaules de la même couleur que la plus noire des nuits. Elle le regarda à son tour et vint se blottir contre lui. 
 
    -             Raconte-moi, ce qui s’est passé la dernière fois. Je veux savoir. Tu me dois bien ça. 
 
    -            C’est difficile Eldora, je ne sais pas si…  
 
         La jeune femme lui prit la main et la ramena contre elle. Ce simple geste suffit à faire voler en éclats sa résistance. Sa voix s’éleva, vite évanouie par la neige et la nuit qui encerclaient l’îlot des flammes. 
 
    -           …J’étais parti le cœur léger, persuadé que je ramènerai  quelques objets fabuleux des Anciens: un livre, une boîte à images cassée ou même une machine à pédaler. Bien sûr, j’avais déjà entendu maintes histoires sur les Magogs et sur le sort qu’ils nous réservent. Elles m’avaient terrifié enfant et puis… je commençais à en plaisanter. S’ils étaient si forts pourquoi ne venaient-ils pas nous chercher ? Avec mon fusil, je me sentais capable de venir à bout de n’importe  quoi. 
 
       Je suis arrivé jusqu’au grand fleuve gelé, que certains vieux appellent la Peine ou la Seine, je sais plus. Et très vite sur ces berges, j’ai vu les abris d’Avant, ceux que nos ancêtres habitaient, il y a plus de 250 années selon grand-mère Rossignol. C’était une ville, une des plus grandes et plus belles qui soit. Mais les Magogs l’ont frappé. C’était un des symboles de notre civilisation et Ils ne pouvaient le tolérer. Ils l’ont rasé...  
 
        A un endroit, une construction torturée, qui devait permettre aux anciens de traverser le fleuve, pendait au-dessus de ma tête. Je me suis agrippé à un rebord et j’ai grimpé dessus. Je suis alors rentré dans la Ville. 
 
        Ce qui m’a frappé, c’est le silence. Un de ces silences qui fait mal aux oreilles et qui rend fou. Pas un seul bruit, pas un seul mouvement. La neige recouvrait tout comme un linceul. Mais il me semblait entendre des millions de voix. Certaines chuchotaient, d’autres criaient. Je ne pouvais saisir ce qu’elles disaient mais je devinais leurs frayeurs et leurs angoisses. J’errais longtemps au hasard, escaladant des collines de scories, traversant des cratères de débris. Je cherchais en vain une construction des anciens plus ou moins épargnée où j’aurai pu me faufiler et découvrir un trésor. Mais il n’y avait autour de moi et jusqu’aux quatre coins de l’horizon qu’un champ de ruine informe. Je sentis le désespoir m’envahir quand sur ce vaste tableau blanc, mon œil fut attiré par une tâche noire. Je m’approchais avec hâte et découvris l’entrée aux trois quart obstrué d’un souterrain. Des marches se découpaient dans les ténèbres et s’enfonçaient profondément. Je libérais un passage et descendis en prenant soin d’armer mon fusil. 
 
        Après une éternité, j’arrivais sur un sol pierrée. Je ne pouvais rien discerner mais sentais que l’espace était vaste et avançais le fusil en avant. Tout à coup, des lumières jaillirent de toutes part, aveuglantes et brûlantes. Tu sais à quel point nos yeux sont devenus sensibles et je tombais à terre. Persuadé d’être tombé dans un piège des Magogs, je m’attendais à être saisi par des bras interminables. Mais rien ne se passa. Lentement, je rouvris les yeux comme un hibou effarouché par la lumière du jour et  compris que c’était la science des Anciens qui continuait à fonctionner depuis tout ce temps. Ma présence l’avait sûrement déclenché. Sur les côtés et sur plusieurs colonnes d’étranges machines s’alignaient couvertes de poussières. J’essayais de puiser dans les dires de Grand-mère Rossignol, qui sans être sortie de sa tanière depuis des décennies, sait tout. Et je jubilais en reconnaissant les automobiles, ces machines, capables d’aller trois fois plus vite qu’un cheval au galop; elles  m’avaient tant fait rêver!  
 
        J’en approchais une et en fit plusieurs fois le tour, pris par un soudain malaise. Toute rouillée, ravagée, elle était le vestige pitoyable d’un monde englouti. Cette vision ne correspondait pas à mes rêves. En essayant de l’ouvrir, un morceau se détacha dans un grincement sinistre. L’intérieur était empli d’une poussière épaisse, qui se mit à tourbillonner quand je m’asseyais sur un des sièges. Je restais longtemps à l’intérieur à imaginer le monde d’Avant.  
 
          Dans un coin, bien rangé, j’ai trouvé ça (Lins sortit  un objet de sa tunique fourrée et le plaça près des flammes). 
 
    -            Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Eldora en le touchant du bout des doigts. 
 
    -            Des lunettes de soleil. 
 
    -            Des quoi ? 
 
    -            Ça servait à se protéger des rayons du soleil. Grand-mère Rossignol dit qu’avant l’arrivée des Magogs, le climat était bien différent. Il arrivait qu’il fasse très chaud et qu’on soit obligé de retirer des vêtements. La neige était très rare par ici. Le froid que nous connaissons est artificiel ; il est produit par les Magogs. 
 
    -           Pourquoi n’as-tu jamais montré ces lu-nettes ? Ni à moi ni à personne ? Tu aurais été un héros. 
 
      
 
     Lins haussa les épaules. 
 
    -           Ce n’est pas la seule chose que j’ai ramené de là-bas, dit-il en sortant de son sac une couverture dans laquelle ils s’emmitouflèrent. Je n’ai guère eu le temps de savourer la joie de ma découverte… 
 
       J’entendis des bruits de pattes et des reniflements répétés. Des loups. Leur fourrure grise mêlée de blanc, se faufilaient entre les automobiles. Leurs yeux jaunes lançaient des éclats terribles. Ils avaient été trafiqués. Je ne sais trop comment ça se passe. Des rumeurs racontent que les loups sont attirés dans les repaires des Magogs par les nuits sans lune. Et là que se passe-t-il ? Mystère. Grand-mère Rossignol prétend qu’ils subissent des opérations du cerveau. Ils deviennent alors plus rusés, et en même temps des fous furieux avides de sang et de chair humaine.   Aussitôt qu’ils me virent leurs babines se retroussèrent. J’avais laissé mon fusil à l’extérieur, adossé à l’automobile. Et au moindre de mes mouvements, ils dévoilaient un peu plus leurs crocs dans des grognements enragés. Ils m’entourèrent lentement. Un loup avec un œil crevé qui était peut-être le chef de la meute bondit à travers l’ouverture. Une lutte terrible dans le petit habitacle de l’automobile s’engagea. Je déviais ses coups de crocs vers ma gorge mais il parvint à me mordre à la cuisse. Dans un hurlement, j’attrapais sa gueule des deux mains et le projetais avec mes jambes. Il traversa un matériau transparent comme celui des lunettes. Les autres, combien il y en avait? Je serai incapable de le dire, peut-être une dizaine, eurent un mouvement de recul. Je sortis, saisis mon fusil, alignais le plus proche… Clic, clic, clic. Mon arme était enrayée. Avec la force du désespoir, je fonçais la crosse en l’air et l’abattit sur son crâne. Il s’écroula. La vue de mon arme terrifia ces congénères. Mais quand je me précipitais vers la sortie, certains retrouvèrent leur combativité, d’autres préfèrent se jeter sur les deux que j’avais terrassé. Avant même d’arriver en haut des marches, je fus rattrapé par l’un d’eux. Il se jeta dans mes jambes et je tombais avec lui sur plusieurs marches. Sa gueule bondit vers ma gorge mais mon bras s’interposa. Tout en me relevant, je l’attrapais de ma main libre par la crinière et dans un mouvement circulaire, je le balançais sur  les suivants qui arrivaient à toute vitesse. J’avais gagné un petit sursis.  Une fois revenu à l’air libre, je sentis la frayeur de la mort m’envahir. Les flocons tombaient drus et je me mis à courir comme un dément. La neige épaisse, mes blessures, désarmé, j’étais une proie des plus faciles. Mes jambes étaient lourdes comme des troncs d’arbres, ma poitrine me brûlait. Chaque mouvement relevait du supplice. Très vite, je les entendis dans mon dos. Leurs hurlements, le crissement de leurs pattes, leurs souffles… Pendant un instant, j’eus l’impression que le temps fut suspendu, gelé. Vidé de toutes forces, j’avais cessé de lutter, attendant d’être déchiqueté. Tout était calme, immobile et silencieux. Et puis il eut un  grondement de tonnerre… Ils étaient là. Ils me regardaient. Avant de perdre connaissance, je pus voir les loups s’enfuir la queue et les oreilles basses.  
 
      
 
        Lins s’arrêta cherchant à reprendre son souffle. Il lui semblait à nouveau sentir les morsures, les gifles du froid, la fournaise dans ses poumons. Une fois de plus le sentiment nauséeux d’être tombé tout droit dans un piège, de s’être fait rabattre comme un marcassin l’assaillit. Il lui fallut de longues minutes avant de pouvoir reprendre son récit. Eldora n’osa briser le silence se doutant que ces événements et les suivants avaient marqué la vie de Lins au fer rouge. 
 
      
 
    -           … La douleur me réveilla. Une douleur que je ne pourrai traduire avec des mots si ce n’est qu’elle hante mes jours et mes nuits. J’étais dans un de leur repaire, plaqué au sol par l’un de ses Monstres. Dans une  main, il tenait un objet avec des doigts métalliques plats qui glissèrent sous mes paupières, s’enfoncèrent, se rejoignirent  et tirèrent. Mon globe oculaire sortit de sa cavité retenu par un nerf qui se déchira sous la pression. A travers un voile de souffrance, je vis mon œil gauche entrer dans Sa bouche où plusieurs cercles de dents le mastiquèrent avec délectation. Quand il eut fini, des doigts noueux m’entourèrent le cou et me soulevèrent comme un lapereau. Il était haut comme deux hommes. Un collier de yeux noirs à facette qui ne cessaient de s’ouvrir et de se fermer avec un horrible bruit de succion entourait son crâne énorme et anguleux. Il respirait par trois orifices semblables aux coquillages de la lointaine mer du bout du monde. Dans sa bouche sans langue, s’alignaient des cercles de dents fines et aiguisées. Il approcha alors son instrument de mon œil droit avec un rire de Magog. Ses dents claquèrent dans un bruit de frottement affreux. Renonçant à son projet, il me balança sur ses épaules et m’entraîna dans un dédale de couloirs noirs zébrés de blanc. Au bord de l’inconscience, je n’ai plus que des images fugitives. Un moment j’eus l’impression de tourner dans l’air puis les ténèbres envahirent mon cerveau. Quand je reviens à moi, je me trouvais dans un cachot entouré  d’autres hommes. Beaucoup avaient les orbites vides ou étaient borgnes. Nous étions serrés les uns contre les autres. Le plafond était fortement incliné jusqu’à atteindre le sol au fond de la salle. En face de nous, il y avait une grille avec des barreaux rouges qui semblaient vivants. Ils murmuraient en permanence et les toucher provoquaient une brûlure qui ne s’arrêtait plus. J’ai vu plusieurs de mes compagnons se consumer comme une bûche dans un brasier en poussant des cris abominables. Il ne restait plus d’eux à la fin que des débris calcinés et dures comme la pierre. J’avais déjà auparavant, lors de chasses, aperçu quelques uns de mes compagnons d’infortune. Ils venaient des tribus alentour et s’étaient tout comme moi fait prendre. Nous formions une sorte de vivier. Quand les Magogs souhaitaient se régaler d’une friandise, ils venaient prendre l’un d’entre nous et avec infinie délicatesse lui arrachaient un œil. D’autres fois, ils venaient chercher ceux qui n’avaient plus rien à leur offrir et les amenaient Dieu sait où. Pas de jours, pas de nuits, toujours les mêmes heures d’angoisse qui devenaient panique à l’entente des pas lourds d’un Magog.  Pourtant au bout d’un moment, quelqu’un eut une idée. Il y avait parmi nous un petit garçon nommé Galen. Il était maigre comme un moineau et fin comme un brin d’herbe. Son visage était dévasté par deux orbites noires et boursouflées ; les Magogs s’étaient servis. Nous réussîmes à le faire glisser entre les terribles barreaux. Ensuite nous le guidâmes jusqu’à une table aux pieds invisibles où traînait l’arme d’un de ces monstres. Il la ramena lentement. Ses membres tremblotaient et il sursautait à chaque bruit. Ce fut moi qui la reçus. C’était un cylindre comme…  
 
      
 
         Lins défit le haut de sa tunique et saisit dans son dos un tube  de trente centimètres.    
 
             - … Le voilà. 
 
       Eldora écarquilla les yeux, recula, chercha à se dégager. 
 
    -           N’aie crainte. Je l’ai depuis longtemps et je sais comment il marche. Plus tu serres fort la poignée, plus le diamètre de l’extrémité supérieur augmente. Si tu appuis alors sur cette tige recourbée à la hauteur du pouce… aucun projectile, aucun son, aucune odeur mais tout ce qui se trouve devant cesse d’exister, désintégré, dirait grand-mère Rossignol. C’est pourquoi je l’ai appelé le cylindre du vide. Quand je l’ai braqué sur les barreaux, des étincelles ont jailli et ils ont fondu. Des cris d’espoir ont retenti. Bien peu, pourtant, ont revu la lumière du jour. Nous nous sommes élancés dans une course éperdue vers la sortie sans se soucier les uns des autres. Chacun pour sa peau. Un massacre. Les Magogs nous attendaient aux angles des couloirs avec leurs fusils aux éclairs noirs foudroyants. Après avoir tourné en rond, je me suis retrouvé avec les derniers survivants au fond d’un couloir. Sentant venir la mort, je tentais l’impossible. De toutes mes forces, je serrais la poignée du cylindre du vide et tirais à répétition contre la paroi. Un souffle glacé finit par me gifler le visage. Avec des coups désordonnés, j’élargissais  le trou alors que ceux qui se trouvaient en première ligne disparaissaient en nuages de particules. Je me faufilais tant bien que mal par l’ouverture, très vite suivi par les derniers survivants du dernier carré. Une fois de plus depuis le début de ma quête, les événements me contraignaient à courir. Le champ de ruines de la ville d’Avant se profilait devant moi. Pas très loin, sur ma gauche, une grande construction effilée jaillissait d’une colline de neige. Même à moitié engloutie, elle paraissait géante. Grand-Mère Rossignol m’a dit que j’ai sûrement vu la Tour qui était le symbole de cette ville. Elle a oublié son nom mais elle a dit qu’elle était connue dans le monde entier. C’est vrai que du temps de sa splendeur, elle devait être magnifique. Cependant je n’eus guère le temps de l’admirer davantage. Il me fallait retrouver le grand fleuve. Je choisis une direction au hasard sans oser regarder une seule fois dans mon dos. Je me doutais que les Magogs ne laisseraient pas une de leurs proies s’échapper en toute tranquillité de leur tanière. Mes craintes s’estompèrent un instant, lorsque j’aperçus le fleuve et se réveillèrent le temps d’après quand je reconnus dans le lointain une Griffe, une de ces incroyables machines volantes, que l’on voit parfois passer dans le ciel. Elle fonçait vers moi en fendant l’air comme une pierre aiguisée. Je me précipitais vers la rive dissimulée par des arbres et me plaquais contre un tronc. La Griffe s’arrêta à mon niveau, fit plusieurs tours sur elle-même. Elle avait plus de flair qu’un loup affamé. Je ressentis alors un choc violent qui me jeta à terre. L’arbre qui me protégeait, s’effondra sur le côté, découpé de part en part. Je me remis à courir en zigzaguant entre les arbres qui tombaient tout autour de moi. Je fus heurté par une branche et roulais jusqu’à la surface gelée. La griffe se plaça juste au-dessus de moi. Un éclair fendit la glace au dessus de ma tête, un autre sur ma droite. Ils jouaient, certains que cette fois je ne pouvais plus leur échapper. Je me demandais alors si je n’avais jamais eu une chance, si je ne m’étais pas épuisé en vain. Et puis un grand pan de glace céda  et je plongeais dans une eau aux milles aiguilles. Une pluie d’éclairs s’abattit aussitôt déchirant glace et eau. Je me laissais entraîner par le fond et nageais entre deux eaux pendant un moment qui me parut une éternité. Je n’y voyais rien et avais l’impression d’être passé dans un autre monde. Je remontais pourtant et longeais la glace jusqu’à ce que mon corps ne puisse plus se priver une seconde de plus d’oxygène. Je brisais la couche avec le cylindre et aperçus la Griffe à quelque distance, immobile. Sans prévenir, elle fila et disparut dans le ciel. Je sortis. Mon corps se trouvait à l’extrême limite de sa résistance et mon œil mutilé était comme une flèche de souffrance enfoncée dans mon crâne.  J’avais envie de m’étendre et de me laisser mourir. Mais en même temps, je ne pouvais pas. Par trop de fois, j’avais échappé à la mort pour abandonner maintenant. Alors, j’ai continué à avancer. Mes souvenirs sur ces moments sont flous comme si tout une part de moi s’était retranchée dans quelques recoins inaccessibles. Je me rappelle avoir reconnu les signes secrets de l’entrée d’une ancienne Taupinière et j’y pénétrais en dégringolant. C’est là que vous m’avez retrouvé au trois quarts mort de froid, d’épuisement et de faim… Voilà, tu connais la suite. 
 
      
 
         En silence, il se leva et se mit à creuser un abri pour la nuit. Eldora cherchait des paroles de réconfort mais ne les trouva pas. Elle éteignit le feu avec des coups de pieds rapides. Ils s’installèrent dans leur abri de neige et le rebouchèrent. Dans ce frêle refuge encerclé par un monde hostile, ils s’abandonnèrent au plaisir des sens.    
 
      Quand Eldora rouvrit les yeux, elle sut tout de suite qu’elle était seule. Elle perça la fine couche de neige et remarqua des traces de pas fraîches. Elle les suivit, sans illusion sur l’endroit  où elles menaient. Au bout d’une heure, elle arriva au bord du grand fleuve gelé. La Peine ou la Seine. Les traces de pas continuaient sur sa surface. Là-bas, plus très loin, il y avait la ville d’Avant. Elle resta un peu, figée comme une statue. Puis sans se retourner, elle rebroussa chemin accompagnée par la neige. Les flocons recouvrèrent son épaisse chevelure noire et se mêlèrent à ses larmes. La matriarche l’avait prévenu que tomber amoureux de Lins ne lui causerait que du chagrin. Certains hommes sont maudits et ni eux ni leurs proches ne peuvent les soustraire à leur funeste destin… 
 
    


 
   
  
 



 
 
    Grégory Sargasses 
 
      
 
    La fin du monde 
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    La fin du monde 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
       Volume V : Cinquième rouleau de l’Apocalypse 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    “Il y a une théorie qui dit que si un jour on découvre à quoi sert l’univers et pourquoi il est là, il disparaîtra immédiatement pour être remplacé par quelque chose d’encore plus bizarre et inexplicable. Une autre théorie dit que cela s’est déjà passé.” 
 
      
 
                                                                                                    Douglas Adams 
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           Dans le vide mortel de l’espace 
 
                            (suite) 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
       Morlan Plissken Sartrupp est un ancien détenu. En échange de l’effacement de sa peine, il s’est vu confié une étrange mission: retrouver un gigantesque vaisseau  spatial perdu en espace profond et le ramener dans le système solaire. A peine a-t-il réussi à mettre le pied à bord, qu’il est attaqué par des créatures hostiles… 
 
      
 
      
 
                             V 
 
      
 
       Morlan avançait la peur au ventre. Il avait déjà expérimenté la peur à maintes reprises. Il l’avait vécu dans ses tripes et dans son esprit. Mais il était impossible de la domestiquer. Face à une nouvelle situation, elle avait toujours quelque chose d’inédit. La peur n’était jamais exactement la même. Elle mutait en permanence comme un virus démoniaque. 
 
    Il progressait lentement dans la quasi-pénombre des corridors et des salles froides. Finalement, il aurait préféré la présence d’un monstre et un seul plutôt qu’une multitude de singe tueurs. D’où venaient ces primates ? Ils avaient dû trouver un moyen de monter à bord lorsque le vaisseau avait repéré cette exoplanète sur laquelle, l’équipage avait ramassé des cristaux. 
 
     Il devait rejoindre le poste de commande principal. Mais comment retrouver son chemin dans ce dédale infini ? Maintenant que son ordoc était foutu, il n’avait d’autre choix que de suivre son instinct. 
 
     Une odeur. Une odeur forte d’animaux sauvages. Il la suivit. Pour qu’elle soit aussi puissante, il devait y en avoir plusieurs centaines. 
 
     Il approchait d’une vaste salle. Il ralentit. Il pressentait quelque chose. Il avança alors pas à pas ainsi que dans le plus grand silence comme un loup qui s’approche d’un troupeau, bien qu’il fût plus dans la situation de la proie. 
 
     La salle de commande. Comme dans un opéra, elle s’étalait sur plusieurs étages mais il n’y avait plus aucun humain aux commandes. A la place, il y  avait des singes. Partout. Ils dormaient les uns sur les autres entremêlés dans la plus grande insouciance. Certains dormaient en hauteur sur de petites surfaces ou suspendus à des câbles par les membres postérieures. Ils semblaient plonger dans une sorte de léthargie. 
 
     Morlan essaya d’évaluer leur nombre. Il y en avait au moins 400 ! Jamais il aurait assez de recharges dans son plasma. Comment autant de ces monstres avaient pu monter à bord ? Qu’est-ce qui avait bien pu se passer ? C’était incompréhensible. 
 
    Ses yeux s’arrêtèrent sur l’ordinateur central. Son pupitre de commande était intact. Il pouvait apercevoir la fente pour insérer la clé de commande qu’il tenait autour du cou. Il suffisait de la glisser à l’intérieur et le vaisseau retournerait au bercail. 
 
    Il suffisait de la glisser à l’intérieur… et de pousser 400 primates hyper-agressifs ! 
 
    Il se creusa la tête pour trouver une solution mais rien ne lu vint à l’esprit. 
 
    Quelle putain de saloperie ! 
 
    17h 24 min 9 s 
 
    Bordel de merde ! Bientôt, il ne serait plus qu’un cadavre. 
 
       A quelques mètres en-dessous de lui, les narines d’un primate tressaillirent fortement. Il se réveilla. Morlan recula dans la pénombre du corridor  par lequel il était venu. Le singe regarda dans tous les sens avant de s’arrêter dans sa direction. 
 
      Morlan recula encore plus. Il savait qu’il ne devait pas paniquer et se mettre à courir. Il géra une retraite maîtrisée en  couvrant la zone de danger de son arme. 
 
        Il s’accroupit au détour d’un couloir et attendit. Le singe arrivait. Il venait inspecter les lieux. Il avait senti quelque chose mais n’était pas sûr. C’est pour cela qu’il n’avait pas réveillé les autres. Sous la lumière parcimonieuse des veilleuses, ce primate-là lui apparut roux. Son pelage était clairsemé. Des croûtes galleuses pointaient ça et là. Ses longs bras terminés par des mains gigantesques frottaient le sol. Il était plus grand et encore plus musculeux que les autres. 
 
      Morlan poursuivit sa retraite. Si ce grand singe réveillait ses petits frères, il n’avait plus qu’à faire ses prières. 
 
       Le primate ne lâchait pas l’affaire. Il reniflait partout. Il avait flairé une piste. 
 
     Morlan ne voulait pas courir de peur de faire du bruit et d’alerter les 400 autres singes qui dormaient paisiblement. Mais en même temps, ce primate un peu trop curieux se rapprochait dangereusement. 
 
      L’ancien détenu arriva à hauteur d’un escalier. Il sauta sur la rampe et glissa à toute vitesse. Il disparut comme un chat dans la nuit. Mais son problème n’était pas réglé. Comment accéder au poste de commande ? Pourquoi fallait-il que tous ces primates aient installé leur chambre à coucher pile à cet endroit-là ? 
 
     La malchance le poursuivait. Elle le poursuivait depuis le jour de sa naissance. Il n’avait eu de cesse de courir pour la maintenir à distance. Mais elle ne le lâchait pas et elle finirait par le rattraper… définitivement. 
 
     C’était inévitable. Lui se fatiguait, désespérait alors qu’elle, elle ne bougeait pas, elle restait la-même. Sa constance était sa force. 
 
     Morlan eut envie de pleurer. Même un ancien astromarine, un ancien détenu comme lui pouvait connaître un moment d’abattement. Il eut recours aux techniques de respiration ventrales apprises pendant les stages d’entraînement de ses classes militaires pour faire face aux situations extrêmes. Il récita aussi un Je te salue Marie. 
 
     Une diode bleue attira son regard. Elle clignotait faiblement sur un panneau mural au carrefour de trois travées. 
 
     Il ouvrit un boîtier métallique. Un mini-ordinateur auxiliaire de service émettait une petite lumière azur. Il pressa le bouton de démarrage. L’écran s’éveilla. Ce rafiot n’était pas totalement mort. 
 
     Morlan essaya d’enter en contact avec l’intelligence artificielle qui supervisait tout le réseau informatique du vaisseau et même cette petite bécane. Dans un petit compartiment adjoint, il trouva un lot d’oreillette. Il en prit une et activa le mode redmouth. 
 
     Je voudrais parler à l’I.A du vaisseau, chuchota-t-il. 
 
    Un bruit diffus grésilla dans ses oreilles. 
 
    -          Zzzzzzzzzzzzzzzzzzrt. Cris-tina à votre service. 
 
    -          Cristina, enchanté, répondit Morlan avec un soupir de soulagement. Tu ne sais pas à quel point, je suis content de t’entendre ! J’ai besoin de toi ! Je suis missionné par l’U.E.R. Je dois ramener ce vaisseau sur Terre. Mais il y a comme un petit problème… il y a plein de singes hostiles à bord. 
 
    -          Je sais… 
 
    -          Où est l’équipage ? Selon mes informations, il y avait 1200 personnes à bord. 
 
    -          Vous les avez croisés. 
 
    -          Je n’ai vu persss… 
 
    -          Oui… ce sont eux. Les cristaux les ont transformés. 
 
    -          Mon Dieu ! Comment est-ce possible ? 
 
    -          Je ne sais pas précisément. J’ai pu collecter quelques informations auprès du pôle scientifique avant qu’ils se métamorphosent. La vibration des cristaux recueillis sur cette exoplanète entraîne une série de mutations au niveau chromosomique. Les gènes structurants  sont atteints. Le corps, sa morphologie, son système pileux mais aussi la personnalité sont gravement impactés. 
 
    -          Il y a encore de ces cristaux à bord ? questionna Morlan submergé par une nouvelle inquiétude. 
 
    -          Oui… dans les compartiments 6b 7A 8D. 
 
    -          Je peux être affecté par leurs vibrations ? 
 
    -          C’est tout à fait possible. 
 
    -          Bah oui… c’est vrai que j’avais pas assez d’ennuis. Maintenant je vais me transformer en singe. Au bout de combien de temps, la transformation s’opère-t-elle ? 
 
    -          Les premiers stades apparaissent au bout de 36 heures. La métamorphose totale en 21 jours. 
 
    -          Bon bah alors tout va bien ! Je serai mort depuis longtemps. 
 
    -          Restez optimiste. 
 
    -          C’est gentil et très réconfortant. 
 
    -          Je suis programmé pour aider les humains. 
 
    -          Ça tombe bien parce que de l’aide, je vais en avoir besoin. Je dois atteindre le poste de commande. Malheureusement, il y a plusieurs centaines de singes pas commodes du tout qui me barrent le passage. Que puis-je faire ? 
 
    -          Il faut les éliminer… 
 
    -          Ah oui…c’est une bonne idée. Merci. Et comment je procède ? Je suis tout seul. Je n’ai pas une armée avec moi. 
 
    -          Situation délicate. Laissez-moi un peu de temps. Je réfléchis. 
 
    -          Vas-y prend tout ton temps, fit Morlan en regardant le chronomètre à son poignet. 
 
      
 
    13h 29 12s 
 
      
 
    -          La meilleure solution serait de les jeter dans l’espace. 
 
    -          Intéressant… on les attire dans un coin et on ouvre la trappe, c’est ça ? 
 
    -          Oui. C’est un bon résumé. 
 
    -          Combien sont-ils exactement ? 
 
    -          D’après la consommation d’oxygène à chaque seconde et le rejet de dioxyde de carbone, j’estime leur nombre à 477. 
 
    -          C’était un peu près ce que je pensais. On pourrait manquer d’oxygène ? 
 
    -          Non… les turbines à air sont censés fonctionnés pendant plus de 1000 ans. Aucun risque de ce côté. 
 
    -          Bon. Je peux respirer à plein poumons alors. Il y avait 1200 membres d’équipage au début de l’expédition. Ça fait presque 800 disparus. Où sont-ils ? 
 
    -          Tués et dévorés... Au début, ils ont attaqué et mangé les membres de l’équipage qui ne se transformaient pas. Puis une fois qu’ils avaient tous été éliminés, ils ont commencé à manger leurs congénères les plus faibles. 
 
    -          Si j’avais plein de temps devant moi, je n’aurais qu’à les laisser se bouloter… mais au fait, s’ils m’attrapent, ils vont me…  
 
    -          Manger ? oui sans le moindre doute. Ils préfèrent la viande humaine. C’est leur plat favori. Avec mes caméras sensibles, j’ai assisté à d’horribles scènes de carnages. Mais restez positif ! 
 
      
 
      Sous la faible luminosité, le visage de Morlan pâlit à l’extrême si bien qu’il n’était plus qu’un masque de cire. 
 
      
 
    -          Je suis vraiment dans de sales draps ! 
 
    -          Ne vous découragez pas. Et mettons le plan à exécution. Je vais vous guider. 
 
      
 
      
 
             VI 
 
      
 
        Morlan retourna sur ses pas. Cette fois, il se sentait un peu moins seul car il entendait la voix douce de Cristina dans son oreille. Elle ne donnait pas l’impression d’une voix immatérielle. Au contraire, il avait l’impression d’entendre une vraie femme. Cela lui procurait un peu de réconfort.  
 
       Il regagna l’ouverture qui surplombait la salle des commandes. 
 
     Les singes étaient toujours là. Ça grouillait littéralement. 
 
     Je suis complètement taré, songea-t-il. 
 
      
 
    -          Hé bande de macaques ! Hurla-t-il. 
 
      
 
       Les singes se réveillèrent en sursaut. Il tira plusieurs rafles dans le tas. Les traits de plasma déchiquetèrent les chairs. Des hurlements et une odeur de viande carbonisée envahirent la salle gigantesque. 
 
      
 
    -          Alors vous aimez ça, bande de macaques ? 
 
      
 
       Il tira à nouveau plusieurs coups vers des singes qui grimpaient à toute vitesse dans sa direction. 
 
        Puis il se mit à détaler… 
 
       Dans ses oreilles, Cristina lui donnait les instructions. Tournez à droite…  à gauche…  encore à gauche… descendez l’escalier… Vite vite ! 
 
        Morlan se retourna et inonda le couloir de lourdes décharges d’énergie. Les traits orange balayèrent les primates. Mais la masse grouillante ne lâchait rien. La peur, l’instinct de conservation ne semblaient plus les habiter. Ils étaient déchaînés. 
 
    S’ils m’attrapent ! pensa Morlan. 
 
    A droite  à droite  
 
       Il descendit un nouvel escalier sur la rampe et en profita pour tirer sur ses premiers poursuivants qui disparurent dans un nuage de poils et de chairs en bouillie. 
 
      Le plasma 60/24 était vraiment une arme redoutable. Malheureusement le niveau d’énergie baissait inexorablement. 
 
       Vous y êtes presque. Continuez tout droit. 
 
      Morlan déboula dans un large couloir. La porte d’un sas s’ouvrit sur son passage puis se referma aussitôt. 
 
      
 
    -          Merci Cristina. Quelle course-poursuite ! 
 
      
 
       Derrière la porte, les singes arrivaient par dizaines en hurlant. A travers le petit hublot, ils pouvaient voir leur horrible faciès. Ils étaient en proie à une rage terrible. Jadis, ils avaient été humains. Quel terrible fléau avait pu les transformer de la sorte ? Eux aussi se bousculaient pour le voir. Et cela ne faisait que décupler leur rage. Ils frappèrent la porte. 
 
      
 
    -          S’ils m’attrapent, ils vont me manger petit morceau par petit morceau, fit Morlan en reprenant son souffle. 
 
    -          Ils ne vous attraperont pas. Enfilez un scaphandre. Ils sont justes à côté de vous. 
 
       Morlan ne perdit pas une seconde. Il craignait que la porte ne finisse par céder. Déjà une multitude de bosses apparaissaient de son côté. 
 
      
 
    -          Vous êtes prêt ? demanda Cristina. 
 
    -          Oui. 
 
    -          Accrochez-vous bien. 
 
      
 
    Morlan accrocha des sangles autour de sa taille et de ses deux bras. 
 
      
 
    -          J’ouvre le sas extérieur et celui qui vous sépare de vos petits amis… 
 
      
 
       Un ouragan s’abattit sur lui. L’air fuit en bourrasques terribles et en poussant des cris abominables. 
 
        Des singes aux visages incrédules passaient à toute vitesse comme aspirés par un aspirateur géant. Ils ressemblaient à des fétus de paille poilus balayés par le vent. 
 
       Leurs faciès déformés et horrifiés défilaient à l’infini. Morlan eut l’impression qu’il n’y en avait pas 477 mais des milliers. L’un d’entre eux parvint à s’agripper à sa jambe. 
 
        De sa jambe libre, il lui assena des coups. Mais il restait accroché comme un morpion à une paire de fesses. Le froid mortel de l’espace, quelque chose comme moins 327 degrés, grimpait le long de ses pattes postérieures et atteignait son abdomen. 
 
      Morlan vit les cristaux de glace envahirent les yeux cruels du primate qui lâcha prise dans un râle indescriptible. 
 
       Les muscles ankylosés par l’effort, Morlan allait lâcher…. 
 
      Le noir de l’espace sembla l’attirer. La sangle autour de sa taille se brisa. Il serrait les deux autres autour de ses bras. Mais contre sa volonté, ses deux mains lâchèrent en même temps. Aussitôt il chuta vers la nuit froide… 
 
      Cristina ferma le sas. 
 
      Les pieds de Morlan heurtèrent la porte qui venait de se refermer. Il tomba lourdement sur le sol, totalement épuisé. 
 
      
 
    -          Quelle coordination ! tout a marché à merveille ! s’exclama Cristina. Morlan ? Morlan ? Vous êtes blessé ? 
 
    -          Non, finit par dire l’ancien astromarine. Mais j’ai bien cru que ma dernière heure était arrivée. 
 
      
 
      Avec des gestes lents, il retira sa combinaison spatiale. Chaque parcelle de son corps le faisait souffrir. 
 
      Il chercha du regard son arme. Evidemment, elle avait été aspirée. Elle devait déjà dériver à des centaines de kilomètres de lui. 
 
      
 
    -          J’espère que le chemin est dégagé car je n’ai plus mon plasma, lâcha-t-il un peu dépité. 
 
    -          Oui, je ne détecte aucun mouvement suspect. Tout est calme. 
 
    -          Parfait. Allons-y. 
 
      
 
      Morlan refit le chemin pour regagner le poste de commande. La vaste salle était dans un sale état. 
 
      Les primates avaient tout saccagé ou presque. Les ordinateurs avaient été brisés et la plupart jonchaient le sol. Des câbles avaient été arrachés et certains crépitaient encore. 
 
     Le pupitre de commande semblait intact. Morlan retira la clé de son cou et l’inséra. 
 
      
 
    -          Nouvelle programmation reçue, claironna Cristina. 
 
    -          Parfait, alors je peux rejoindre un caisson d’hypersommeil. J’espère qu’ils n’ont pas tous été détruits ? 
 
      
 
                 11h 24min 45s 
 
      
 
    -          Oui il en reste dans les compartiments inférieurs.  
 
    -          Le vaisseau est en assez bon état pour regagner la Terre ? 
 
    -          Oui… Ne vous inquiétez pas. Attendez… attendez… 
 
      
 
    Une tension palpable imprégna la voix presque humaine de Cristina. 
 
      
 
    -          Il y a un problème, continua-t-elle. Le taux d’oxygène… 
 
    -          Eh bien quoi ? Tu avais dit qu’il y en avait pour 1000 ans ! 
 
    -          Ce n’est pas le problème. Vous n’êtes pas le seul à respirer ! D’après mes calculs, il reste un… 
 
    -          Singe ! 
 
    -          Oui. 
 
      
 
    Morlan jeta des regards circulaires. 
 
      
 
    -          Où est-il ? 
 
    -          Je ne peux le localiser précisément. Mais je dirais qu’il n’est pas loin de vous. 
 
    -          C’est très rassurant, fit-il avec la très désagréable sensation d’être épié. 
 
      
 
       Le primate surgit de sa cachette. Il était quelques mètres au-dessus de lui et le toisait. Il n’était pas en proie à la rage comme les autres. Il était plus calme. Mais c’était un calme froid. Un calme de tueur méthodique. Ses yeux aux grosses orbites lançaient des éclairs de haine. 
 
      C’était le singe roux. Celui qui l’avait repéré tout à l’heure et qui l’avait suivi dans les couloirs. 
 
       C’était le plus malin de tous. Sûrement leur chef. 
 
               D’une détente prodigieuse, il bondit sur lui… 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Les aventures de Morlan Plissken Sartrupp se poursuivent et s’achèvent dans le prochain volume 
 
    


 
   
  
 



 
 
                                                           Fana  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      Chaque religion donne sa vision de la fin des temps. Dans l’Islam, la fin du monde est annoncée par de grands signes précurseurs : séismes, éruptions de volcan, catastrophes naturelles. Le ciel s’ouvre, les planètes se dispersent, les mers se soulèvent, les montagnes s’envolent. Cette apocalypse se décompose en trois temps.  
 
       D’abord c’est l’anéantissement. Le jour où « trembleront les tremblements », l’ange Israfil soufflera dans sa trompe et toutes les créatures subiront l’anéantissement ou fana. Il ne restera que Dieu dans sa toute puissance. 
 
      Ensuite ce sera le temps de la résurrection. La trompette d’Israfil retentira à nouveau mais pour annoncer cette fois la résurrection de tous ceux qui sont morts depuis Adam et ont péri dans le fana général. Ça sera « le jour de la sortie des tombes » ou chaque être qui a vécu reviendra à la vie. 
 
      Enfin, le jugement dernier se déroulera. Dieu rassemblera tous les hommes, les anges, les djinns, les démons et même les animaux sauvages, les chameaux, les chevaux et les ânes. Le premier qui arrivera à ce rassemblement sera Mahomet, puis viendront les prophètes, les anges et les justes, suivis de toutes les autres créatures. Ce sera un grand moment d’attente, de station, l’heure du jugement dernier qui enverra les uns au paradis et les autres en enfer. 
 
    


 
   
  
 



 
 
           Le jeu des histoires 4 : 
 
      
 
                   
 
               Souvenirs télévisuels 
 
      
 
      
 
      
 
     Anthony et Safia étaient chacun dans leurs salles de classes. C’était le vendredi avant les vacances de Noël et c’était la dernière heure de cours, de 17h à 18h, celle où tout le monde, professeurs et élèves, sont déjà partis  en congés. Chacun a déjà attrapé son bus, son RER, son TGV pour rentrer dans sa famille. Mais eux, ils étaient encore là avec leurs élèves, comme si dans une autre vie, ils avaient commis une faute impardonnable. 
 
      Safia avec une discrétion et une rapidité qui ne l’était pas moins pouvait envoyer des sms tout en faisant cours. Ses doigts pianotaient à une vitesse folle sur son Iphone. Elle envoya un message à son fiancé. 
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    [image: ]                       
 
       Anthony  mettait beaucoup plus de temps à envoyer un sms. Il utilisait depuis des années le même Samsung à la coque effritée et à l’écran traversé de rayures comme des toiles d’araignée. 
 
    [image: ] 
 
    [image: ][image: ]     
 
      
 
    [image: ][image: ]            
 
    [image: ]              
 
    [image: ][image: ]   
 
    


 
   
  
 



 
 
    [image: ][image: ]                           
 
      
 
    [image: ] 
 
    [image: ]                               
 
    [image: ][image: ][image: ][image: ][image: ][image: ][image: ][image: ][image: ]


 
   
  
 



 
 
    [image: ] 
 
      
 
    [image: ] 
 
    [image: ] 
 
      
 
    [image: ] 
 
      
 
    [image: ] 
 
      
 
    [image: ][image: ][image: ][image: ][image: ][image: ][image: ]


 
   
  
 



 
 
      
 
    [image: ] 
 
    [image: ][image: ][image: ][image: ] 
 
    [image: ] 
 
    [image: ] 
 
    [image: ] 
 
    [image: ] 
 
      
 
      
 
    [image: ] 
 
    [image: ] 
 
    [image: ] 
 
    [image: ] 
 
    [image: ] 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    [image: ] 
 
      
 
    [image: ] 
 
      
 
    [image: ] 
 
      
 
      
 
      
 
      Anthony regarda sa montre. Effectivement, l’heure avait filé. Les élèves en étaient sûrement à la décapitation de Louis XVI à présent. 
 
    -          Il va falloir rendre les copies ! 
 
      
 
       Quelques instants plus tard, il était dans la salle des profs, devant la machine à cafés. C’est en ce lieu précis, hautement stratégique dans un lycée ou tant de destins se sont scellés, qu’il avait rencontré Safia, huit ans auparavant et qu’il avait commencé à la draguer. 
 
        Elle surgit d’un seul coup avec son éternel sac en cuir inusable. 
 
    -          Ah te voilà ! tu vas m’expliquer comment Au-delà du réel peut être ta série préférée ou c’est fini entre nous ! 
 
    -          Sais-tu que l’on a échangé 47 sms en 1h de cours. On mériterait peut être notre place dans le Guinness des records ? 
 
    -          Ne change pas de sujet où tu vas parler à mon avocat… 
 
    -          Mais je t’ai répondu honnêtement. 
 
      Un prof apparut comme un éclair pour mettre un papier dans un casier puis disparut tout aussi vite. Seul celui qui s’est déjà retrouvé dans un lycée le vendredi des vacances de Noël à 18h peut savoir à quel point c’est un endroit étrange. Il y règne une atmosphère de fin du monde où peut encore rôder quelques fantômes égarés. 
 
    -          Nous devons être les seules âmes à traîner encore entre ses murs. 
 
    -          C’est parfait. Paye-moi un thé… le deuxième en partant du haut et explique moi l’inexplicable. 
 
      Anthony inséra les 40 centimes dans le distributeur. Il adorait entendre le cliquetis des pièces chutant dans les entrailles métalliques de la machine. 
 
    -          Très bien. Nous ne serons pas dérangés et nous avons tout notre temps… je vais donc t’expliquer pourquoi je place Au delà du réel, l’aventure continue tout en haut de la liste. Pourquoi cette série est un Himalaya surplombant toutes les autres?  D’abord remettons les choses dans leur contexte. Nous sommes au milieu des années 90. Il n’y a que 5 chaînes à la télévision. Internet n’existe pas pour le commun des mortels. Il n’y a pas pléthore de séries comme aujourd’hui. Il faut bien comprendre que cette époque est vraiment différente. Dans un tel contexte, une série un peu spéciale peut vraiment marquer les esprits. Les ados d’aujourd’hui ne savent plus où donner de la tête : Netflix, le streaming, 2000 chaînes sur leur téléviseur… L’offre qui leur est proposée est telle que leur imagination n’a plus à travailler. Tout leur est déjà offert sur un plateau et prédigéré. Mais si l’on remonte 20 ans dans le passé… 
 
      
 
    -          J’ai vécu cette époque, tu sais. Je m’en rappelle très bien… 
 
      
 
    -          Bien sûr. Je replaçais juste les choses dans leur contexte… 
 
      
 
    -          Les profs d’histoire adorent faire ça. Le contexte. Encore le contexte. Et toujours le contexte. C’est pas Danton, qui a dit ça ? 
 
      
 
    -          Oui mais en parlant de l’audace… 
 
      
 
    -          Et donc dans ce contexte un peu misérable, dans cette sorte de préhistoire des séries tv, tu as jeté ton dévolu sur Au-delà du réel ? Sauf que ma question, c’était : Quelle est ta série préférée de tous les temps ? 
 
      
 
    -          Et je confirme car je n’ai jamais attendu une autre série avec une telle impatience. Rien que le générique du début me donnait des frissons : « Ce n’est pas une défaillance de votre téléviseur. N’essayez donc pas de régler l’image… » 
 
      
 
    -          C’est vrai, s’esclaffa Safia, je m’en souviens et c’était accompagné d’images un peu oniriques. Tu te souviens de la suite ? 
 
      
 
      
 
    -          Bien sûr ! « … Nous maîtrisons, à présent, toute retransmission. Nous contrôlons les horizontales et les verticales. Nous pouvons vous noyer sous un millier de chaînes ou dilater une simple image jusqu'à lui donner la clarté du cristal, et même au-delà ... Nous pouvons modeler votre vision et lui fournir tout ce que votre imagination peut concevoir. Pendant l'heure qui vient, nous contrôlerons tout ce que vous allez voir et entendre. Nous partagerons les angoisses et les mystères qui gisent dans les plus profonds abysses... au-delà du réel... ». 
 
      
 
    Safia était pliée de rire. 
 
      
 
    -         T’es un grand malade ! Tu connais tout par cœur ! 
 
    -         C’est ma série préférée wesh ! 
 
    -         Comment ça wesh ?  Racaille! 
 
    -         Et sais-tu que de grands acteurs ont commencé leur carrière dans cette série ? 
 
    -         Comme ? 
 
    -         Ryan Philippe. 
 
    -         Ryan Philippe ? 
 
    -         Il jouait le petit ami de Sarah Michelle Gellar alias Buffy dans Souviens-toi l’été dernier ? 
 
    -         Ah oui… un grand acteur ! Je me souviens quand il tapait dans le punching-ball, torse nu. Et à part le générique, qu’est-ce qui te plaisait ? 
 
    -         J’aimais bien le fait que chaque histoire soit indépendante. Cette série a grandi dans l’ombre de X. Files qui elle avait des acteurs récurrents et un fil conducteur mais dans Au dela du réel, on découvrait à chaque fois un nouveau thème. On ne savait pas sur quoi on allait tomber. Un coup, on était dans un vaisseau spatial, un autre sur une planète lointaine ou encore dans une petite ville américaine devant faire à une menace extra-terrestre. C’était la grande surprise… 
 
    -         Raconte-moi l’épisode qui t’a le plus marqué. 
 
    -         A une condition ! 
 
    -         Laquelle ? 
 
    -         Ce soir, on regarde un épisode ensemble, un que j’aurai moi-même sélectionné. 
 
                Safia étira ses sourcils tracés au millimètre. 
 
    -          Toi, tu sais faire rêver les femmes. Tu pourrais me proposer un resto dans un lieu atypique ou un week-end romantique mais non… c’est un épisode d’Au-delà du réel, tout droit sorti de la poussière des années 90. Quel homme fantastique tu es ! Mais c’est d’accord… si ton résumé me plaît. 
 
    -          Ok alors je vais te parler d’un épisode intitulé La Brigade légère. Cela se passe dans le futur, je ne pourrais dire l’année exacte. Des soldats terriens se trouvent dans un vaisseau spatial. La Terre est en guerre contre une autre race extra- terrestre. Et les humains sont sur le point d’être anéantis car leurs adversaires sont redoutables. Ils sont très avancés technologiquement et aussi très rusés. Leur mission consiste à rejoindre la planète-mère des extraterrestres et à larguer dessus une nouvelle bombe d’une puissance incalculable. Il s’agit d’une ogive subnucléaire. Les dernières ressources de la Terre ont été utilisées pour la fabriquer. C’est une arme ultime. Elle détache les particules les unes des autres… 
 
    -          Rien que ça… 
 
    -          Cette arme est tellement puissante qu’elle pourrait retourner la situation. En tout cas, c’est la dernière chance de l’humanité. S’ils échouent, tout est perdu… 
 
    -          Dis donc, ça rigole pas… 
 
    -          Absolument. Chaque soldat à bord a conscience du rôle décisif qu’il est en train de jouer. Malheureusement la mission commence mal… 
 
    -          Mince ! 
 
    -          A peine sont-ils arrivés en territoire ennemie qu’ils subissent une attaque. Une bombe à neutrons… 
 
    -          Hou… ça doit faire mal ! 
 
    -          Sur les 600 membres de l’équipage. Seuls 4 ont survécu. Ils sont tous blessés et ont perdu connaissance pendant un bon moment. De plus le vaisseau enregistre de nombreuses avaries. Le personnage principal fait évidemment parti des rescapés. C’est un jeune élève officier qui rêve de devenir un héros. Il est coincé dans la salle des machines et n’arrive plus à communiquer avec le reste de la flotte. Il est rejoint par l’officier Scott. C’est un ancien prisonnier de guerre. Il s’est retrouvé un bout de temps dans les mains de l’ennemi et il le connaît bien. Ce dernier prend les choses en main. Le vaisseau fonctionne toujours malgré ses dommages et la bombe est toujours à bord : il faut continuer la mission. Ils découvrent deux autres survivants : un certain Baramir et le chef artilleur qui peut déclencher la mise à feu de la bombe. Ils décident de se rendre dans la salle de lancement. Seulement de nombreux compartiments du vaisseau sont envahis par la radioactivité… ils doivent en dépressuriser un pour en chasser l’air contaminé. Le premier de la petite bande, Baramir, meurt en fermant un sas de l’intérieur pour permettre aux autres de continuer… 
 
    -          C’est beau les patriotes prêts à mourir pour la cause… 
 
    -          Leur progression à travers l’engin spatial est laborieuse. D’autant qu’ils sont touchés par les doses très élevées de radiation. Ils vomissent, perdent leurs cheveux… mais ils continuent quand même. Ils sont très motivés. Ils savent qu’ils sont la dernière chance de l’humanité. Ils frôlent le rayon mortel d’un accélérateur de particules. Pendant leur cheminement, ils évoquent leurs ennemis. Ils les décrivent comme de grands monstres de 2m50 ayant une peau de lézard et du sang vert. Le jeune élève officier raconte alors qu’il a entendu dire qu’ils ont réussi à infiltrer des espions parmi les humains. Le chef artilleur fait remarquer qu’un espion de 2m50 ça se remarque. Mais Scott qui a vu l’ennemi de près affirme que leurs femelles sont moins grandes, pas plus d’un 1m80. Et comme leur médecine, leur chirurgie sont très développés, ils pourraient peut-être se faire passer pour des humains. 
 
    Ils finissent par arriver devant le dispositif de mise à feu. Le chef artilleur enlève alors un bandeau de pirate qu’il portait depuis le début et là… on découvre une sorte d’œil bionique, une interface oculaire qui permet de dialoguer avec l’ordinateur de lancement de la bombe. 
 
    -          Génial ! 
 
    -          N’est-ce pas ? seulement voilà… le dispositif a été endommagé par la bombe à neutrons… impossible d’armer la bombe ! 
 
    -          Mince ! 
 
    -          Ils perdent espoir. D’autant que les radiations les affaiblissent de plus en plus. Ils sont au bout du rouleau et attendent la mort. Sauf Scott… il dit qu’il faut continuer à tout prix. Soudain un appel radio de la Terre ! Le jeune élève officier, bien que très malade se précipite mais Scott qui semble moins touché par les radiations est plus rapide et débranche le module de transmission sous ses yeux effarés. Ils sont à des millions de kilomètres de nous, explique-t-il et ils ne pourront pas nous aider. Par contre ses composants peuvent servir à réparer l’ordinateur de lancement. Le chef artilleur avoue que ça peut marcher. Ils parviennent à le réparer ! Ce dernier utilise à nouveau son œil bionique et réussit avec un grand soulagement à armer la bombe. Mais soudain, ses traits changent et on l’entend alors murmurer « Minute, il y a quelque chose qui cloche…. ». Scott qui faisait les cent pas derrière lui enfonce alors son œil bionique dans la tige télescopique de l’interface. Son crâne se retrouve littéralement embroché… pourtant dans un dernier geste, il arrache un pan de vêtements de Scott et apparaît alors… une peau de lézard ! 
 
    -          Trop fort ! 
 
    -          Il est l’un des leurs ! C’est un ennemi ! Il a réussi à s’infiltrer et à se faire passer pour un humain… 
 
       Le jeune élève officier qui a vu toute la scène, s’enfuit en pleine panique. Scott le poursuit. Il le rattrape dans le conduit où passe le terrible rayon de l’accélérateur de particules. Ils s’affrontent. L’extraterrestre  domine le combat car il est plus fort, plus résistant. Mais il manque de prudence et  se fait foudroyer par le rayon. Le dernier rescapé en profite alors pour récupérer la clé autour de son cou avant qu’il ne tombe dans le puits. 
 
     Cette clé est nécessaire pour la dernière étape. Maintenant que l’ogive subnucléaire est armée, il faut encore rentrer la clé dans le dispositif de mise à feu et taper un code. Le jeune homme utilise ses dernières forces. Il ne lui reste plus que quelques minutes à vivre. Il récite des vers du poème La charge de la Brigade légère de Tennyson pour se donner du courage. Il rampe… Le vaisseau a été arraisonné. Quelqu’un essaye de forcer les ouvertures. Le jeune élève officier regarde les étincelles autour du sas situé au-dessus de sa tête. Ils utilisent des sortes de chalumeau pour rentrer. Bientôt, Ils seront là et ils vont le neutraliser… totalement exténué, il entre la clé de lancement et tape le code. Des panneaux coulissent et la bombe apparaît dans la soute de largage. Elle est énorme. C’est la bombe du jugement dernier. 
 
     Le compte à rebours commence. 
 
    10… 9… 8… 7… 
 
      Par le sas qui vient d’être forcé… c’est un humain qui apparaît : 
 
    « Mais qu’est-ce que vous faites ? Ça fait des heures qu’on vous appelle », crie-t-il. 
 
      
 
    La bombe a quitté son logement et apparait alors… la Terre ! 
 
    « Scott nous a fait faire demi-tour pendant qu’on avait perdu connaissance. Il nous a fait faire demi-tour », ne cesse de répéter, le jeune élève officier, totalement dévasté en voyant la bombe ultime dériver tranquillement vers la planète bleue… 
 
      
 
    -          Captivant ! 
 
    -          Ça t’as plu ? 
 
    -          Ah oui…j’ai l’impression d’avoir visionné l’épisode. Le meilleur moment c’est quand le chef artilleur qui vient d’être embroché trouve la force d’attraper Scott et d’arracher un pan de ses vêtements avec sa fausse peau pour révéler qu’il est un horrible lézard extraterrestre. 
 
    -          Incroyable, non ? Les scénaristes méritent un oscar ! 
 
    -          Des génies méconnus... 
 
    -           Alors ce soir, on regarde un épisode ? 
 
    -          Ben je sais pas trop… 
 
    -          Tu avais promis ! 
 
    -          Comment sont les effets spéciaux ? ça pique un peu les yeux, non ? 
 
    -          C’était les années 90… 
 
    -          Donc ça pique les yeux… 
 
    -          Il faut voir au-delà… Au delà du réel ! 
 
    -          T’es bête… mais c’est d’accord ! 
 
      
 
      
 
    Quelques heures plus tard, serrés l’un contre l’autre dans le grand lit de leur chambre et protégé par une épaisse couette, ils fixaient l’écran d’un ordinateur portable posé sur un coin de commode. 
 
      
 
    -          J’ai choisi un épisode intitulé Un sénateur venu d’ailleurs. Prépare-toi à plonger dans les plus profonds abysses… 
 
    -          Le titre est très prometteur. 
 
    -          C’est un sénateur américain qui est en fait un extraterrestre. Il est là pour préparer la colonisation de la Terre pour son espèce. Un jour, il est victime d’un accident de voiture. Et il est atteint d’un étrange syndrome. Il a oublié ses origines. Il se prend pour un humain. Il ne sait plus qu’il doit s’injecter du méthane directement dans les veines pour rester en vie. 
 
    -          Pourquoi tu me spoiles ! 
 
    -          T’inquiètes, tu vas kiffer ! 
 
      
 
    Anthony fit un gros bisou sur la joue de Safia. 
 
    « Ce n’est pas une défaillance de votre téléviseur. N’essayez donc pas de régler l’image. Nous maîtrisons, à présent, toute retransmission. Nous contrôlons les horizontales et les verticales. Nous pouvons vous noyer sous un millier de chaînes ou dilater une simple image jusqu'à lui donner la clarté du cristal, et même au-delà ... Nous pouvons modeler votre vision et lui fournir tout ce que votre imagination peut concevoir. Pendant l'heure qui vient, nous contrôlerons tout ce que vous allez voir et entendre. Nous partagerons les angoisses et les mystères qui gisent dans les plus profonds abysses... au-delà du réel... ». 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
        Le menhir de Champ-Dolent 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      A Dol-de-Bretagne entre Saint-Malo et le Mont-Saint-Michel existe un menhir sur lequel courent de nombreuses légendes. Il est nommé le menhir du Champ-Dolent. On dit qu’en ces lieux, une terrible bataille fut livrée entre deux frères et leurs armées. On dit aussi que ce combat fratricide fit couler tellement de sang que les flots versés suffirent à faire tourner la roue du moulin du vallon. 
 
    
  On dit enfin que le menhir aurait été déposé là par la volonté de Dieu pour séparer les deux frères et mettre  fin à l’hécatombe.  
 
       Selon la légende, la pierre s’enfonce à présent d’un pouce tous les 100 ans. Lorsqu’elle aura entièrement disparu, ce sera l’Apocalypse. Le menhir a encore 9,30 mètres de visible.  
 
      
 
       Un éminent mathématicien a ainsi calculé qu’il restait 32 000 ans avant la fin du monde… 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
         Les rescapés du Crétacé 
 
                                                     (IVe partie) 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
       Cornélius et Zira sont deux dinosauriens intelligents du Crétacé. Cornélius est un scientifique brillant qui est parvenu à concevoir une machine créant une faille dans l’espace-temps. Leur but est d’échapper à la destruction de leur monde causé par un astéroïde géant. Ils se retrouvent dans la France de nos jours. Très vite, ils se font capturés et sont amenés dans une base militaire secrète. Séparés l’un de l’autre, ils sont au bord du désespoir… 
 
      
 
      
 
      Le docteur Otterrand était aux anges. Les progrès dépassaient ses plus folles espérances. Son hôte était fascinant. D’abord, il avait commencé par lui demander une feuille et un stylo. Il avait tracé des cercles, des triangles. Ils avaient parlé ensemble le langage universel des mathématiques. 
 
      Le dinosaurien lui avait ensuite demandé des composants électroniques. Le service de sécurité piloté par le général Poirier avait un peu tiqué mais en tant que chef scientifique du programme, il avait obtenu gain de cause. C’était pour la réussite du projet et le président lui-même lui avait donné carte blanche. Alors il avait pu lui transmettre le matériel. 
 
     Quatre jours plus tard, le dinosaurien avait bricolé deux étranges appareils qui ressemblaient à des casques audio. Il en plaça un sur sa tête prodigieuse et fit signe à Otterrand de faire de même avec l’autre. Le deuxième était beaucoup plus petit et parfaitement adapté à sa tête d’homo sapiens. Le dinosaurien avait pensé à tout. 
 
     Avec un peu d’hésitation, Otterrand le plaça sur son crâne. Et si c’était une arme létale ? Et si ça servait à briser la volonté et à donner des ordres ? Pendant quelques secondes, une foule d’interrogations traversèrent son esprit. Mais sa curiosité fut plus forte que ses craintes. 
 
      Aussitôt, il entendit une voix, celle du dinosaurien. Il n’avait pas bougé ses mâchoires. C’était ses pensées. C’était un transmetteur de pensées qui s’affranchissaient totalement des barrières linguistiques. Ce casque pouvait fonctionner entre tous les êtres doués de conscience. Fantastique ! 
 
    - Je m’appelle Cornélius. Où est Zira ? 
 
    Fantastique ! 
 
    Otterrand n’en revenait pas. 
 
    -          Ça marche. Votre invention est géniale, pensa-t-il au comble de l’exaltation. 
 
    Le dinosaurien ne semblait pas partager sa joie. Pour celui qui était capable de lire sur ses traits, il aurait vu une profonde inquiétude. 
 
    -          Pouvez-vous me dire où est Zira ? Je dois absolument la voir. 
 
    -          Oui bien sûr, fit Otterrand, soudain compréhensif. Elle est un peu faible. Elle a besoin de repos. Nous prenons grand soin d’elle. Elle va bien. Ne vous inquiétez pas. Bientôt, vous pourrez la voir. 
 
    -          Quand ? 
 
    -          Bientôt. Bientôt. D’abord, il faut que vous répondiez à quelques questions. 
 
    -          Non ! 
 
      
 
      Les traits du dinosaurien se durcirent. Un étrange éclair passa dans ses yeux reptiliens. Otterrand se félicita qu’ils soient séparés par une vitre blindée. 
 
      
 
    -          Je veux d’abord la voir. Après je répondrai à vos questions. 
 
    -          Je vous l’ai dit. Elle a besoin de repos. 
 
    -          Si elle va mal, je peux l’aider. 
 
    -          Pas pour l’instant. Nos vété… médecins veillent sur elle jour et nuit. Rassurez-vous. 
 
    -          Vos médecins ? 
 
      
 
       Les yeux du dinosaurien tracèrent des cercles. Ils cherchaient une faille. De toute évidence, il rêvait de sortir de sa cellule. 
 
      
 
    -          Vous me retenez prisonnier. 
 
    -          Pas du tout. Nous voulons juste en savoir plus. 
 
    -          Laissez moi voir Zira. Si vous me laissez la voir, je répondrai à toutes vos questions. 
 
      
 
    Otterrand reposa le casque en silence. Il acquiesça du bout du menton. 
 
      
 
      Cornélius ressentit une vague de soulagement. Cela faisait tellement longtemps qu’il n’avait ressenti une émotion positive. Depuis la destruction d’Yzir, depuis le passage dans le portail et l’arrivée sur ce nouveau monde, la malédiction qui avait détruit leur planète semblait les poursuivre. Il se repassait en boucle les mêmes scènes. La rencontre avec ses petites créatures. Elles les avaient poursuivies, elles avaient lâché sur eux ses petites bêtes poilues et hargneuses. Elles les avaient traqués avec cet engin volant. Elles les avaient drogués puis séparés et séquestrés.  
 
      C’était un monde de cauchemar. Ces petites créatures, ces nouveaux maîtres d’Yzir, étaient tellement limitées, tellement lentes à comprendre. Il avait beau leur faire des gestes, et les reproduire à l’infini, elles ne comprenaient jamais rien ou à côté. Elles restaient là à le regarder avec leurs petites têtes imbéciles. 
 
      Comment cette espèce avait-elle pu battre ses rivaux et s’imposer ? Un coup de chance incroyable de l’évolution à n’en pas douter ! 
 
      Pour nouer le contact, Cornélius avait dû prendre les devants. Comme son interlocuteur principal n’avait pas compris qu’il pouvait fabriquer immédiatement un appareil capable de transmettre les pensées, il avait dû commencer par la base comme avec un enfant. Et à chaque fois qu’ils avançaient d’un pas microscopique, ce petit imbécile était ravi. Cornélius commençait à pouvoir lire les émotions sur son  minuscule visage. Il était souvent traversé par la joie et semblait très fier de sa personne. 
 
      Enfin, il avait réussi à lui faire comprendre qu’il avait besoin de matériel. Le petit imbécile avait fini par comprendre et lui avait apporté les composants, très fier de son exploit. 
 
      Cornélius avait travaillé d’arrache-patte pendant quatre jours. Les jours sur Yzir avaient rallongés. A son époque il durait 19 zins à présent au moins 26 d’après son estimation. 
 
      Il avait mis au point un transmetteur de pensées. C’était un modèle assez rudimentaire. Mais cela suffirait. Le petit imbécile en sauta au plafond. Il n’en croyait pas ses yeux et ses oreilles. Il ne cessait de répéter que c’était fantastique. Mais qu’il réponde plutôt à ses questions ! 
 
      Quand il interrogeait le petit imbécile sur Zira, il sentait bien le malaise. Il esquivait et faisait toujours les mêmes réponses lénifiantes aux expressions toutes faites : Elle va bien… Ne vous en faites pas…  Rassurez-vous… Bientôt, vous pourrez la voir… 
 
     Pas bientôt, il voulait la voir maintenant ! 
 
      Le petit imbécile avait fini par comprendre. Il avait posé le casque. Et il avait acquiescé. Qu’il se dépêche  car il voulait revoir Zira maintenant ! 
 
      
 
      Il l’avait obligé à mettre un collier. Lui le dinosaurien à l’intelligence supérieur se faisait mettre un collier par des petits primates imbéciles. Yzir avait bien changé ! 
 
     Vous comprenez c’est pour la sécurité de tous. Ce collier peut envoyer des décharges de 20 à 20 000 volts de quoi vous griller ou vous tétaniser pendant quelques secondes. 
 
     Il avait déambulé dans les couloirs sous les yeux ahuris de scientifiques et militaires. Il commençait à distinguer leurs habits et leurs fonctions. 
 
     Ils s’étaient arrêtés devant une grande pièce circulaire cerclée de grandes vitres blindées comme sa cellule. Zira était à l’intérieur. Elle était couchée sur une large paillasse. D’étranges appareils clignotaient autour d’elle. 
 
     Il l’appela. Elle ne répondit pas. Il l’appela encore. Il cria son nom. Il reçut une décharge. 
 
      
 
    -          Calmez-vous ! 
 
    -          Zira 
 
      
 
    Il reçut une autre décharge. 
 
      
 
    -          Qu’est-ce qu’elle a ? hurla-t-il dans le casque. 
 
      
 
      Le chef scientifique de la base dut retirer le casque de sa tête tellement le message résonna  dans  sa petite boîte crânienne. 
 
    Bien fait pour lui ! 
 
      
 
    -          Je peux la soigner. 
 
      
 
    Nouvelle décharge. 
 
      
 
    -          Laissez-moi l’ausculter. 
 
      
 
     Nouvelle décharge. 
 
     Les muscles de son cou restèrent contractés et une intense douleur courut le long de son épine dorsale. 
 
      
 
    -          Mais enfin qu’est-ce qu’elle a ? 
 
    -          C’est une sorte de coma, fit Otterrand qui venait de remettre son casque. 
 
      
 
     Cornélius voyait les flancs de Zira s’élever et se baisser à un rythme lent. Elle respirait. Elle était encore en vie. Mais de toute évidence, son état de santé n’était pas bon. Quelque chose était en train de la tuer. 
 
      
 
    -           C’est  peut-être lié au pourcentage d’oxygène dans l’air. Il n’est pas assez élevé. Il faut la mettre sous respirateur et trouver le bon réglage. Vite ! 
 
      
 
    -          Nos meilleurs médecins sont sur le coup. Je vous l’ai dit. 
 
      
 
    -          Ils ne savent rien. Moi je peux la sauver. 
 
      
 
      
 
      Cornélius se jeta de toutes ses forces et de tout son poids sur la vitre blindée. Elle trembla mais résista à l’impact. Une décharge lui transperça les muscles et les os. L’intensité avait été décuplée. Ces petits primates étaient aussi limités qu’agressifs. 
 
    Mais Zira avait bougé. Sa tête se releva. Elle sembla le regarder. 
 
      
 
    -          ZIRA ! 
 
      
 
      Ses yeux étaient tellement tristes. Il sut ce qui la tuait. Sa tête retomba sur la couche. Il hurla de plus belle. 
 
      Une nouvelle décharge. 
 
      Cette fois, ils avaient mis le paquet. Des étoiles envahirent son champ de vision. Il sentit ses pattes arrières vacillés. Autour de lui, il y a avait ces visages. Ces petits visages imbéciles et sadiques qui tournaient à une vitesse folle. 
 
      L’obscurité l’envahit. Des ténèbres froides et hostiles. Jusque là, il avait toujours été persuadé de la retrouver. Quelque soit les obstacles, les aléas, il avait foi dans le lien qui les unissait. 
 
      
 
            Maintenant il ne savait plus. Et s’il la perdait pour toujours ?… 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Les aventures de Zira et Cornélius continuent dans le Volume VI… 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Les bourdonnements disparus 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      Quand j’étais petit, il y a de cela une trentaine d’années, le monde était très différent. Comment a-t-il  pu changer autant en si peu de temps ? 
 
       J’ai grandi à la campagne et l’univers fourmillait de vie. Du début du printemps à la fin de l’été, il y  avait dans l’air un bourdonnement continu. C’était au cœur de l’été qu’il était le plus fort, quand les sapins craquent sous le poids du soleil. Si l’on se couchait dans l’herbe et que l’on se concentrait un peu, on entendait toute la puissance de ce bourdonnement. Légions de guêpes, farandoles d’abeilles, lourdauds bourdons et terribles frelons. L’air grouillait de déplacements tumultueux comme un aéroport international. 
 
     Sur le buddleia au-dessus du garage de la maison, des papillons de toutes les formes et de toutes les couleurs se posaient sur les longues fleurs violettes. L’arbre en était recouvert. Il m’arrivait d’en capturer et de les enfermer dans un grand bocal en verre. C’est l’un de mes plus grands regrets. Si je pouvais m’envoyer un message à moi-même à travers le temps, je me dirais « Petit imbécile, laisse ce papillon voler et vivre sa vie de papillon » 
 
       Aujourd’hui, les abeilles ont disparu, les guêpes sont rares, les frelons sont en cavale, pourchassés par leurs cousins asiatiques. Les escadrilles de bourdons aux moteurs rutilants se sont clairsemées. Les papillons, aussi, se sont volatilisés. Leurs ballets hésitants ne sont plus que des souvenirs. Les petits imbéciles ne peuvent plus les enfermer dans des bocaux de verre… 
 
      En plein cœur de l’été, alors que les sapins craquent sous le poids du soleil, je me suis couché dans l’herbe, précisément là ou j’aimais le faire quand j’étais enfant et j’ai écouté...      
 
          J’ai tendu l’oreille. Je me suis concentré très fort. Je n’ai perçu qu’un petit bourdonnement diffus comme un cœur fatigué qui bat sans plus y croire. 
 
       L’air ne grouille plus de vie. C’est là que j’ai compris que le monde que j’avais connu durant mon enfance, était en train de mourir. Là, tranquillement, dans un silence étonnant. 
 
     Les abeilles, les guêpes, les papillons ont été décimés par les produits chimiques de l’agriculture intensive. Leurs bourdonnements ont disparu. 
 
    Tard le soir dans la chambre à coucher, il reste encore l’horrible scie du moustique vicieux … 
 
    


 
   
  
 



              La fin d’une époque  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      C’était un matin d’été. Un matin de grandes vacances. J’étais très jeune 6 ou 7 ans. Je prenais le petit-déjeuner avec ma mère. Alors que j’engloutissais mes céréales Kellog’s, je lui parlais de Noël. C’est fou comme on peut être fasciné par cette fête à cet âge-là. Noël qui apparaissait toujours si loin. Je lui disais à quel point j’aurais aimé recevoir un ordi-nathan. C’était la mode à cette époque-là. Ma mère me rétorqua qu’il était très cher et qu’elle ne savait pas si cela serait possible. Je restais un peu abasourdi et répondit après un temps. 
 
    -          Mais c’est le Père-Noël qui offre les cadeaux. 
 
    Ma mère, sans hésiter, sentant que le moment était venu : 
 
    -          Le Père-Noël n’existe pas. Ce sont les parents qui donnent les cadeaux. 
 
       Ma mère n’était pas passée par quatre chemins. Ce n’était pas son style. Je ne voulus d’abord pas y croire et je fus dans la négation. Mais une partie de moi savait que je venais de recevoir à la figure, une vérité évidente. Déjà les mois précédents, j’avais eu quelques doutes.    Une fois dans la cour du centre aéré, un grand qui devait avoir  huit ans, était passé dans la cour des petits en postillonnant : Qui croit encore au Père-Noël ? Une animatrice l’avait pris par la main et l’avait éloigné avant de le réprimander. 
 
      J’en étais resté étourdi pendant quelques secondes puis je m’étais rassuré en me disant que c’était un imbécile et qu’il disait cela par pure méchanceté, pour induire les petits en erreur. Puis j’étais passé à autre chose. Ma conviction était fissurée mais restait forte. 
 
      Elle avait reçu un premier coup au Noël précédent quand je déambulais avec mon père dans les rayons d’un supermarché. C’était un magasin Leclerc plein de lumières. Les rayons débordaient de jouets, tous plus magnifiques les uns que les autres. La mode était aux ordi-minis (qui parlaient et rendaient intelligents !) et aux robots scintillants de toutes les tailles. J’avais demandé : 
 
    -          Pourquoi les jouets sont ici et pas chez le Père-Noël? 
 
    Mon père, visiblement embarrassé par la question mit du temps à trouver une réponse qui tenait la route. 
 
    -          Le Père-Noël vient les chercher ici avant de faire sa tournée, finit-il par dire. 
 
       Je ne trouvais pas cela pratique et un peu étrange. Pourquoi exposés aux yeux de tous des cadeaux qui était destinées à des enfants précis ? Un cadeau, c’est personnel, n’est-ce pas ? De plus, cela augmentait sa charge de travail, la nuit de Noël. Bien sûr, il était aidé par des lutins mais quand même. Il aurait mieux fait de garder les cadeaux chez lui au Pôle Nord à disposition. 
 
      Je ne dis pas un mot de mes réflexions à mon père. Après tout, il en savait plus que moi à ce sujet. Mais c’était le premier coup porté à l’existence du Père-Noël. 
 
      
 
        Ce matin-là. Ce matin de grandes vacances, en plein cœur de l’été où  Noël apparaissait terriblement loin et fabuleux, ma croyance dans l’existence du Père-Noël vola en éclats. Ma mère avait présenté les choses de manière implacable, ne laissant place à aucun doute. Je quittais la table de la cuisine sans ranger ma boîte de céréales dans le petit placard à droite de l’évier. En larmes, je rejoignis mon grand-frère à l’étage puis lui faire part de la terrible révélation… 
 
    -          Elle aurait pu te laisser croire encore un peu, chuchota-t-il. 
 
      
 
       Je n’en pleurais que davantage. 
 
       Aujourd’hui, que je suis devenu bien vieux, je n’ai plus que quelques souvenirs épars de cette époque lointaine où je croyais au Père-Noël. Je me souviens d’une nuit de Noël où j’étais avec mon père et ma mère devant le feu de la cheminée. A l’époque, il n’y avait pas d’insert et on se trouvait à quelques centimètres des flammes. 
 
       Pour je ne sais quelle raison, ma mère voulait fermer la trappe du conduit. Et je hurlais au désespoir, qu’il fallait la laisser ouverte pour laisser passer le Père Noël. Ma mère insistait en disant que cela allait faire consommer plus de bois. Mon père, plus conciliant, se rangea de mon côté et s’exclama que pour la nuit de Noël, on pouvait faire une exception. 
 
    -          Mais oui ! Fis-je, sinon comment le Père-Noël va-t-il entrer ? 
 
    -          Il a les clés de toutes les maisons et peut rentrer par n’importe quelle porte ! rétorqua ma mère. 
 
    -          Ca alors ! m’exclamai-je, en imaginant le trousseau énorme qu’il devait porter à la ceinture. 
 
       Je me rappelle aussi d’une autre anecdote de mon grand-frère, de six ans mon aîné que je pris pour véridique. Il m’avait raconté qu’une nuit de Noël, il ne savait plus très bien laquelle, il fut réveillé sous les coups de 2 heures du matin par un bruit sourd contre les volets de sa chambre. Il se précipita et alors qu’il entrebâillait les battants en bois, quelle ne fut pas sa surprise d’apercevoir le Père-Noël ! Il s’en allait sur son traîneau et était déjà haut dans le ciel. Il partait pour le village voisin. En s’envolant, le sabot d’un de ses cerfs avait heurté le volet de sa chambre. 
 
      Je fus émerveillé par son récit. Et je jalousais un peu sa chance. Que n’aurais-je donné pour assister moi aussi à une telle scène ? Les nuits de Noël, j’essayais de rester éveillé et je tendais les oreilles dans l’obscurité, prêt à bondir de mon lit au moindre bruit suspect. Mais malgré mes efforts, mes muscles déjà tendus, je finissais par perdre la lutte contre le sommeil, sans avoir rien entendu, ni rien vu. 
 
      J’avais même mis au point un stratagème. La prochaine nuit de Noël, je me cacherai dans le grand canapé sous la descente de lit jaune et je ferai le mort. Au préalable, j’aurai tendu des ficelles munies de clochettes pour tous les accès menant au sapin. Le Père-Noël, pressé par son travail herculéen, se prendrait les pieds dans la petite ficelle, trahirait sa présence et je bondirai de ma cachette comme un beau diable… je pourrais enfin le voir… en face à face. Pas seulement sur son traîneau dans le lointain. Je ferais mieux que mon frère. 
 
       L’affreuse révélation de ma mère a empêché le déclenchement de ce plan diabolique ! 
 
       Plus on vieillit, plus on devient nostalgique de ses premières années. Le jour où l’on apprend que le Père-Noël n’existe pas, constitue forcément une rupture, la fin d’une époque. 
 
      Le monde n’est plus pareil. La magie de l’enfance s’effrite peu à peu. Et un jour, il ne reste plus que le monde tel qu’il est : froid, rationnel et il faut bien le reconnaître un peu cruel. 
 
      Sur ces décombres, il reste peut-être l’humour. Et dernièrement j’ai lu avec bonheur un petit article sur le Père Noël que je vous laisse découvrir : 
 
      
 
    
    
      
      	           
                De brillants mathématiciens se sont penchés sur le cas du Père Noël 
    
  Première donnée: il y a deux milliards de personnes ayant moins de 18 ans dans le monde. Parmi ces enfants, les matheux ont exclu du calcul ceux qui ne sont pas de religion chrétienne et qui s’en fichent bien du Père Noël et du petit Jésus. Sans les musulmans, les hindous, les Juifs et les bouddhistes, il ne reste que 378 millions d’enfants qui attendent avec impatience le 25 décembre. 
  Avec en moyenne 3,5 enfants par foyer dans le monde, on arrive à 91,8 millions de maisons à desservir pour les rennes du Père Noël. Bien sûr, le traîneau doit marquer tous les stops, car on fait l’hypothèse qu’il y a bien un enfant sage dans chaque maison. Pour faire cela, Papa Noël a 31 heures si on considère qu’il voyage d’est en ouest et que son traîneau suit les fuseaux horaires autour du globe. Il faut donc qu’il fasse 822,6 descentes de cheminée par seconde, ce qui lui laisse un peu plus de 0,001 seconde pour distribuer les cadeaux dans chaque maison. Ereintant. 
  Des rennes lancés à Mach 3000 
  Ce parcours du combattant suppose également que les rennes soient très en forme. Si on estime que chaque maison est éloignée en moyenne de la suivante de 1,2 km, le voyage représente au total plus de 120 millions de km. En 31h, cela représente une vitesse moyenne supérieure à 3,8 millions de km/h, soit environ 1050 km par seconde. Le mur du son est donc très largement franchi, puisqu’il est atteint à partir de 340 mètres par seconde. Les rennes devraient courir à Mach 3000. Rien que ça. A cette vitesse, il risque ni plus ni moins que la désintégration. 
  Les calculs ne s’arrêtent pas là. Parce que le Père Noël ne voyage pas à vide: il porte sur son traîneau tous les cadeaux de tous les petits enfants. Et ça représente un poids non négligeable: pour un cadeau de 900 grammes par enfant, la charge totale serait de 321 300 tonnes. Sachant qu’un renne normal ne peut tirer plus de 136 kg avec ses petites pattes musclées, il faudrait donc un attelage de quelques 2 360 000 rennes. Un beau bazar. Les mathématiciens, dans leur grande sagesse, ont donc considéré que les rennes du Père Noël avaient des pouvoirs magiques et pouvaient transporter dix fois plus de poids que leurs congénères terrestres. Allez, un attelage de 236 000 rennes, c’est plus raisonnable. 
  Oui, mais ces rennes, ce poids, cette vitesse, ce ne serait pas un peu dangereux? En fait, cela produirait une résistance dans l’air semblable à celle d’un vaisseau spatial entrant dans l’atmosphère. Les rennes en tête de cortège recevraient 14,3 milliards de trilliards de joules d’énergie dans le museau. Autant dire qu’ils se consumeraient en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Et en 0,00426e de seconde, tout l’attelage serait réduit en cendres.  
                        Conclusion: si le Père Noël existe, il est mort ! CQFD 
    
  
     
 
    
   
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
        D’une extinction à l’autre 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
        La Terre a connu au cours de sa longue histoire au moins cinq périodes d’extinction massive. Pour parler d’épisodes d’extinction de masse, il faut qu’au moins 75% des espèces animales et végétales disparaissent sur un temps relativement bref, à l’échelle géologique. 
 
       La plus ancienne extinction recensée par les chercheurs remonte à 445 millions d’années : c’est l’extinction de l’Ordovicien. 85% des espèces animales sont rayés de la carte. A l’époque, la vie est seulement présente dans les océans, un seul océan d’ailleurs, Panthalassa qui recouvre l’ensemble de la planète. Une des espèces  les plus répandues  de ces temps oubliés est le tribolite qui mesurait une dizaine de centimètres. Il y  aussi quelques mollusques comme les orthocènes ou les nautiloïdes et des scorpions des mers atteignant les 2 mètres de long et les 100 kg. Il y a aussi des astrapis, de petits poissons d’une dizaine de centimètres. Ces astrapis ont une vraie particularité : ils sont les premiers animaux connus à posséder une colonne vertébrale. Ce petit poisson est donc l’ancêtre de tous les futurs êtres vivants de la planète Terre. Si les bébés humains qui naissent aujourd’hui ont encore des ouïes c’est parce que nous avons des ancêtres poissons. La vie est sortie des océans. 
 
      Toutes ces créatures qui vivaient alors dans cet unique et gigantesque océan vont être confrontées à un terrible cataclysme. La plupart d’entre elles, une large majorité, vont disparaître. Pourquoi ? Les scientifiques ne sont pas unanimes. Certains parlent d’un sursaut gamma, d’autres d’une glaciation… qui peut vraiment savoir ce qui s’est passé ? 
 
     Une centaine de millions d’années plus tard, c'est-à-dire il y a environ 385 millions d’années, une nouvelle extinction massive se produit, la deuxième celle du Dévonien. Elle est la plus lente. 75% des espèces vont y passer certainement dû à une anoxie (manque d’oxygène) océanique. 
 
     La troisième extinction, celle du Permien a eu lieu, il y a 252 millions d’années. C’est la plus brutale. C’est la mère de toutes les extinctions. 95% des espèces marines ont disparu et 70% des espèces terrestres. Plusieurs facteurs sont en cause, évolution du niveau de la mer, changement climatique et peut-être éruption d’un supervolcan en Sibérie. 
 
     La quatrième extinction est celle du Trias-Jurassique. Elle a eu lieu, il y a 200 millions. Elle est vraisemblablement due à des impacts d’astéroïdes et des éruptions volcaniques. De grands vertébrés terrestres aux noms aussi barbares qu’inconnus (Pseudosuchia, Therapsida, Temnospondyli, Embolomère) disparaissent. Leur extinction libère des niches écologiques permettant ainsi  l’émergence des dinosaures et des mammifères. 
 
       La cinquième extinction est celle du Crétacé qui s’est produite, il y a 65 millions. C’était presque hier à l’échelle de la planète. Les dinosaures sont emportés. Aucun animal de plus de 20 kilogrammes n’a survécu à l’exception des crocodiliens. Les insectes sont ceux qui ont le mieux résisté. Quelques petits mammifères ont survécu. C’est un petit rongeur notamment qui va permettre à l’homme d’apparaître bien des années plus tard. 
 
     Cette cinquième extinction a été causée par la chute d’un astéroïde d’environ 15 kilomètres de diamètre sur Chicxulub dans la province du Yucatan au Mexique. L’astéroïde a frappé la Terre avec une puissance 1 milliard de fois plus élevé que la bombe atomique d’Hiroshima. 
 
     La sixième extinction n’a pas eu lieu, il y a des millions d’années. Elle se déroule en ce moment, sous nos yeux. Elle n’est pas aussi brutale que la chute d’une météorite mais elle est tout aussi implacable. Elle se caractérise par une perte foudroyante de la biodiversité. Un véritable anéantissement biologique. Chaque jour des tas d’espèces disparaissent dans l’indifférence générale. 
 
     Sa cause : l’Homme. 
 
     L’homme est le responsable de la sixième extinction. Pour la première fois dans toute l’histoire de la Terre, une extinction massive n’est pas due à des facteurs climatiques, géologiques ou extra-terrestres mais à une espèce et une seule. 
 
     Sa colonisation de la planète et son exploitation est tellement brutales qu’il détruit tous les écosystèmes. 
 
    


 
   
  
 



 
 
          Le jeu des histoires 6 :  
 
      
 
                        Le pactole 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
       Safia, blottie dans les bras d’Anthony regardaient les flammes comme hypnotisée. Pour les vacances de Noël, ils avaient loué un petit chalet à la montagne. Et après une éprouvante journée de ski et de luges, ils s’étaient affalés sur un fauteuil pivotant. 
 
    -          J’aime les feux de cheminée, marmonna-t-elle, ça crée tout de suite une atmosphère. 
 
    -          Moi aussi et ça me rappelle mon enfance. A la fin de l’été, on allait ramasser des aiguilles de sapins et on s’en servait ensuite pour démarrer le feu. Ma mère préparait tout mais elle me laissait craquer l’allumette.  Néanmoins, je ne n’avais pas le droit de souffler sur les premières flammes car ma mère disait que je soufflais mal et que j’allais l’éteindre. 
 
    -          Un feu de cheminée, c’est la base, comme diraient nos élèves ! 
 
    -          Laisse-les où ils sont. Profitons de ces quelques jours de congés que l’éducation nationale veut bien nous octroyer. 
 
    -          T’as raison ma gueule ! 
 
    -          Wesh grosse ! 
 
    -          Oh ! c’est toi le gros ! 
 
    -          Quel sens de la répartie ! 
 
    -          Tu sais ce qui est bien pour accompagner un feu de cheminée ? 
 
    -          Une tasse de chocolat chaud ? 
 
    -          Une histoire ! 
 
    -          Ah tu me prends pour père Castor ? 
 
    -          T’es bête, ria Safia. Je voudrais une histoire qui parle de cheminée et de fin du monde ! 
 
    -          Quel est le rapport entre les deux ? 
 
    -          Justement à toi de me le dire… 
 
    -          Mais… je ne sais pas, c’est toi qui a lancé l’idée. 
 
    -          Laisse ton imagination parler… et interdiction de plagier un épisode d’Au-delà du réel ! 
 
    -          Et parler de pommes de terres, j’ai le droit ? 
 
    -          Si cela vient nourrir de manière pertinente l’histoire, pourquoi pas ! 
 
    -          Ok, alors écoute bien, père Castor… cette histoire se passe, il y a fort longtemps… enfin en 2012. 
 
    -          Ah oui à cette époque reculée, tu avais plus de cheveux. 
 
    -          Tu te rappelles de ce qu’on a dit, t’as pas le droit de tailler ma calvitie ! 
 
    -          J’ai rien promis. 
 
    -          Et le règlement ? celui qui raconte l’histoire bénéficie d’une immunité. 
 
    -          Sur ce point d’accord mais pour ta calvitie naissante et fulgurante, je n’ai rien promis. 
 
    -          Je disais dons, reprit le jeune homme avec un air dédaigneux. Cette histoire se passe en 2012… un jeune couple vient d’acheter une grande maison à La Vraie-Croix, un petit village du Morbihan. La maison est située au milieu d’une grande propriété de plus de 6 hectares. L’ancien propriétaire, un certain Lefebvre, était un homme très vieux, qui avait fini par mourir de la maladie d’Alzheimer. C’était un homme un peu étrange sur lequel avait couru beaucoup de rumeurs en un autre temps. Parti de rien, on disait qu’il avait fait fortune au Canada en trouvant un filon d’or.  
 
        Si c’était vrai, il avait vécu chichement. Il recevait rarement, mangeait frugalement, s’habillait simplement. Il roulait dans une vieille BX marron métallisé qui avait au moins 300 000 kilomètres au compteur. Il n’avait tout simplement rien d’un dépensier. 
 
        Pour entretenir sa vaste propriété, il n’avait recours à l’aide de personne. Ses rares voisins pouvaient l’apercevoir de temps en temps aux frontières de son terrain en train d’entretenir une haie, élaguer un arbre… 
 
       Certains racontaient qu’il avait enterré quelque part un magot. Un coup, il s’agissait d’or brut, d’autre fois de lingots par dizaines. Mais dans tous les récits, c’était de l’or. 
 
     Untel raconta qu’une nuit de Noël, il l’avait vu creusé un énorme trou à la lumière d’une torche près du vieux chêne biscornu que l’on apercevait de loin. Quelle étrange besogne accomplissait-il là une nuit pareille? Un autre l’avait vu jeté des caisses lourdement remplies dans l’étang au sud de sa propriété, entièrement bordée de grillages et de fils barbelés. 
 
       Enfin un autre, encore plus téméraire s’était aventuré dans son terrain jusqu’à approcher la maison et à travers les barreaux d’un soupirail, il avait vu le vieux Lefebvre entasser des barres de métal précieux doré dans sa cave comme s’il s’agissait de bouteilles de vin… 
 
     Toutes ces histoires couraient, il y a de cela deux décennies au moins. 
 
     Depuis, le vieux Lefebvre était devenu encore plus vieux. Bien que fort robuste, il avait fini par s’effriter, de corps comme d’esprit. Il oublia sa date de naissance, son numéro de téléphone, le prénom de son petit-fils, l’anniversaire de sa femme, le visage de sa fille, son nom… il ne se souvenait plus de rien. 
 
     Il mourut après avoir sombré dans une sorte de néant. 
 
    Sa femme et ses enfants qui avaient beaucoup souffert de sa maladie souhaitaient vendre la maison et partir ailleurs pour oublier un peu les terribles derniers mois et la déchéance de celui qu’ils avaient connu si fort. 
 
       C’est ainsi que la propriété fut mis en vente et qu’Anthony et Safia s’en firent acquéreurs. 
 
    -          Qui ça ? 
 
    -          Tu as bien entendu. 
 
    -          Non. Non. 
 
    -          C’est une mise en abîme ! 
 
    -          Rien du tout. Pas de message caché ou subliminal. Je ne demanderai jamais ma mutation en Bretagne et nous n’irons jamais nous installer là-bas. 
 
    -          Il ne faut jamais dire jamais. L’appel de la Bretagne est puissant. 
 
    -          Seulement pour ceux qui l’entendent ! 
 
    -          Donc le jeune couple s’installa… 
 
    -          Bernard et Sophie ! 
 
    -          Anthony et Safia… 
 
    -          Non ! 
 
    -          Mon immunité ! 
 
      
 
    La jeune femme fit une grimace de clown. 
 
      
 
    -          Anthony et Safia, continua-t-il, venait de découvrir un havre de bonheur. Le matin, ils pouvaient faire la grasse mat sans entendre la moindre voiture, klaxon ou avion. Seul le chant des oiseaux venait perturber le silence planant. Ils venaient de la région parisienne où ils avaient vécu pendant des années dans le tintamarre incessant d’une métropole rugissante. 
 
      
 
    Safia enfonça ses ongles dans le bas de son dos. 
 
      
 
    -          Mon immunité, cria Anthony. 
 
    -          Il y a trop de sous-entendus dans ton histoire. Et en plus, toi qui me reproche tout le temps d’être hors-sujet, je ne vois pas très bien où tu veux en venir. 
 
    -          Au contraire, j’y arrive… la maison était un peu ancienne. Elle avait été construite dans les années 1970. Il y avait beaucoup de travaux à réaliser. Des pièces à repeindre, un système électrique à moderniser, une tuyauterie à réparer. Et puis un terrain de 6 hectares à entretenir. 
 
    Ils n’avaient guère le temps de chômer mais ils étaient heureux. Ils avaient crée leur poulailler, leur potager, monter une serre. Ils pouvaient vivre quasiment en autarcie grâce à leur production. Leur rêve était de vendre leur surplus sur les marchés et de vivre sans rien demander à personne. 
 
     Un matin alors que Safia était partie à la boulangerie du village, chercher une baguette de pain… 
 
    -          Je rêve ! marmonna la vraie Safia. 
 
    -          … un passant l’interpella. 
 
    «  Alors vous l’avez trouvé ? »  
 
    « Quoi donc ? » 
 
    « Mais le magot du père Lefebvre ! » 
 
    C’est ainsi qu’ils apprirent l’existence de ce fameux trésor qui avait fait couler tant de salive. Cela devient une blague entre eux. Quand nous l’aurons trouvé, nous partirons en vacances pendant une année entière, nous achèterons une Chrysler de 1955, nous ferons construire un château à la place de la maison… nous ferons çi et nous ferons ça… 
 
     Ils rirent moins quand ils virent une multitude de trous autour du vieux chêne biscornu. Quelqu’un était venu nuitamment faire des recherches, sûrement pour dénicher le magot. Quelqu’un s’était donc introduit illégalement sur leur propriété avec des intentions contestables. 
 
     Peu de temps après, Anthony surprit deux hommes à la nuit tombée sur une barque au milieu de l’étang. L’un d’entre eux était en train de draguer le fond. De toute évidence, ils recherchaient quelque chose. Ils s’enfuirent à toute vitesse quand il les apostropha. 
 
     Au village, des gens croyaient durs comme fer à l’existence de ce magot et n’hésitaient pas à pénétrer dans leur propriété dans le fol espoir de mettre la main dessus. 
 
     Cette situation déplut à Anthony. Tous les matins et tous les soirs, il effectuait une ronde. Il inspectait les grillages et les clôtures tout le long des 6 hectares ; cela faisait un périmètre de plus de 5 kilomètres. Il effectuait ce périple avec une vieille XT cabossée. 
 
     Il plaça nombre de pancarte « propriété privée » aux quatre coins de sa demeure et acheta deux chiens, deux épagneuls bretons hardis et infatigables. 
 
     Les intrusions diminuèrent. De temps à autre, il repérait encore un grillage forcé ou des traces de pas dans la terre fraîche. Mais cela devenait rare. 
 
     Anthony et Safia se mirent à penser de plus en plus à ce magot caché. Leur situation financière n’était pas brillante. Ce retour à la campagne qu’ils avaient tant voulu… Aaarhhh… 
 
      
 
     Anthony poussa un cri. Des ongles féminins s’étaient plantés dans ses poignets d’amour.  
 
      
 
    -          … avait un coût. Ils ne dépensaient pas beaucoup pour eux. Mais l’Etat demandait tellement pour lui. Leurs dépenses dépassaient leurs maigres recettes... 
 
     Il acheta un détecteur de métaux et tourna autour du vieux chêne pendant des jours sans entendre le moindre signal. Il se procura un matériel de plongée et inspecta le fond de l’étang. Il ne trouva que des bouteilles de Kronenbourg et de 33 Export. Sûrement une bande de jeunes par le passé, s’était-elle donnée rendez-vous ici pour picoler tranquillement.  
 
    « Ce trésor, ce n’est que des racontars ! Des fariboles ! » Lançait-il après ses déconvenues. Au lieu de perdre du temps à l’extérieur, il se concentra dès lors sur les travaux de l’intérieur de la maison. Chaque pièce avait besoin d’un rafraîchissement. Mais petit problème : les factures s’accumulaient. Taxe foncière, taxe d’habitation, facture EDF, lettres de relance… leur rêve de retour à la terre tournait court. Un soir, dépité et un peu éméché, il rassembla tous ces bouts de papier qui lui demandait de l’argent. Il les roula en boule et les plaça dans la grande cheminée de la salle à manger. C’était une cheminée énorme avec des briques rouges pour s’asseoir et une poutre carré au-dessus. A une certaine époque, c’était la mode. Ils n’avaient pas encore eu le temps de l’utiliser. Ils avaient aménagé depuis plusieurs mois et traversé un hiver, pourtant ils n’avaient pas trouvé le temps. Ils s’étaient contentés des gros radiateurs en fonte. Il faut dire qu’ils avaient eu tellement à faire… 
 
    Il mit le feu à la grosse boule blanche. 
 
             « Qu’es-ce que tu fais ? » se précipita Safia en essayant de sauver les papiers qui           n’étaient pas encore la proie des flammes.  
 
    « Non ! Laisse. Ne t’inquiète pas. Ils n’oublieront pas de nous en envoyer d’autres. Il y en aura toujours plein d’autres… » 
 
     Et il jeta tous les papiers qu’il avait accumulés et placés dans une grande boîte de chocolat de Noël. 
 
     Malgré les nombreux papiers qu’Anthony jetait, le feu ne s’épanouissait pas. Il végétait. Et même, il déclina et mourut. 
 
       Anthony, intrigué, prépara un vrai feu avec des aiguilles de sapins, des morceaux de cageots. Rien n’y fit. Le feu étouffa en quelques minutes. 
 
     Il inspecta le conduit avec une lampe torche. Quelque chose l’obstruait. Il tenta de l’atteindre avec un manche à balai mais c’était trop haut. 
 
     Par une fenêtre de l’étage, il grimpa sur le toit jusqu’à atteindre le conduit rouge qui surplombait le pignon de la maison et il introduit une canne de ramoneur terminée par un hérisson. 
 
      Très vite, elle rencontra un obstacle. Il tapa à plusieurs reprises. La chose qui bouchait la cheminée était bien accrochée. Il utilisa toute la force de ses bras. Il entendit un bruit sourd et la canne coulissa sans problème. 
 
     A travers le conduit, la voix de Safia monta jusqu’à lui. 
 
    « Trois boîtes viennent de tomber ! » 
 
     Il redescendit en hâte. 
 
     Trois caisses fermées avec du scotch marron attendaient sur l’âtre. Anthony en prit une. A peine l’avait-il soulevé qu’il sut que ce n’était pas de l’or. 
 
    « Elle est assez lourde mais elle ne contient pas un métal » 
 
    « Ouvrons-la quand même », fit Safia qui restait curieuse. 
 
    Anthony prit un cutter et coupa proprement le scotch. Il souleva les deux battants supérieurs. 
 
    « Ooooh ! » 
 
    Des liasses de billets ! Par dizaines ! Toutes serrées les unes contre les autres. 
 
    « C’est pas de l’or, c’est des billets de banque », s’exclama Safia. 
 
    Anthony en saisit une et la fit défiler. 
 
    « Mais… ce sont des francs ! » 
 
    Il renversa la boîte. 
 
    « Des billets de 100F, 200F, 500F, continua-t-il. Ça a encore de la valeur ? On peut les échanger ? » 
 
    « J’en sais rien » 
 
    Anthony défit les deux autres caisses. Elles contenaient les mêmes liasses. Pendant ce temps, Safia, sur son Iphone, effectuait une petite recherche. 
 
    « Nous sommes quel jour ? », demanda-t-elle. 
 
    « Nous sommes quel jour ? », répéta-t-elle. 
 
    Anthony ne répondait pas. 
 
    Il était perdu dans la contemplation de tous ces billets 
 
    « Le 18 », finit-il par dire. 
 
    « Le 18 février », psalmodia Safia, blanche comme la craie. 
 
     Avec un effort surhumain, elle se mit à lire les informations de la page internet sur laquelle elle s’était connectée : Les billets en francs pourront être échangés contre des billets en euros jusqu'au 17 février 2012. A condition de se rendre à une succursale de la Banque de France assurant l'échange des billets.  
 
    Après  cette date, il ne sera plus possible d’échanger des billets en francs. Ils n'auront plus qu'une valeur de collection qui est, sauf exceptions comme des numéros spéciaux tirés à peu d'exemplaires, par exemple, quasi-nulle...  
 
    «  Ils n'auront plus qu'une valeur de collection… quasi-nulle », répéta Anthony aussi groggy que s’il s’était pris un direct de Mike Tyson. 
 
    « C’est terrible. A quelques heures près, on aurait pu… » 
 
    « Oui… le réveillon de Noël, tu te rappelles, tu voulais faire un feu et j’ai eu la flegme d’aller chercher du bois. On aurait tout découvert. C’est de ma faute… » 
 
    « Non ni de la tienne ni de la mienne. Ça devait se passer comme ça. C’est tout. C’est la fatalité. » 
 
    « Tu as remarqué ? » 
 
    « Quoi ? » 
 
    « Comme ces billets avaient de la gueule ! Par rapport à nos euros tout pourris. On n’aurait jamais dû changer de monnaie ! » 
 
      Safia se mit à palper les billets puis à les compter. 
 
    Anthony prit un spécimen de chaque. Le billet de 100F était brun orange. Il représentait Eugène Delacroix avec un détail de son tableau La liberté guidant le peuple. 
 
    « Quand j’étais petit et que je voyais quelqu’un sortir un billet de 100F de sa poche, je pensais qu’il était riche ! » 
 
    Il passa au billet de 200F. Il était vert mâtiné de marron et l’on pouvait voir un portrait en buste de Montesquieu. 
 
    « Ça, c’était un vrai symbole de puissance ! ». 
 
    Il examina le billet de 500F. D’un jaune marron claire, il représentait Blaise Pascal, reposant sa tête sur sa main et encadré par deux clochers. 
 
    « Dans les années 80 et 90 posséder un tel billet, c’était la classe absolue. Seuls les plus fortunés pouvaient en posséder» 
 
    « Il y en a pour 2 millions de francs », lâcha Safia, à bout de souffle comme si elle venait de faire un sprint de 3 kilomètres. 
 
    « Plus de 300 000 euros…hé ben. C’est un terrible coup du sort ! » 
 
    « Peut-être qu’il y a un délai supplémentaire. On peut se renseigner. Expliquer notre cas... » 
 
    « Non, la loi est la même pour tous. Ils ne feront pas d’exception. Si on avait découvert ces liasses, il y a 2jours, on était riche, maintenant ça ne vaut pas plus que des billets de Monopoly… » 
 
    « Mais on pourrait… je sais pas…allez… » 
 
    « Tu trouves pas qu’il fait un peu frisquet, ce soir ? » 
 
    Dans un mouvement de fureur, Anthony jeta les liasses dans la cheminée et craqua une allumette. Cette fois, les flammes ne se firent pas prier. Des flammes vertes grignotèrent avec avidité les Cézanne, les Montesquieu et les Pascal. 
 
    « Ne fais pas ça ! C’est encore plus terrible ! » 
 
    « Encore plus terrible ! Qu’est-ce qui pourrait être plus terrible que ce pied de nez du destin ? », ria-t-il méchamment. 
 
    Safia se mit à pleurer alors qu’Anthony donnait à manger sans relâche aux flammes dévorantes. 
 
    « Ça coûte vraiment cher aujourd’hui de se chauffer », lança-t-il avec un air sinistre. 
 
        Et voilà comment le fameux magot du père Lefebvre disparut en fumée… 
 
      
 
      
 
    -          8 ! 
 
    -          8 sur 10 ? 
 
    -          Sur 20 ! 
 
    -          C’est abusé. Tu notes vraiment dur. Je mérite bien plus. 
 
    -          Au contraire, je suis presque complaisante. Et la mise en abîme était trop… brutale. 
 
    -          Tu n’aimerais pas retourner à la campagne ? Te nourrir de tes propres fruits et légumes ? 
 
    -          Pas du tout. Je suis née citadine et je mourrai citadine… toi je sais que ça te plairait ! 
 
    -          Ah oui ! Vivre comme Charles Ingall, loin de toute corruption du monde moderne ! 
 
    -          Et moi je serais ta Caroline Ingall ? 
 
    -          Exactement tu me  ferais des tartes aux pommes et de la confiture en pot ! 
 
    -          Dans ta gueule, le pot de confiture ! 
 
      
 
    Anthony se mit à chatouiller sa fiancée. 
 
      
 
    -          Tu vas me payer les pincements de tout à l’heure. Pendant un moment où je bénéficiais d’une immunité en plus. C’est inacceptable ! 
 
    Il redoubla ses chatouilles. 
 
    -          Aaaaaaaaaarhh, arrête, cria-t-elle. 
 
    Derrière eux, le feu crépitait tranquillement. Une bûche aux trois quart consumée, s’affaissa dans un bruit de braise écrasée. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
                              Tsar Bomba 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      Le 30 août 1961, à 11h32 heure de Moscou au dessus de l’archipel de la Nouvelle-Zemble de l’Arctique, l’URSS de Khrouchtchev procéda à un essai nucléaire inédit. Il s’agissait d’une bombe à hydrogène surnommée Tsar Bomba. Cette bombe avait une puissance  gigantesque plus de 3000 fois celle d’Hiroshima ! 
 
      
 
      C’est à ce jour encore la bombe atomique la plus énergétique qui n’ait jamais explosé. La Tsar Bomba mesurait 8 mètres de long pour 2 mètres de diamètre et pesait plus de 27 tonnes. Un parachute de 800 kilogrammes fut utilisé pour freiner sa chute et permettre aux pilotes de s’éloigner. Ces derniers en réchappèrent d’ailleurs de très peu. 
 
      
 
      La bombe explosa à une altitude de 4000 mètres. La détonation engendra instantanément une boule de feu de plus de 7 kilomètres. L’éclair de l’explosion fut visible à plus de 1000 kilomètres du point d’impact et le champignon atomique en résultant parvint à une altitude de 64 kilomètres avec un diamètre de 30 kilomètres. 
 
      
 
       Le village abandonné de Severny, situé à 55 kilomètres de là, fut entièrement détruit et toutes les installations dans un rayon de 120 kilomètres furent soufflées par l’explosion. 
 
     Au point zéro, tout était effacé, le sol entièrement nivelé faisait penser à une patinoire.  
 
       Selon un scientifique qui ne fut pas pris au sérieux, l’explosion de cette bombe à hydrogène d’une puissance inégalée aurait pu entraîner une réaction en chaîne et brûler toute l’atmosphère terrestre. Sa mise en garde ne fut pas prise en compte par l’Etat-major soviétique car en ce temps de guerre froide, l’URSS voulait surtout impressionner son éternel rival. Alors on prit le risque qui fut jugé acceptable. 
 
      
 
     Combien de fois l’homme a-t-il joué à l’apprenti sorcier dans l’ignorance du plus grand nombre et a-t-il lancé les dés du destin à la place de Dieu ? Combien de fois sommes-nous passés tout près de notre destruction sans même le savoir ? 
 
    


 
   
  
 



 
 
            Plans d’invasion 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      L’empire Rynee venait de repérer la Terre. Pour eux, ce n’était qu’une exoplanète de plus mais elle recelait quand même nombre de ressources à forte valeur ajoutée. Surtout, elle était idéalement située par rapport à son étoile. Elle offrait un climat doux sur de larges portions de ses hémisphères et une stabilité tectonique intéressante. De plus son atmosphère était tout à fait compatible avec les organes respiratoires des Rynees. Nul doute que la Terre ferait une magnifique planète de villégiature. Déjà des architectes Rynees imaginaient de grandioses complexes  hôteliers. De riches investisseurs sentant le bon filon accourraient. Petit détail : il fallait encore conquérir la planète peuplée de plusieurs milliards de singes. 
 
      On confia l’élaboration du plan d’invasion à l’équivalent d’un jeune énarque, Xénabi Oda Baroo. 
 
    -          Concevez un plan d’invasion qui soit à la fois efficace, rapide et peu coûteux, lui lança l’intendant personnel de l’Empereur. 
 
    -          Ce dernier avait beaucoup insisté sur les termes peu coûteux. 
 
       Xénabi se mit donc au travail. Il étudia les nombreux rapports des éclaireurs Rynees. Il apprit tout ce qu’il y avait à savoir sur la Terre, les humains, leurs sociétés et leur mode d’organisation. 
 
      L’intense urbanisation, les humains aimaient s’agglutiner dans les villes, lui donna une première idée. Les soucoupes RyneeS se positionneraient au-dessus des villes terrestres et les bombarderaient à coup de rayon phasma-K. On pouvait espérer éliminer entre 60 et 70% de la population terrienne en quelques lidas. Les survivants seraient confrontés au chaos. Et beaucoup mourraient alors dans les jours qui suivent de soif, de faim, d’épidémie et de désespoir. 
 
      Lorsqu’il proposa cette solution à l’intendant, celui-ci lui jeta le nab-mémo à la figure. 
 
    -          Imbécile ! ça coûterait des milliards de vobans. On ne vous paye pour avoir des idées faciles. Trouvez une idée géniale ou votre carrière s’arrêtera là. Et n’oubliez pas  que nous sommes pressés. J’ai déjà des réservations de hauts fonctionnaires pour les prochaines vacances. Cette planète fait beaucoup rêver dans les hautes sphères. 
 
    Xenabi retourna à sa planche de travail. Quelques temps après, il revint vers son supérieur. 
 
    -          Nous pourrions procéder de manière plus subtil avec seulement un petit groupe. Quelques Rynees équipées de masque K-Illusion se substitueraient à leurs principaux dirigeants. En agissant de concert, ils pourraient mettre en place une politique favorable à nos intérêts et… 
 
    -          Non, non, coupa l’Intendant, cela prendrait des bors et des bors. Rappelez-vous ce que je vous ai dit : nous sommes pressés je veux un plan d’invasion rapide et peu onéreux 
 
     Xénabi, dépité, retourna à ses réflexions. Mais il n’était pas du genre à sombrer. Comme toujours quand il était en difficulté, il replongea dans ses études. Il étudia l’anatomie, la biologie et la physiologie humaine. Une nouvelle idée lui vint. Cette fois, elle marcherait. Il demanda une nouvelle audience. 
 
    -          Cette fois, je pense que cela va vous plaire. Savez-vous qu’un humain ne peut survivre plus de 4 bors sans boire de l’eau ? 
 
      L’intendant se redressa. Ses babines hérissées de poils urticants dessinèrent une drôle de grimace. Visiblement, il ne le savait pas. 
 
    -          Nous pourrions, continua le jeune énarque, contaminer l’eau de la planète avec du terotakan. C’est un poison facile à produire et donc peu cher. Et il sera très efficace sur le système nerveux assez rudimentaire des humains. En 5 bors, ils seront presque tous morts. Car même s’ils savent l’eau contaminée, ils seront obligés d’en boire. 
 
      
 
    Xénabi jubila, fier de son intelligence. 
 
      
 
    -          Bien sûr, termina-t-il, certains humains ont peut-être des réserves d’eau mais il leur en faut une quantité importante chaque jour au moins 0,6 cycla donc à ce rythme-là en 22 bors, tout est réglé. La planète est à nous. 
 
      
 
    L’intendant, impassible, ne partageait pas l’enthousiasme de Xenabi. 
 
      
 
    -          Vous voulez empoisonner une planète que l’on s’apprête à aménager en centre de loisirs et d’attractions ? 
 
    -          Mais… je…le poison est temporaire. 
 
    -          Trouvez-vous cela vendeur ? Nous allons dire aux gens : Allez-vous reposer sur cette planète mais faites bien attention et ne laissez pas vos enfants s’approcher de l’eau ! 
 
    -          Le poison va se dissoudre, disparaître… 
 
    -          Au bout de combien de temps ? 
 
    -          Je ne sais pas, il faut que je vérifie… 
 
    -          Nous avions placé de grands espoirs en vous. Je me demande s’ils n’étaient pas un peu surfaits. Enfin, il vous reste une chance… demain, l’Empereur en personne, vient ici. Vous lui exposerez vous-même votre plan d’invasion. Donc vous avez encore quelques bo devant vous pour le trouver. Peut-être qu’enfin, une idée géniale vous traversera. Allez savoir. 
 
      
 
      Xenabi se sentait au fond du trou. Il regagna ses logements et s’affala sur sa couchette. Il resta là à demi-prostré. Comment fallait-il procéder pour éradiquer 7,5 milliards d’êtres humains rapidement avec un faible budget et sans nuire à l’environnement de la planète ? Il laissa son esprit vagabonder. Il cherchait des réponses sans les chercher. Il glissa dans un état de conscience modifiée. Son esprit planait comme un golguzan au-dessus de l’océan. Les idées étaient des poissons furtives et scintillants. De son œil acérée, il les guettait. Mais ils étaient trop rapides. Et en un rien de temps, leurs dos scintillants disparaissaient dans un petit remous. 
 
      
 
     Il attendait. Il attendait le bon moment. Il plongea. Dans son bec, il tenait sa proie, un gros balbot dégoulinant et nerveux. 
 
      
 
     La révélation. L’idée lui était venue. Elle ne lui était pas tombée dessus. C’est lui qui avait plongé dans son monde pour la ramener dans le sien. Une idée géniale, sublime,  parfaite. Cette fois, l’Intendant, ne pourrait rien rétorquer et l’Empereur le féliciterait. 
 
    Tout heureux, il sortit. Il s’empiffra de buritt et descendit quelques flacons de soritos. La tête en vrac, il rentra chez lui. Il devait dormir quand même un peu pour être présentable devant l’Empereur. Il serait certainement décoré et sa carrière ferait un bond. 
 
      Le lendemain, il se réveilla en retard et se prépara en toute hâte. Avant d’être introduit dans la salle d’audience, il s’aperçut qu’il n’avait rien rédigé, même pas un nab-mémo. Tant pis ! Mon idée est géniale. Il me suffit de la présenter à l’oral. Après ce sera facile de tout organiser, songea-t-il. 
 
      Il fut introduit. La salle était immense et tout à la gloire de l’Empereur. Des algues n’guichen recouvraient le sol et entre les colonnes de malangot blanc, des apévias de Swagali s’étendaient. 
 
    Aux pieds de l’Empereur, l’Intendant regardait Xénabi d’un œil maussade. 
 
      
 
    -          Alors ? commença-t-il, avez-vous trouvé une idée pour notre planète ? 
 
    -          Absolument ! Si votre Excellence le permet, j’aimerais vous la présenter… 
 
      
 
    L’Empereur le dévisagea un bref instant. 
 
      
 
    -          Allez-y mon ami, je vous écoute. 
 
    -          Eh bien, c’est très simple. L’idée m’est venue comme une révélation. Il suffit de… 
 
    Xenabi commença à suffoquer. 
 
      
 
    -          Mais qu’est-ce qui m’arrive ? 
 
      
 
      Il défit les agrafes de sa tunique pour dégager un peu son cou. Il ressentit une profonde douleur au creux de l’amectus. 
 
    Il tituba. Tendit ses huit bras pour demander de l’aide. Personne n’arriva à temps pour le retenir. Il s’écroula, mort. 
 
     Le médecin personnel de l’Empereur s’approcha et l’examina. 
 
      
 
    -          Une rupture de l’os panévrique, commenta-t-il  après quelques temps. 
 
    -          A son âge ? demanda l’Intendant dégoûté devant le cadavre éclaboussé par les éructations de sang. 
 
    -          Il ne devait pas voir plus de 25 solons, c’est vrai. A cet âge, c’est très rare. Mais ça peut arriver. Un cas sur 280 000 si je me rappelle bien les cours de la faculté. 
 
    -          Quelle horrible malchance ! s’affligea l’Empereur, un Rynee si jeune et si prometteur. Et en ce qui concerne le plan qu’il avait mis au point ? 
 
    -          Je vais enquêter personnellement, votre Excellence, répondit l’Intendant. 
 
      
 
      L’Intendant fouilla la planche de travail. Il ne trouva que le nab-mémo du troisième scénario. Il interrogea l’entourage de Xénabi. Personne n’avait entendu parler du quatrième scénario. Il retourna auprès de l’Empereur. 
 
      
 
    -          Nous n’avons trouvé ni note ni témoignage. Peut-être n’avait-il tout simplement rien trouvé ? 
 
    -          Si, rétorqua l’Empereur, j’ai vu dans son œil qu’il avait trouvé une idée géniale. Mais il est mort juste avant de la transmettre. 
 
    -          Oui votre Excellence. Mais si lui la trouvé, d’autres la trouveront, je vais mettre… 
 
    -          Non, coupa l’Empereur. 
 
      
 
        L’Intendant s’inclina aussitôt. Les Rynees étaient une race très superstitieuse, toujours attentive à d’éventuelles signes. Comment ne pas voir dans la mort brutale de ce jeune Rynee un mauvais augure ? 
 
      
 
    - Non, continua l’Empereur. Peut-être cette planète et ses habitants sont-ils protégés par les forces dékratantriques de l’Univers. Laissons-les tranquilles. 
 
    -  Oui votre Excellence. 
 
      
 
    Et c’est ainsi sans même le savoir que l’humanité obtint un sursis. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
                                  Tour de Babel 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      C’est mon premier voyage en Inde et je ne m’attendais pas à une telle chaleur. Je ne pensais même pas cela possible. Ma chemise, trempée, me colle à la peau. Sous mes aisselles, deux robinets coulent en permanence. Je ne supporte pas la chaleur. Je suis né en Irlande où le soleil est toujours un brin paresseux. Je préfère ce genre de climat. J’aime les pays au ciel gris et triste à l’air chargé d’humidité. Ici, j’ai l’impression de respirer de la poussière. J’ai beau boire de l’eau, ma gorge reste sèche. Je sème derrière moi les bouteilles en plastique comme le Petit Poucet.  
 
      New Delhi est une ville grouillante, noyée dans une chaleur étouffante. Je ne suis ici que pour 2 jours. Voyage en première classe et hôtel payé par l’excentrique milliardaire et PDG Manoharan Savanathi qui une fois par un an invite tous ses employés même les plus obscurs de sa multinationale. Cela représente la bagatelle de 42 000 employés et pour lui une addition de plusieurs dizaines de millions de dollars. Mais évidemment, il a les moyens. Il dit que c’est important que chaque employé le connaisse et ait conscience de faire parti d’un corps dont il est la tête. 
 
     Le rendez-vous est fixé au dernier étage de son nouveau bijou : la flamboyante Burj Savanathi, haute de 1,3 km. 1,3 km de béton, d’acier et de verre, un défi à la pesanteur, à la gravité, à Dieu ? 
 
      Se faufiler dans la circulation de New Delhi est une véritable prouesse. J’essaye d’imaginer le quotidien d’un chauffeur de taxi, ici. Mais cela me donne encore plus chaud. 
 
      Mon chauffeur klaxonne et hurle à tout va. Sa clim est tombée en panne hier. Et il ne cesse de s’excuser dans un très bon anglais. On jurait qu’il a étudié à Oxford, sauf quand il se met à proférer des tombereaux d’insultes sur l’automobiliste qui lui fait une queue de poisson ou le rase d’un peu tout près. 
 
     Circuler dans cette ville est vraiment un sport extrême et très risqué. J’ai lu dernièrement un article disant que chaque année il y aurait 135 000 morts dans des accidents de circulation soit 360 par jour ce qui de l’Inde le pays qui ales routes les plus mortelles du monde. Cela ne m’étonne pas. 
 
      
 
    -          Ah la Burj Savanathi s’exclame-t-il, quelle tour ! C’est la plus haute du monde. C’est plus du double de la Burj Khalifa de Dubaï qui ne fait que 584 mètres. C’est la fierté de l’Inde ! Et c’est bien pour nous les taxis, on la voit de loin. C’est comme un phare pour les marins. 
 
      
 
        Il rit de bon cœur et sa bonne humeur est communicative. 
 
        Il me dépose juste devant. J’ai l’impression d’être tombé dans un étang tellement je transpire. Je suis à ses pieds. A côté d’elle, je suis une fourmi. Elle est tellement haute que son sommet se perd dans la brume à moins que ça ne soit  des nuages liés à la pollution. 
 
    L’accueil n’a pas été négligé. Je donne le pass que j’ai reçu en recommandé voici quelques jours. 
 
      
 
    -          Monsieur Sullivan McLane, de la branche irlandaise. Vous êtes le bienvenu, me fait une hôtesse au sourire charmant et aux courbes stimulantes. 
 
      
 
      Je rentre dans un hall majestueux où trône une fontaine d’au moins 20 mètres de haut inspiré de l’architecture du château de Versailles. L’hôtesse m’accompagne devant un ascenceur à l’encadrement en marbre blanc. 
 
      
 
    -          Vous êtes un petit peu en retard. 
 
    -          Oui j’ai perdu un peu de temps dans la circulation, je suis désolé. 
 
    -          Ce n’est pas grave. Monsieur Savanathi n’a pas encore commencé son discours. Vous êtes attendu au dernier étage, le 500e . 
 
    -          500e ! 
 
    -          Eh oui, c’est un peu vertigineux. C’est aujourd’hui que nous inaugurerons la Burj Savanathi, la plus haute du monde. La deuxième, la Burj Khaliha n’en comporte que 163. 
 
    -          Ah oui, c’est une naine à côté. 
 
    -          Arrivé au 300e étage, vous devrez prendre un autre ascenseur qui sera juste en face de vous pour atteindre le sommet. Bonne ascension ! 
 
      
 
    Quel sourire ! Elle est magnifique ! 
 
      
 
    -          Vous ne montez pas avec moi ? 
 
    -          Non malheureusement. Je dois accueillir les gens dans le hall. 
 
    -          Quel dommage ! 
 
      
 
        Du coup, je monte seul. L’ascenseur est spacieux et ultra moderne. Une petite voix vous demande à quel étage vous désirez vous rendre et hop c’est parti. Il n’y a même pas un seul bouton. Tout se fait par reconnaissance vocale. J’ose à peine imaginer le vide qu’il y a sous mes pieds et qui ne cesse de s’étendre à chaque seconde. Surplomber la cage d’ascenseur vide doit donner l’impression d’être au-dessus du néant. 
 
          Tous les 10 étages la petite voix fait un point sur l’ascension. Il me faut bien 20 minutes           pour faire les 400 étages. 
 
       J’arrive au palier. Les portes coulissent. J’aperçois une femme de dos. Les lumières vacillent et pendant un bref instant, l’obscurité règne. Je fais un pas en avant pour sortir de l’ascenseur. La lumière revient et la femme s’est retournée. 
 
       Puissante ! Une brune d’environ 1m65. De longs cheveux bouclés descendent en cascade sur ses épaules affinées. Elle me fait presque oubliée l’hôtesse du rez de chaussée. 
 
    -          Bonjour, vous allez aussi à l’assemblée du PDG au dernier étage ? me demande-t-elle. 
 
    -          Oui, c’est ça. 
 
    -          Je crois qu’on est les deux derniers. 
 
    -          Ah… vous êtes italienne ? 
 
    -          Oui ça se voit. 
 
    -          Non… ça s’entend. 
 
    -          Ah oui mon accent. J’ai essayé de l’effacer mais sans succès, il revient toujours au galop. 
 
    -          Il ne faut surtout pas l’effacer. Quelle hérésie ! Il est magnifique. 
 
    -          Oh merci. Et vous, vous êtes de quelle origine ? 
 
    -          Irlandais. 
 
    -          Décidément monsieur  Savanathi s’est implanté partout. 
 
    -          Oui, une filiale dans quasiment tous les pays… c’est la mondialisation. 
 
    -          Oui et tout le monde parle anglais. 
 
    -           Dans les années 1880, on a inventé l’espéranto qui aurait été une langue universelle permettant à tous les hommes de se comprendre mais son développement a été assez réduit. C’est l’anglais qui a finalement réussi. 
 
      
 
    L’ascenseur qui doit nous mener du 300e au 500 e  étage arrive dans un petit tintement. 
 
      
 
    -          Puis-je connaître votre prénom, fis-je en rentrant dans l’habitacle. 
 
    -          Cristina et vous ? 
 
    -          Sullivan 
 
    -          Eh bien Sullivan, je crains que nous soyons les deux derniers à arriver à la réunion, fit-elle en regardant sa montre. 
 
    -           A ce qu’il paraît, il y a un énorme amphithéâtre pouvant accueillir 50 000 personnes. 
 
    -          Oui c’est ce que j’ai entendu aussi. 
 
    -          On devrait pouvoir passer inaperçu. 
 
    -          Construire un amphi monumental au dernier étage de la plus haute tour du monde, c’est une drôle d’idée, non ? 
 
    -          Quand on est milliardaire, on a le droit d’avoir des idées étranges et d’être mégalo. 
 
    -          Vous pensez que monsieur Savanathi est mégalo ? 
 
    -          Pour construire une tour de 1,3 kilomètre qui porte son nom, oui c’est le moins qu’on puisse dire. Il doit avoir un melon surdimensionné. 
 
      
 
     L’ascenseur s’arrête brusquement et l’obscurité se fait. 
 
      
 
    -          Ça recommence, s’exclama Cristina. 
 
    -          Son building n’est pas encore au point. 
 
    -          Pour une inauguration, c’est ratée ! 
 
      
 
    Des veilleuses de secours s’allument. 
 
    Un bruit terrible comme un orage en pleine montagne explose dans chaque centimètre cube d’air. 
 
      
 
    -          Dieu tout puissant ! m’exclamais-je. 
 
    -          Qu’est-ce qui se passe ? 
 
      
 
      Une décharge d’énergie formidable traverse le building. Des gerbes d’étincelles bleues et violettes courent le long des murs. L’immeuble tout entier semble vaciller. 
 
      
 
    -          Mon Dieu, il va s’écrouler, criais-je en m’agrippant à une paroi. 
 
      
 
     Cristina tombe dans mes bras. 
 
      
 
    -          Mais qu’est-ce qui se passe, répéta-t-elle. 
 
    -          Je ne sais pas. Je crois que le building a commencé à basculer. Puis on dirait qu’il s’est stabilisé comme… la tour de Pise. 
 
    -          C’est impossible ! 
 
    -          Oui en effet, c’est bien étrange car compte tenu de la gravité et de la hauteur de cette structure la moindre inclinaison devrait nous envoyer à toute vitesse vers le centre de la terre. 
 
    -          Pourquoi vous dites ça ? lança Cristina, horrifiée. 
 
    -          Désolé. 
 
    Elle se blottit encore plus fort dans mes bras. Finalement cet incident avait du bon. 
 
      
 
    -          Mon téléphone a grillé, fait-elle en appuyant sur les touches de son IPhone. 
 
    -          Le mien aussi… complètement mort. Bon pas de panique. On va s’en sortir… il y a peut-être un boîtier caché pour faire repartir l’ascenseur. Cherchons-le. 
 
      
 
      Nous cherchons, sans succès pendant plusieurs minutes. La petite voix cristalline, désormais muette, semble avoir pris la poudre d’escampette. Le building tout entier nous apparait, à nous prisonnier d’un petit habitacle, comme entièrement déserté. 
 
      
 
    -          J’ai l’impression de me retrouver seule au milieu de nulle part alors que cet immeuble est censé abrité des milliers et des milliers de personnes, s’exclame Cristina. 
 
    -          Je crois que la foudre a dû tomber sur le building. Tout le réseau électrique a peut-être lâché. Il faudra des heures, peut-être des jours pour tout réparer. 
 
    -          Mais c’est horrible. Et ce genre de gratte-ciel n’est pas équipé d’un paratonnerre ? quelque chose comme ça ? 
 
    -          Si normalement… mais c’est la plus haute tour jamais construite. Elle a peut-être déclenché un phénomène inconnu. Un phénomène inexpliqué pour le moment parce que la situation est inédite. Allez savoir… 
 
    -          Et si c’était une colère divine ? pour punir les hommes d’avoir construit une tour aussi haute, pour les punir de leur arrogance. 
 
    -          Allez savoir, répétais-je. Dans les films, ils sortent souvent des ascenseurs par une trappe au plafond. Voyons-ca… 
 
      
 
       Il y a bien une trappe. J’arrive à l’ouvrir et après un effort extrême, j’arrive à m’extraire par le haut. J’aide Cristina à me rejoindre sur le toit de l’ascenseur. 
 
      
 
    -          Et si on attendait plutôt les secours ? 
 
    -          Comment les appeler ? ils ne savent même pas qu’on est là. 
 
    -          Ils font sûrement tout vérifier après ce qui s’est passé. 
 
    -          On peut peut-être sortir de là sans trop de difficulté. Regardez ! Un conduit de service ! Là, à moins de 2 mètres. Si je vous fais la courte échelle, est-ce que vous croyez que vous pourriez l’atteindre ? 
 
    -          Oui ça devrait aller. 
 
      
 
      Cristina atteint le conduit sans problème. Pendant un instant fugace, j’ai une vue magnifique sur ses jambes tracées. Elle doit faire au moins 4 heures de bodypump par semaine. J’aurai peut-être dû rester avec elle dans l’ascenseur. Après tout, qu’est-ce qui presse ? Ah oui… la possibilité que tout s’écroule, c’est vrai. 
 
       Nous rampons dans le conduit sur plusieurs mètres et nous arrivons au-dessus d’un escalier qui baigne dans la pénombre. Seuls les veilleuses de sorties de secours brillent encore. 
 
      
 
    -          On va se taper les 500 étages à pattes ? lâche Cristina déjà exténuée avant même de commencer. 
 
    -          On est plus qu’à quelques étages du sommet. Et si on allait voir dans l’amphithéâtre ? Ce silence, c’est quand même bizarre. 
 
    -          C’est vrai… Il devrait y avoir 42 000 personnes là-haut. 
 
    -          41 098 plus précisément, répondis-je avec un clin d’œil. Pourquoi on ne les entend pas ? 
 
    -          Bah… je n’ai peut-être pas envie de le savoir ! 
 
    -          Moi si, fais-je après un temps d’hésitation. On se retrouve en bas tout à l’heure. On ira boire un café. Plutôt un verre… quelque chose de fort ! 
 
    -          Non, je reste pas toute seule. 
 
      
 
      
 
      Elle me prend la main et nous montons ensemble les dernières marches. L’immeuble a bel et bien vacillé. L’inclinaison est d’au moins 20% et il faut parfois s’agripper aux murs pour ne pas perdre l’équilibre. 
 
             Nous arrivons devant les portes pleines de dorures de l’amphithéâtre. Le silence est de     
 
         plus en plus lourd. 
 
      
 
    -          Ils sont tous partis, c’est pas possible, chuchote Cristina qui a peur de briser ce silence effrayant.   
 
      
 
        J’ai aussi un mauvais pressentiment. Nous poussons les portes… des volutes de fumée et une incroyable odeur de chair brulée. 
 
       Dans tous les gradins de l’amphithéâtre  qui ressemble un peu au Colisée de Rome, il n’y a plus que des corps carbonisés. Les chairs ont fondu, les os eux-mêmes sont calcinés. Il ne reste sur ces squelettes tout noirs que quelques lambeaux de vêtements. 
 
      42 000 personnes ou presque foudroyés par un phénomène étrange. Et si je n’avais pas été en retard de quelques minutes… je serais parmi eux. Parmi ces squelettes incrédules qui en quelques instants semblent avoir subi les effets de plusieurs siècles. 
 
      
 
    -         C’est atroce. Ne restons pas ici. Il n’y a plus rien à voir. Redescendons. 
 
    -         E orribile, è orribile ! 
 
    -         Viens. Allons-nous-en ! 
 
    -         Cosa è successo ? 
 
    -         Qu’est-ce que tu dis ? 
 
    -         Cosa ? 
 
    -         Qu’est-ce que tu dis ? Pourquoi tu parles en italien ? 
 
    -         Cosa stai dicendo ? 
 
    -          Mais parle-moi en anglais comme tout à l’heure, je ne comprends pas l’italien. 
 
    -          Che lingua parli ? 
 
    -          Mais qu’est-ce que… 
 
      
 
       Je m’aperçois que je viens de m’exprimer en gaélique, ma langue maternelle et que je ne connais plus l’anglais. Je n’arrive plus à formuler une phrase en anglais alors que je le parle couramment depuis l’université. 
 
      Un passage de la Bible me revint en mémoire. « Et l’Éternel dit : Voici, ils forment un seul peuple et ont tous une même langue, et c’est là ce qu’ils ont entrepris ; maintenant rien ne les empêcherait de faire tout ce qu’ils auraient projeté. Allons ! Descendons, et là confondons leur langage, afin qu’ils n’entendent plus la langue, les uns des autres. Et l’Éternel les dispersa loin de là sur la face de toute la terre et leur donna tous un langage différent ; et ils cessèrent de bâtir la ville. C’est pourquoi on l’appela du nom de Babel, car c’est là que l’Éternel confondit le langage de toute la terre, et c’est de là que l’Éternel les dispersa sur la face de toute la terre. » 
 
       Ma mère la lisait en gaélique quand j’étais petit. Tous les soirs avant de me coucher, j’avais le droit à un passage qu’elle me laissait choisir. J’adorais les sonorités de cette langue. Elle est tellement musicale qu’elle ajoute une dose de merveilleux à toutes les histoires. 
 
      Cristina semble avoir compris aussi. Elle ne parle plus. Je lui prends la main et nous redescendons les 500 étages. 
 
     Je ne sais plus le temps que ça met. Je suis dans une sorte d’état second. Arrivé en bas, je lui lâche la main. Elle disparaît sans un mot. 
 
     Dehors, c’est l’incompréhension. Les gens sont hébétés et ils se regardent tous comme s’ils se voyaient pour la première fois. C’est comme un réveil après un sommeil incroyablement long. L’anglais, la langue hégémonique a disparu. Chacun doit revenir à son dialecte. 
 
      Je marche un peu dans la rue. Et je me retourne. Oui la Burj Savanathi a pris un sérieux coup sur la tête. Elle est toute penchée comme une tour de Pise qui tient encore debout on ne sait par quel miracle. 
 
     Dieu a rappelé qu’Il est le patron et que le ciel Lui appartient. Il n’y avait que Lui qui pouvait arrêter la mondialisation… 
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    « Maintenant je suis la Mort, le destructeur des mondes… » 
 
                                      Vishnou dans le Bhagavad Gita
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          Dans le vide mortel de 
 
                    l’espace  
 
                      (3e partie) 
 
      
 
      
 
      
 
       Morlan Plissken Sartrupp est un ancien détenu. En échange de l’effacement de sa peine, il s’est vu confié une étrange mission: retrouver un gigantesque vaisseau  spatial perdu en espace profond et le ramener dans le système solaire. A peine a-t-il réussi à mettre le pied à bord, qu’il est attaqué par des créatures hostiles. 
 
     Après avoir réussi à expédier les singes dans le vide mortel de l’espace, il enclenche la nouvelle clé de programmation qui doit ramener le vaisseau vers la Terre. 
 
      Malheureusement, un primate, le plus puissant, a survécu… 
 
      
 
      
 
      
 
        
 
      
 
      Le primate surgit de sa cachette. Il était quelques mètres au-dessus de lui et le toisait. Il n’était pas en proie à la rage comme les autres. Il était plus calme. Mais c’était un calme froid. Un calme de tueur méthodique. Ses yeux aux grosses orbites lançaient des éclairs de haine. 
 
      C’était le singe roux. Celui qui l’avait repéré tout à l’heure et qui l’avait suivi dans les couloirs. 
 
       C’était le plus malin de tous. Sûrement leur chef. 
 
               D’une détente prodigieuse, il bondit sur lui… 
 
      
 
      
 
                   VII 
 
     Le primate lui tomba dessus de tout son poids. Morlan se retrouva plaqué au sol, le souffle coupé. Le singe lui saisit la tête et commença à la frapper contre le sol jonché de débris. 
 
     Morlan tenta de se dégager de la prise de son assaillant mais il était trop puissant. Les chocs répétés obscurcirent sa vision. Il était sur le point de perdre connaissance.  Son redoutable adversaire s’arrêta soudainement et chercha du regard quelque chose. Il saisit une barre d’acier qui traînait. Il savait manier des outils… 
 
      Morlan, à demi-inconscient, le vit s’approcher de lui comme au ralenti. 
 
    -          Attention ! cria Cristina dans l’oreillette. 
 
      
 
       Tous les projecteurs de la salle de commande émirent un puissant flash lumineux pendant quelques secondes. Le singe se couvrit les yeux et se recroquevilla sur lui-même. 
 
      
 
    -          J’ai augmenté l’intensité de l’éclairage pendant un bref instant, lança Cristina, mais ça ne va pas l’arrêter longtemps. Vous devez vous reprendre vite. 
 
      
 
      Morlan essuya le sang qui coulait par ses narines. Sa vision était toujours un peu floue. Mais elle transmettait les informations à son cerveau à vitesse normale. 
 
     Le singe roux ébloui par le flash se redressait. Il comprenait que cette lumière, même aveuglante, n’était pas une menace réelle. Il reprenait confiance. Il s’approcha en brandissant la barre. Il allait donner le coup de grâce… 
 
      Morlan roula sur lui-même. La barre heurta violemment le sol en tétrabane produisant une gerbe d’étincelles. Un deuxième coup… la barre le manqua encore de peu. 
 
     Il se souvint de sa lame thermique planquée dans sa botte. Il la saisit dans une roulade mais le primate sentit la menace. Il était vraiment malin ! 
 
     Sa main velue enserra comme un étau le poignet armé.  Morlan sentit les doigts puissants pénétrés ses chairs et exercer une pression incroyable sur son radius. 
 
     Il hurla. La lame lui échappa. Son os se brisa. Il hurla encore plus fort. 
 
    De sa main libre, Morlan saisit un écran d’ordinateur et le fracassa sur la tête de son ennemi. Ce dernier tressaillit à peine. Une simple chatouille. 
 
    Le primate tourna son bras cassé dans tous les sens pour le faire crier. Il n’était pas seulement malin ; c’était aussi un sadique. Peut-être avait-il le goût de la vengeance ? Morlan n’avait-il pas dépressurisé tous les siens ? Les condamnant à une mort atroce. 
 
     Il le saisit soudain par les deux mains et le souleva au-dessus de son crâne pour l’envoyer valdinguer à plusieurs mètres. Pour le chef des singes, les 85 kilos de Morlan n’étaient qu’un poids ridicule. 
 
      L’ancien prisonnier se reçut lourdement sur le sol. Son bras accumula de nouvelles factures. Des larmes de douleur perlèrent aux coins de ses yeux. C’est vrai que sa vie n’était qu’une suite de cauchemars. 
 
     Le singe s’agrippa à une poutrelle et d’un puisant mouvement de balancier lui envoya ses deux membres postérieures dans le ventre. 
 
      Morlan repartit une nouvelle fois dans les airs. Il se faisait littéralement éclater… 
 
      
 
    -          Cristina, je ne pourrais jamais le battre. J’ai besoin d’aide ! Souffla-t-il, dans une gerbe de sang. 
 
      
 
      L’I.A du vaisseau refit un flash lumineux avec les projecteurs. Mais les paupières du primate vacillèrent à peine. Il avait compris la ruse et n’était plus impressionné. Il regarda même son adversaire d’un air dégoûté comme s’il n’était pas à la hauteur. 
 
        Le singe roux s’avança lentement. Il allait porter le coup de grâce. 
 
      Morlan recula à tâtons en tenant son bras aux multiples fractures. Il n’avait plus d’espoir. Malgré sa vie semée de moments difficiles, il ne souvenait pas s’être déjà trouvé dans une situation aussi désespérée. 
 
      Il reculait devant un singe qui approchait d’un air dominateur. Le primate allait foncer sur lui et le broyer en mille morceaux. Il le savait et ne pouvait rien faire pour l’éviter. Dans son dos, il entendit de petits grésillements. Il avait déjà entendu ce bruit auparavant. 
 
        Les câbles. 
 
      
 
    -          Cristina ! Mets tout le jus que tu peux dans le câble ! 
 
      
 
    Le singe bondit. 
 
    De sa main indemne, Morlan saisit un câble crépitant et le pointa sur le torse de son ennemi mortel. 
 
     Un éclair bleuté traversa le singe. Pendant un instant irréel, Morlan eut l’impression de voir son squelette. Mais sûrement avait-il rêvé ? Le singe s’effondra sur le sol fumant de tous ses poils. 
 
      
 
    -          Merci Cristina, lâcha Morlan, un genou au sol. Tu m’enverras la note d’électricité ! 
 
    L’humour est salutaire pour surmonter les situations difficiles.  
 
      
 
    10h 16min 12s 
 
      
 
    Morlan tenta de se lever. Tout autour de lui se mit à tourner à une vitesse folle… 
 
    -          Morlan, Morlan… cria Cristina. Qu’est-ce qui se passe ? 
 
      
 
    Il s’écroula sur le sol, totalement exténué… 
 
     Cristina l’appela un nombre incalculable de fois sans obtenir la moindre réaction. Il gisait sur le sol, sûrement à demi-mort. 
 
      Au bout d’un long moment pourtant, ses jambes commencèrent à remuer puis ses paupières furent agitées de soubresauts. 
 
      
 
    -          Morlan !  
 
      
 
    Il entendit la voix de l’IA si douce. Il se redressa. 
 
      
 
    -          Qu’est-ce qui s’est passé ? balbutia-t-il. 
 
    -          Vous avez perdu connaissance. 
 
    -          Vous ? Tu peux me tutoyer après tout ce que l’on a vécu. 
 
    -          Si tu veux… 
 
    -          Oh merde le compte à rebours… je suis resté dans les pommes combien de temps ? 
 
    -          Près de 10 heures ! 
 
    -          Quoi ? 10 heures ! Mais… 
 
      
 
    Une vague d’effroi le saisit. Sa tête recommença à tourner. 
 
      
 
    -          Explique-moi ce qui se passe. 
 
                Il regarda son chronomètre. 
 
    58 min 44 s 
 
      
 
    -          Je n’ai plus le temps, commenta-t-il, c’est fini pour moi ! 
 
    -          Explique-moi ce qui se passe. 
 
    -          Je ne te l’ai pas encore  dit, c’est vrai. Si je ne suis pas rentré dans 58 minutes, des nanobots vont déchiqueter mon cœur. Un petit cadeau de ceux qui m’ont envoyé ici, pour que je sois très motivé. 
 
    -          58 minutes sans compter le temps en hypersommeil, alors ? 
 
    -          Oui. 
 
    -          Alors, c’est faisable. Tu as une vraie chance. Cours vers le caisson. Je m’occupe de tout le reste. 
 
      
 
    Morlan hébété, restait accroupi. 
 
      
 
    -          Je n’y crois plus. J’arrête. 
 
      
 
    Son bras cassé le faisait atrocement souffrir. Mais son corps tout entier était une plaie. 
 
      
 
    -          J’ai mal partout, continua-t-il. 
 
    -          Arrête de te plaindre comme un petit bébé et dépêche-toi ! 
 
    -          J’arrive pas à le croire. Tu m’as traité de bébé ? 
 
    -          En effet ! 
 
      
 
    Morlan se mit à rire, un rire spontané qui résonna dans une bonne partie du vaisseau. 
 
      
 
    -          Ça faisait longtemps que je n’avais pas ri d’aussi bon cœur. 
 
    -          Alors vas-tu faire ce que je te dis ? 
 
    -          Oui chef ! 
 
      
 
    Morlan courut vers les compartiments des caissons d’hypersommeil et se coucha dans l’un d’entre d’eux. 
 
      
 
    -          Je vais reprogrammer l’ordinateur de ton caisson pour qu’il t’injecte des antidouleurs et qu’il répare ton bras. Ne t’inquiète de rien ! 
 
      
 
    41 min 5s 
 
      
 
    Après tout, avec un peu de chance, ça pouvait marcher.  
 
    Le gaz réfrigérant l’enveloppa. Ses douleurs physiques et mentales s’estompèrent. Il se sentait partir. C’était tellement bon de ne plus avoir de problèmes… 
 
      
 
          VIII 
 
      
 
    … il rêva. Son enfance. Il partait avec son grand frère dans la lande. Ils couraient avec leurs jeans troués. Les piquants des ajoncs brûlaient leurs genoux et leurs cuisses mais ils riaient. Ils étaient libres. Libres et insouciants. 
 
     A force de se balader dans cette lande qui bordait leur maison, ils avaient tracé des sentiers. Ils se rendaient toujours au même endroit : à cette petite voiture rouge. 
 
     Ils traversaient la lande, un petit bois et arrivaient à un champ de pâturage fortement dénivelé où se trouvait une épave de voiture, une décapotable. Pourquoi le propriétaire du champ, un agriculteur, l’avait déposé là ? Mystère. La voiture croupissait à l’ombre des sapins. La rouille, les vermines la rongeaient. Quelle fin étrange pour ce petit bolide à des kilomètres de la moindre route ? 
 
    Quelle idée étrange avait poussé le paysan à la déposer à cet endroit ? Mais qu’importe ! Elle faisait le bonheur de Morlan et de son grand-frère Randy qui passaient des heures à jouer dedans. 
 
     Ils tournaient le volant noir strié comme celui d’une voiture de course et s’imaginaient poursuivis par la police. 
 
      
 
    -          Dépêche-toi, ils nous rattrapent ! 
 
      
 
    Après avoir usé tous les scénarios possibles, ils partaient ramasser des mûres. Les mains tachées de violet, de rose et de noir, ils apportaient leur butin à un petit paysan du coin qui les achetait 0,70 N€ le kilo. Une misère. Mais c’est mieux que rien quand on est pauvre. 
 
     C’était bien tellement l’enfance. Morlan se sentait apaisé. 
 
    Non… non il voulait rester. 
 
      
 
    Non… pas cette horrible réalité. 
 
    Elle était toujours là. Froide et cruelle. 
 
    Il vomit. C’était la première fois qu’il vomissait à la sortie de l’hypersommeil. En général, cela n’arrivait qu’aux néophytes. 
 
    Il se sentait mal, pas seulement physiquement mais aussi mentalement. 
 
     La voix de  Cristina l’apaisa un peu. 
 
      
 
    -          Alors Morlan comment vas-tu ? 
 
    -          Ça fait plaisir de t’entendre. Ta voix m’est devenue familière. 
 
    -          C’est réciproque. 
 
    -          Tout va bien ? 
 
    -          Aucun problème. 
 
    -          Le vaisseau n’est pas envahi par une nouvelle horde de singes mangeurs d’hommes ? 
 
    -          Non… aucun passager suspect à bord. Mais il y a quand même de nombreux dommages à réparer. J’estime le coût de leur réparation à 950 millions de N€. 
 
    -          Ah ouais quand même ! ben c’est l’U.E.R qui paye la note. Sho Vinger va tirer une sale gueule. 
 
    -          Nous sommes en vue de la station spatiale de Neptune de laquelle tu es parti. 
 
    -          Ah je vais revoir mon très cher ami. Il m’a manqué ! c’est lui qui m’a injecté ces nanobots. 
 
      
 
    37 min 17s 
 
      
 
    -          Ils vont te soigner. Et tu seras un homme libre. Tu mérites une nouvelle vie. 
 
    -          Ah tu es charmante Cristina ! Si tu étais une vraie femme ! Je te demanderai en mariage ! 
 
      
 
    Un rire explosa dans les oreilles de Morlan. 
 
      
 
    -          Je ne savais pas que tu pouvais rire. 
 
    -          Je suis une entité à part entière. Et je peux rire comme éprouver de la tristesse… Petit problème : j’ai envoyé plusieurs messages annonçant notre arrivée. Aucune réponse. J’accoste la base sans autorisation. Il n’y a pas de temps à perdre. 
 
    -          Comment ça, ils ne répondent pas? 
 
      
 
    Morlan se leva prestement. Il eut le tournis et faillit tomber dans les pommes. Encore ce mal de l’hypersommeil. 
 
      
 
    -          Cette base est blindée de gens. Ils nous ont forcément repérés depuis des heures. 
 
    -          Pourtant, ils ne répondent pas. Attention, nous sommes arrivés à la station. 
 
      
 
    28 min 44s 
 
      
 
    Morlan se rendit vers le sas de communication avec l’extérieur. Il le traversa et dut lui-même l’ouvrir de l’autre côté. Personne ne se manifesta pour l’accueillir. 
 
      
 
    -          Qu’est-ce que c’est encore que ce bordel ? Mais où êtes-vous ? Sho Vinger ? Hurla-t-il. 
 
      
 
     Il n’eut pour réponse que le retour de son écho. 
 
     Il déambula dans les couloirs déserts. 
 
      
 
    -          Cristina, tu m’entends ? 
 
    -          Oui. 
 
    -          Il n’y a plus personne. La station est vide. 
 
    -          Qu’est-ce qui s’est passé ? 
 
    -          Aucune idée. Attends là-bas… il y a un droïde abandonné. 
 
      
 
      Le droïde n’était pas en veille, il souffrait d’un genre de dysfonctionnement. Morlan l’ausculta. Ses batteries étaient faibles mais il souffrait surtout d’un grand manque d’entretien. Il réussit à le faire repartir en mode sans échec. 
 
      
 
    -          Que s’est-il passé ? demanda-t-il. 
 
       La tête du droïde tourna à 360 degrés. 
 
    -          Danger de niveau 4. Evacuation immédiate. Danger de niveau 4. 
 
    -          Bon sang ! Où est Sho Vinger ? 
 
    -          Evacué… il est reparti sur Terre. Danger de niveau 4. Menace générale. 
 
    -          D’accord, d’accord. Est-ce qu’il reste un humain à bord ? 
 
    -          Négatif. Danger de niveau 4. Evacuation immédiate. 
 
    -          Ok j’ai compris… Sho Vinger m’a injecté des nanobots qui vont détruire mon cœur dans quelques minutes. Est-ce que tu sais où je peux trouver le remède ? 
 
    -          Il vous faut immédiatement une irradiation aux rayons V+. 
 
    -          Très bien, acquiesça Morlan, où est-ce que je fais ça ? 
 
    -          Etage 8 salle 7F. 
 
    -          Euh… cette irradiation, c’est sans danger pour la santé ? 
 
    -          Absolument. Seuls les nanobots seront impactés. 
 
      
 
    8 min 5s 
 
      
 
    Morlan se mit à courir de toutes ses forces. Après tous les obstacles surmontés, il serait dommage de mourir au dernier moment. 
 
    Il arriva dans la salle en question. Il alluma un ordinateur et fouilla dans le menu. 
 
      
 
    4 min 42s 
 
      
 
    Il chercha. Encore et encore. Toutes les 10 secondes, il regardait à son poignet le défilement implacable du temps.  
 
      
 
    2 min 19s 
 
    Enfin, il trouva. Il lança le programme « Neutraliser Nanobots » et s’installa dans un petit compartiment qui ressemblait à une douche. 
 
      
 
    0min 18s 
 
      
 
    -          Tournez les bras le long du corps. Ne bougez pas, ordonna la voix autoritaire et sans âme du programme, qui n’avait rien à voir avec celle de Cristina. 
 
      
 
      Morlan s’exécuta. Des bras articulés diffusèrent une lumière pulsante jaunâtre tout autour de lui et de la tête aux pieds puis s’arrêtèrent brusquement. 
 
    Morlan regarda son chronomètre. 
 
    3…2…1… 
 
    Une alarme, celle de son chronomètre, retentit. Puis le silence. 
 
    Morlan attendit, le sang glacé. Il ressentit une douleur au niveau de la poitrine… il imaginait des scies microscopiques déchiqueter ses valves, ses veines pulmonaires et caves. Son artère coronaire était tranchée. Son muscle cardiaque n’était plus qu’une charpie… Non… Il mit sa main droite dessus et entendit un battement affolé mais normal. Tout cela était dans sa tête. La séance de radiations avait bien éliminé les nanobots. 
 
      
 
    -          Cristina ? 
 
    -          Oui ? 
 
    -          On dirait que j’ai survécu ! 
 
    -          Ne t’avais-je pas dit de rester positif ! 
 
      
 
    Morlan éclata de rire. 
 
      
 
    -          Tu es vraiment la meilleure ! 
 
      
 
    Il retourna vers le droïde endommagé. 
 
      
 
    -          Pourquoi la station a-t-elle été abandonnée en urgence ? 
 
    -          Danger de niveau 4. Evacuation immédiate. 
 
    -          Je vois, fit Morlan, qui n’y connaissait rien en réparation d’androïde. 
 
      
 
    Sûrement avait-il reçu un choc puissant. L’ancien détenu retourna à bord du vaisseau. 
 
      
 
      
 
           IX 
 
      
 
    -          Il a dû se passer quelque chose de grave mais impossible de savoir quoi. Je propose que nous allions faire un petit tour sur Terre. Qu’en dis-tu ? 
 
    -          Bonne idée ! Nous serons en orbite terrestre dans 3 heures. 
 
    -          Impressionnant. 
 
    -          J’aurais pu faire mieux. Mais avec les avaries actuelles… 
 
    -          Ça sera très bien. J’ai hâte de revoir la tête de Sho Vinger. Je vais lui balancer un de ces coups de pieds dans les couilles. Ses roubignoles vont lui sortir par la bouche… 
 
    -          Morlan ! Je t’ai connu plus poli et plus respectueux. Tu es un ancien prisonnier. Tu dois avoir un comportement exemplaire afin de bien de te réinsérer dans la société. 
 
    -          Blablablabla… à cause de cette ordure, j’ai failli mourir une bonne quinzaine de fois. 
 
    -          Mais maintenant, tu es un homme libre. Tu ne vois jamais le positif. 
 
    -          Le positif. Tu oublies que j’ai été exposé aux cristaux. Je vais me transformer en singe ! 
 
    -          Pas obligatoirement. Comme je te l’ai déjà dit, certains membres de l’équipage ne se sont pas transformés. 
 
    -          Ah oui et sais-tu pourquoi ? 
 
    -          J’ai continué mes recherches en arrière-plan. J’ai trouvé un point commun entre ceux qui ont résisté : ils n’ont jamais été opéré de l’appendicite et ont connu un épisode dépressif. Si tu réunis ces deux critères, tu as une bonne chance… 
 
    -          J’ai toujours mon appendice… et pour l’autre, je ne sais pas trop, fit Morlan avec un étrange sourire. 
 
    -          De toute façon, dans quelques heures, nous serons fixés. Une simple prise de sang suffira. Ton taux de testostérone sera particulièrement significatif. Et tes poils se mettront à pousser de manière anormale. 
 
    -          Pour le moment, ma pilosité reste la même, fit-il en s’examinant les bras. Mais j’ai toujours rêvé d’avoir une barbe plus fournie.  
 
    -          C’est bon signe. N’oublie pas de rester positif. 
 
      
 
        Morlan partit dans les appartements du capitaine pour faire un brin de toilette. Ses quartiers étaient du plus grand confort, rien à voir avec les cagibis des membres de l’équipage. 
 
     Il s’assoupit un peu sur le lit spacieux. Mais trop vite à son goût, il entendit la voix de Cristina, dans ses oreilles. 
 
      
 
    -          Nous approchons de la Terre. 
 
      
 
    Il se rendit à la salle de commande qui empestait encore le singe. 
 
      
 
    -          C’est vraiment étrange, lança Cristina, il n’y a toujours personne sur les canaux transpace. Personne ne répond. Personne n’émet. Alors que ça devrait fuser de tous les côtés.  
 
      
 
    Morlan ne répondit pas. Il avait un mauvais pressentiment. De toute évidence, il se passait quelque chose. Mais quoi ? 
 
      
 
    -          Je ne détecte aucun trafic spatial, continua Cristina. On dirait que tout s’est arrêté. 
 
      
 
    La Terre apparut. C’était une petite bille bleue avec des spirales blanches. 
 
    Elle grossit à vue d’œil jusqu’à emplir une bonne partie du champ de vision.  
 
      
 
    -          Il y a un énorme vaisseau en orbite, lança Morlan en le pointant du doigt. On dirait le… 
 
    -          Le Bismarck ! poursuivit Cristina. 
 
    -          36 mois, chuchota Morlan. 
 
    -          Qu’as-tu dit ? 
 
    -          En temps absolu, je suis parti depuis 3 ans. Pour une raison inconnue, le Bismarck, qui était porté disparu, a retrouvé son chemin. 
 
      
 
    Horrifié, Morlan regardait le vaisseau à la grandeur démesuré dérivé tranquillement. 
 
      
 
    -          Je vais envoyer des sondes sur Terre pour prendre des photos. 
 
    -          Non. Prépare une navette. Je vais y aller. Je  veux voir par moi-même. 
 
      
 
    Avec une pesante boule au ventre, Morlan se rendit jusqu’aux hangars inférieures. Ses pas résonnaient de manière lugubre dans le grand vaisseau désert. 
 
    Il prit les commandes d’une petite navette blanche monoplace. 
 
      
 
    -          Cristina ? Sais-tu quel est le pourcentage de la population terrestre à être opéré de l’appendicite ? demanda-t-il alors qu’il s’harnachait au siège. 
 
    -          Je ne pourrais le dire. Mais dans l’U.E.R, il est très élevé. Depuis les lois Morei-Zapi de 2117, l’opération de l’appendicite est obligatoire pour les nouveau-nés de même que les 32 vaccinations. Dans les nouvelles générations, il est donc de 100%, dans les plus anciennes, je dirais autour de 12%. 
 
    -          J’ignorais que l’appendicectomie était devenue obligatoire, répondit Morlan de plus en plus inquiet. 
 
      
 
      Il quitta les entrailles du vaisseau pour chuter vers la planète-mère. Elle était si belle vue d’en haut mais il ne goûta guère à sa beauté. De sombres pensées occupaient son esprit. 
 
      
 
    -          Une opération de l’appendice pour un adulte coûte à la collectivité 834 N€. Pour un nouveau né, elle ne coûte que 78 N€. Le choix a été vite fait. 
 
    -          Oui… je savais qu’un jour, un de ces technocrates de Bruxelles à la con prendrait une décision qui nous mènerait tout droit dans le mur. 
 
    -          Ça partait d’une bonne intention. Il s’agissait de réduire les coûts. 
 
    -          Réduire les coûts, répéta Morlan avec mépris. Si cet appendice était là, ce n’était pas pour rien… la preuve. Il fait peut-être parti d’un mécanisme de défense de l’organisme. 
 
      
 
       Morlan troua l’atmosphère. Il regardait à peine les écrans et se dirigeait à l’œil nu. Il reconnut la botte de l’Italie et remonta un peu vers la France. Il plongea vers son cœur. 
 
    L’ultra-mégalopole parisienne. 
 
    Sur ses radars, il n’y avait aucun appareil en vol.  C’était impossible ! Ça aurait dû littéralement grouiller d’activités : airplanes, taxijets, transnav ou D.Cab devraient se croiser comme autant de fourmis dans une fourmilière. 
 
     Mais rien. Le ciel était vide. 
 
      
 
    -          Il n’y a que de mauvaises nouvelles, murmura-t-il. 
 
    -          Tu oublies que tu as réussi une mission extrêmement périlleuse, que tu as survécu aux singes tueurs et aux nanobots. Tu ne te concentres que sur le négatif. 
 
    -          C’est vrai… 
 
      
 
       Morlan perça de gros nuages gris chargés d’humidité. Et arriva au dessus d’une capitale grise et triste. Il pleuvait à grosses gouttes. Il descendit vers les Champs-Elysées. Il n’était plus qu’à quelques mètres du sol. 
 
       Des ombres agressives surgirent de toute part. La navette reçut des projectiles. Une pierre vint heurter son pare-brise. Il reprit de l’altitude et fonça vers l’arc de Triomphe. Il y avait des singes partout. Ils hurlaient sur son passage. Il brandissait des bouts de bois et jetaient des pierres. 
 
      
 
    -          Bon sang ! Cristina ? 
 
    -          Oui. 
 
    -          Ici, c’est la catastrophe. Le pire des scénarios… 
 
    -          Les humains se sont transformés ? 
 
    -          Oui… les singes ont tout envahi ! 
 
      
 
     Morlan se stabilisa en vol stationnaire. A quelques mètres en-dessous de lui, les singes vociféraient et tentaient de l’atteindre avec tout ce qu’ils pouvaient ramasser. 
 
      
 
    -          Que comptes-tu faire ? demanda Cristina. 
 
    -          Je n’en sais rien, balbutia-t-il. 
 
      
 
    Il revoyait le puits noir de l’espace qui avait voulu l’aspirer. C’était une drôle de sensation, qu’il avait déjà éprouvé avant même de l’avoir vécu. Il la ressentait encore en ce moment. Cette attraction fatale. 
 
     Il suffisait d’incliner le joystick vers le bas. Tout serait fini.  
 
    Toute cette souffrance. Tous ses souvenirs douloureux. Tout disparaîtrait en un clin d’œil…. 
 
     Il se rapprochait. Leurs cris, leurs gesticulations, leurs furies s’amplifiaient. Leurs visages grotesques dégageaient tellement de haine… 
 
     Il reprit de l’altitude. 
 
    Il remonta la grande artère qui jadis s’était appelé la plus belle avenue du monde. 
 
     Elle grouillait littéralement de singes. 
 
      
 
    -          S’il reste des humains valides, ils se cachent ! 
 
    -          Il doit forcément en rester, répondit Cristina. Il y avait 12,7 milliards d’êtres humains. Sur cet effectif, un certain nombre a dû résister aux terribles vibrations. 
 
    -          Mais ceux qui n’étaient pas infectés ont dû être pourchassés puis dévorés. Combien peut-il en rester face à cette horde déchaînée ? 
 
      
 
    Morlan regagna le Charles de Gaulle en proie à de sombres ruminations. 
 
      
 
    -          J’ai une bonne nouvelle, lâcha Cristina. 
 
    -          C’est une blague ? 
 
    -          Non je suis sérieuse. Tu ne te transformes pas. Tu as été exposé aux cristaux. Les premiers signes auraient dû apparaître ; tu es immunisé ! 
 
    -          Génial. Ça me fait une belle jambe. Je suis le dernier homme vivant ! 
 
    -          Non… il en reste obligatoirement d’autres. Et vois le positif, tu es immunisé contre les cristaux. 
 
    -          C’est pour cela qu’Obéron m’avait choisi ? 
 
    -          Je n’en sais rien. Le supercalculateur prend en compte une somme phénoménale de paramètres. Il est bien compliqué d’expliquer comment il prend une décision. Il est possible qu’il ait eu accès à certaines informations. En tout cas, son choix n’était pas si mal… 
 
    -          Oui grâce à mon appendice et au chien noir… 
 
    -          Le chien noir ? Que veux-tu dire ? 
 
    -          Rien… 
 
    -          Il n’y a pas que ces deux critères. Tu as aussi ton talent propre… 
 
    -          L’appendice joue un rôle dans les défenses de l’organisme. C’est une sorte de laboratoire de recherche. Mais pour la dépression, qu’est-ce que ça vient faire dans la résistance aux cristaux ? 
 
    -          Je ne peux émettre que des hypothèses. Mais il est possible qu’une dépression modifie, même légèrement, le circuit synaptique à l’intérieur du cerveau. Elle en crée en quelque sorte un nouveau. Ce nouveau schéma n’est plus réceptif aux vibrations des cristaux. Bien sûr, ce n’est qu’une théorie… A mon tour de te poser une question : d’où ces cristaux viennent-ils ? 
 
    -          Je ne pense pas qu’ils étaient là par hasard, qu’il s’agisse d’une création de la nature.  
 
    C’est sûrement une arme de régression génétique. 
 
    -          Une arme de régression génétique ? 
 
    -          Absolument. Une race extraterrestre les a fabriqués puis les a semés un peu partout à la lisière de leur empire. Ils ne veulent pas être dérangés. Quand j’étais astro-marine, j’ai entendu nombre de légendes sur cette race que certains appellent les Invisibles. Certains disaient les avoir aperçus, toujours de manière très fugace. Ils se cachent, ils ne veulent pas être vus et encore moins avoir des contacts. Ils possèdent des vaisseaux d’une technologie incroyable. Ce sont des histoires auxquelles je crois. Je pense que ce sont eux qui ont placé ces cristaux aux frontières de leur territoire. Comme cela, si une race se rapproche… bim ! Elle se prend une régression génétique de plusieurs millions d’années dans la poire. Elle se retrouve à l’âge de pierre. Du coup, les Invisibles ne sont jamais dérangés. Et c’est précisément ce qu’ils veulent. Je crois que personne n’arrivera jamais à véritablement les approcher. Bien sûr, ce n’est qu’une théorie… 
 
      
 
    Morlan et Cristina rirent et oublièrent un peu la situation. 
 
      
 
    -          Ici, tu es en sécurité. Depuis que tu as réactivé toutes mes fonctions, j’ai évacué tous les cristaux. Le vaisseau est parfaitement sain et sûr. Tu peux rester. A nous deux, nous pourrons même élaborer un plan pour reprendre possession de la Terre. 
 
      
 
    Morlan secoua tristement la tête. 
 
      
 
    -          Non Cristina. Cette fois, je vais me débrouiller seul. Je voudrais juste t’emprunter une navette… sans garanti de la ramener. 
 
    -          Que comptes-tu faire ? 
 
    -          Partir à la conquête de la planète des singes, s’esclaffa-t-il. 
 
    -          Mais tu ne peux pas partir comme ça. Il faut te préparer, étudier la situation dans les moindres détails, élaborer une stratégie… 
 
    -          Non je préfère compter sur ma chance. 
 
    -           Mais tu dis tout le temps que tu n’en as pas ! 
 
    -          Tout change… 
 
      
 
      Morlan récupéra sa lame thermique, répara un plasma abandonné par un commando Lumière Noire et remplit une navette de tout ce qui pouvait lui être utile. 
 
      
 
    -          Alors tu t’en vas vraiment ? 
 
      
 
    Morlan aurait juré avoir entendu des traces de sanglots dans la voix de Cristina. 
 
      
 
    -          Oui j’ai toujours rêvé de visiter l’Amérique du Sud mais  l’occasion ne s’est jamais présentée… jusqu’à aujourd’hui. A ce qu’il paraît, l’Amazonie a été entièrement reboisée et a retrouvé la taille qu’elle faisait au XVe siècle, avant l’arrivée de Christophe Colomb. Je vais aller voir ça… 
 
    -          Les mutations pourraient bien s’être propagées à l’échelle de la planète. Où que tu ailles, tu pourrais bien te retrouver face à des singes mangeurs d’hommes. 
 
    -          J’ai de quoi les rassasier, fit-il en tapotant son plasma. 
 
    -          Si jamais, tu as de gros soucis, reviens… 
 
    -          Promis ! 
 
    -          Je resterai en orbite jusqu’à la fin, jusqu’à ce que les atomes qui composent ce vaisseau se disloquent… 
 
    -          Tu seras mon ange gardien, Cristina. Tu veilleras sur moi. 
 
    -          Oui, fit-elle. 
 
    Mais tous deux savaient, en silence, que c’était impossible. Morlan qui en fait, était un sentimental, écrasa une larme. 
 
    -          J’espère que tu trouveras ce que tu cherches depuis si longtemps, lança Cristina. 
 
    -          Il faut toujours rester positif. C’est ma meilleure amie qui m’a appris ça. 
 
      
 
    Morlan grimpa dans la navette blanche étincelante. L’intérieur cuir-simpo respirait le neuf. Dans le compartiment arrière, il y avait tout son barda. 
 
      
 
    -          Même si tu as un drôle de caractère, Morlan, tu es quelqu’un de bien. Je suis désolé que tu n’aies pas eu plus de chances jusqu’à présent. 
 
    -          Merci Cristina… Au fait, est-ce que tu possèdes un armement puissant ? 
 
    -          Oui. Plusieurs dizaines d’ogives à fission instantanée. Pourquoi ? 
 
    -          Une seule suffira… quand je serai parti, je voudrais que tu fasses une dernière chose pour moi… Le Bismarck avec ses cristaux… détruis-le ! 
 
    -          A tes ordres ! 
 
      
 
      
 
      
 
       Avec ses caméras sensibles, Cristina vit la petite navette blanche se détacher et chuter vers la masse bleue.  Elle s’évanouit dans l’atmosphère spiralée comme gobée par une bouche monstrueuse. 
 
    -          Adieu, murmura-t-elle, alors que Morlan disparaissait de tous ses écrans radars… 
 
    


 
   
  
 



 
 
        Dans un milliard d’années 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      Notre soleil est une naine jaune âgée d’environ 4,57 milliards d’années. Il lui en reste autant à vivre. Mais il détruira la vie sur Terre bien avant de se transformer en géante rouge et d’exploser. Sa température augmente au fur et à mesure qu’il vieillit. Dans un milliard d’années, il diffusera une telle chaleur que le dioxyde de carbone disparaîtra de l’atmosphère terrestre. Les répercussions sur la flore  seront catastrophiques. Le taux de Co2 sera trop bas pour que les plantes puissent effectuer la photosynthèse. La mort des plantes entraînera la disparition des herbivores puis celles des carnivores qui s’en nourrissent. Une implacable réaction en chaîne se mettra en branle. 
 
      Seuls quelques microbes pourront peut-être survivre. Les océans s’assècheront. La Terre sera une planète hostile à toute forme de vie étouffée par des températures extrêmes et une exposition permanente aux ultra-violets. 
 
      
 
               Dans le meilleur des cas, il nous reste donc 1 milliard d’années… 
 
    


 
   
  
 



 
 
        Les rescapés du Crétacé 
 
                                                          (5e partie)  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
       Cornélius et Zira sont deux dinosauriens intelligents du Crétacé. Cornélius est un scientifique brillant qui est parvenu à concevoir une machine créant une faille dans l’espace-temps. Leur but était d’échapper à la destruction de leur monde causé par un astéroïde géant. Ils se retrouvent dans la France de nos jours. Très vite, ils se font capturés et sont amenés dans une base militaire secrète. Séparés l’un de l’autre, ils sont au bord du désespoir… 
 
      
 
      
 
      
 
       C’était la toute première fois que Michel Otterrand était introduit à l’Elysée. 
 
    En fin d’après-midi, une Citroën C6 noire métallisée et vitre teintée était venue le chercher à la base. 
 
    Elle l’avait conduite au palais présidentiel, en empruntant d’étranges raccourcis. Il n’avait posé aucune question. De toute évidence, le chauffeur savait ce qu’il faisait. 
 
     Vers 23h30, le président le reçut. Il se retrouva seul avec lui. Il lui avait tendu une main molle dénuée de toute chaleur. Il semblait préoccuper par mille problèmes en même temps. 
 
    -          Ah Monsieur Otterrand, fit Emmanuel Macron, je suis heureux de vous revoir, commença-t-il sans guère de conviction, alors comment avance le projet ? 
 
    -          Bien monsieur le Président. Le mâle est en pleine forme. Nous communiquons très facilement. Je… j’avais ramené un objet de son invention mais les services de sécurité ne m’ont pas laissé vous l’apporter. Il est resté dans le vestibule. Si vous voulez… 
 
    -          Nous verrons cela plus tard, comment se porte la femelle ? 
 
    -          Oui… en ce qui concerne la femelle… son état de santé est un peu préoccupant. Elle souffre d’un mal étrange. Nous avons bien du mal à en identifier sa cause et donc à lui prodiguer les soins adéquats. Néanmoins… 
 
    -          Elle est condamnée ? 
 
      
 
    Otterrand, un peu déstabilisé par le ton tranchant du chef de l’État, hésita. 
 
      
 
    -          C’est difficile à dire. Nous tâtonnons. Vous comprenez… 
 
    -          Le mâle est au courant ? 
 
    -          Il a pu la voir. 
 
    -          D’après ce que je sais, ça s’est  plutôt mal passé. 
 
    -          C'est-à-dire… (il y a des petits mouchards dans mon service pensa-t-il), il a été un peu perturbé de la voir dans cet état. Mais la situation est rentrée dans l’ordre. Il s’est depuis calmé  et se montre à nouveau très coopératif. Il a mis au point un transmetteur de pensée. Si vous voulez, je peux vous le montrer. Il est juste à côté… 
 
    -          J’ai des informations selon lesquelles des services secrets étrangers seraient au courant de leur existence. Ils ne croient plus au canular. 
 
    -          Qui ? 
 
    -          Les américains, les israéliens, les chinois… sûrement d’autres… 
 
    -          Et vous connaissez leurs intentions ? 
 
    -          Pas directement… mais on peut toujours imaginer. 
 
    -          Ils pourraient être tentés de les kidnapper pour s’approprier leur savoir ? 
 
    -          Vous voyez… vous imaginez vite. Si vous avez eu cette idée, d’autres l’auront aussi… 
 
    -          C’est très inquiétant, en effet… 
 
    -          Je vais tripler les effectifs de la base. Mais il va falloir penser à déménager. 
 
    -          Où ? 
 
    -          Vous le saurez en temps voulu. 
 
    -          Tout cela est très fâcheux. Le programme avançait tellement bien. 
 
    -          Vous avez découvert qui ils sont et d’où ils viennent ? 
 
    -          De notre passé… 
 
      
 
       Pour la première fois, Macron leva les yeux du dossier qu’il avait devant lui et sembla vraiment s’intéresser à la conversation. 
 
      
 
    -  Vous en avez la preuve ? 
 
    - Absolument, j’ai longuement parlé avec le mâle grâce à son transmetteur, il vient du Crétacé. Vous savez la météorite qui a détruit les dinosaures, il y a 65 millions d’années… lui et sa compagne sont partis juste avant. 
 
    - C’est incroyable ! Comment ont-ils fait ? 
 
    - Il a inventé une sorte de portail qui crée une faille dans l’espace-temps. 
 
    - Et pourquoi avoir choisi notre époque ? 
 
    - Il n’a pas choisi. Son invention n’était pas parfaite. Il n’a pas déterminé sa destination temporelle. C’est le hasard ! 
 
    - Je vois. Pourrait-il construire un nouveau portail de ce genre ? 
 
    - Il en est capable. J’en suis sûr. 
 
    - Mais le souhaite-t-il ? Est-il amical envers nous ? 
 
    - Ses intentions sont bonnes. Il n’est pas agressif. Il pourrait concevoir ce portail pour nous. Cette invention nous offrirait tellement de possibilités. Imaginez ! Prenons par exemple le problème du pétrole. On nous annonce une pénurie totale de cet or noir  dans les années qui viennent. Hé bien… nous pourrions aller en chercher à une époque où il coulait à flot. Et ce n’est qu’une facette, parmi des milliers d’autres de ce que cette invention pourrait nous offrir. 
 
    - Et une fois qu’il aura conçu ce portail ? Questionna le chef de l’État, avec soudain une drôle de lueur dans les yeux. 
 
    - Tout dépend… c’est vous qui déciderez. 
 
    - Oui, fit Macron, nous aviserons le moment venu. Pour l’instant, continuez. Mais soyez sur vos gardes. De grandes puissances s’intéressent à ces deux spécimens… 
 
      
 
       Otterrand sortit du bureau présidentiel avec une douloureuse sensation au creux du ventre. Le président s’était montré froid, dénué de tout enthousiasme ; il semblait très inquiet. Bien sûr, il avait de nombreux autres problèmes. Tous les jours, des manifestants déambulaient dans les rues pour réclamer une baisse des taxes et une augmentation de leur pouvoir d’achat. 
 
     Mais justement grâce à la science du dinosaurien, on pourrait peut-être régler tous ces problèmes. Ce portail, c’était une corne d’abondances. La pauvreté pourrait être éradiquée… 
 
    La même C6 noire métallisée vint le chercher et le ramena à la base. 
 
      Il ne dormit que trois heures. 
 
    Il pressentait l’arrivée d’un événement terrible. Il se rendit dans la salle où se trouvait la femelle. Il interrogea du regard les spécialistes qui veillaient sur elle jour et nuit. 
 
      
 
    -          Son état empire, fit l’un d’entre eux. L’activité de son cerveau est de plus en plus chaotique. 
 
    -          Vous avez une idée de traitement ? 
 
    -          Nous avons essayé plusieurs thérapies médicamenteuses. Mais elles n’ont eu aucun effet souhaité. Au contraire, on pourrait même penser que nos médicaments ont aggravé son état. Son métabolisme est tellement différent de ce que nous connaissons… 
 
    -          En fait, vous vous contentez de le regarder mourir ! 
 
    -          Mais… 
 
      
 
       Otterrand partit furieux. 
 
     Il se rendit dans une autre aile de la base où se trouvait le mâle. Il le découvrit accroupi sur ses pattes-arrière ; il semblait plonger dans une profonde réflexion. 
 
     Le chef scientifique de la base glissa le transmetteur sur sa tête. Le dinosaurien fit de même. 
 
      
 
    -          Cornélius, j’ai un marché à vous proposer ! 
 
    -          Ah oui… lequel ? 
 
    -          Construisez un autre portail. Laissez-nous les plans de sa construction. Et vous pourrez partir avec Zira. Qu’en dites-vous ? C’est honnête, non ? 
 
    -          Il me faudra plusieurs mois pour le concevoir… j’ai peur pour Zira. 
 
    -          Elle tiendra le coup. Ne vous inquiétez pas. Je viens justement de la voir. Les médecins disent que son état s’améliore. 
 
    -          Vraiment ? Est-ce que je peux vous faire confiance ? 
 
    -          Bien sûr, je vous laisse réfléchir, fit Otterrand en retirant prestement le casque. 
 
      
 
      Le dinosaurien accepta la proposition. Il demanda une liste toujours plus grande de matériel. Il fallut le changer de cellule et en aménager une plus grande. Il passa d’abord beaucoup de temps à fabriquer ses propres outils puis il conçut son propre plan de travail. Il travaillait dur sans compter ses heures. 
 
        Et à chaque fois qu’Otterrand faisait une ronde la nuit, il pouvait le voir à la lueur d’une lampe attelé à sa tâche. 
 
      Le savant du Crétacé en vint à demander des éléments sensibles : de l’uranium, du cobalt, de la matière fissible… La sécurité posa son veto et en informa directement le président. Cela mit Otterrand dans un état de fureur car il eut l’impression d’être court-circuité. 
 
      
 
    -          Tout est sous contrôle, assura-t-il au chef de l’Etat, la sécurité est trop pointilleuse. Comment pourrait-il avancer dans la conception de son portail sans matériau ? Ce n’est pas de la magie. Mais de la science. La science a besoin de matière. C’est ainsi depuis la nuit des temps. 
 
      
 
       Emmanuel Macron lui donna gain de cause mais lui intima quand même d’être prudent. 
 
      La cellule du dinosaurien était un véritable chantier. Il avait disséminé des mètres et des mètres de câbles qui s’entrecroisaient comme les intestins d’un éléphant. Il avait disposé certains d’entre eux sur une ossature métallique qui formait comme une arche. 
 
      
 
    -          Comment le portail avance-t-il ? demanda après quelques temps Otterrand. 
 
      
 
    Le dinosaurien leva à peine les yeux sur lui. Il était tout entier concentré sur sa tâche. 
 
      
 
    -          Très bien. Très bien. Un jour prochain, il sera prêt. 
 
    -          Reposez-vous quand même. Nous ne voulons pas que vous vous tuiez à la tâche. 
 
      
 
      
 
      Otterrand avait déposé des caméras un peu partout dans la nouvelle cellule du dinosaurien. Mais cela ne l’avançait guère car il ne comprenait rien à ce qu’il voyait. Le rescapé d’un autre temps avait démonté les ordinateurs qu’il lui avait été attribué. Il avait débranché certains de leurs modules internes et les avaient reconfiguré. Il avait ensuite tout raccordé d’une étrange manière pour n’en former qu’un seul. L’ordinateur ainsi bricolé grésillait en permanence tant sa puissance avait augmenté. Il avait cassé le clavier originel pour en créer un autre qui comptait plus de 2000 touches avec des symboles totalement inconnus. 
 
       Il travaillait sans s’arrêter. Ses yeux reptiliens ne semblaient jamais fatigués. Pourtant, parfois une paupière gonflée glissait sur un œil fendillé. 
 
     Il tapotait sans relâche. Cela lui rappela les derniers temps sur Yzir avant la catastrophe quand il cherchait à tout prix un moment de fuir. 
 
        Il enchaînait des lignes d’équations à l’infini. Otterrand fit des centaines de clichés des équations. Bien que scientifique, il avait toujours été un peu faiblard en mathématiques pures.         
 
      Il avait toujours préféré les sciences appliquées. Mais malgré la conscience de ses lacunes, ce qu’il avait sous les yeux ne lui semblait avoir aucun sens. Il les montra à des collègues plus averti dans ce domaine ; ils n’en comprirent davantage. Il contacta Alessio Figalli, médaille Fields et lui soumit les équations en question. Le médaillé s’arracha les cheveux. Aucun cerveau humain ne pouvait percer la science du dinosaurien. 
 
      Otterrand en vint à penser que ce dinosaure intelligent n’était pas arrivé ici par hasard. Cela ne pouvait être une coïncidence. Il débarquait juste quand le monde allait si mal, quand il était au bord du chaos : réchauffement climatique, pollution, pénuries, pauvreté… 
 
      Son arrivée faisait parti d’un dessein supérieur. Il était là pour les aider, les sauver peut-être. Le dinosaurien allait régler les problèmes de leur monde malade. 
 
                     Une alarme le tira de ses réflexions. On l’appela sur l’intercom. Il décrocha en         pensant que c’était encore un exercice d’alerte. 
 
    -          On est attaqué ! Hurla une voix. 
 
    Otterrand se rua vers le pc sécurité et verrouilla toutes les portes et issues. 
 
         Des soldats en uniforme, casque et famas au poing accoururent et mirent en joue les accès. 
 
        Une longue attente s’engagea. Chacun semblait concentrer sur ses battements cardiaques et le décompte de ses inspirations et expirations. 
 
       Des explosions et des coups de feu retentirent. Cela venait d’une autre aile du bâtiment. 
 
    -          Les quartiers de la femelle, siffla Otterrand. 
 
      
 
      Il alluma tous les écrans de surveillance. Un spectacle terrible s’offrit à lui. Un commando non identifiable progressait dans la base. Ils étaient entièrement vêtus de noir. Ils arrosaient à tout va sans se soucier des dommages collatéraux. Ils étaient pressés. A plusieurs reprises, des militaires de la base leur barrèrent le passage. Le commando prit rapidement le dessus. Ils semblaient jouir de moyens illimités. Leurs armes étaient d’une efficacité redoutable. 
 
       Bloqué devant une porte blindée de plusieurs dizaines de centimètres d’épaisseur, les hommes du commando sortirent, sous les eux effarés d’Otterrand qui ne ratait aucun de leur geste sur les écrans de contrôle, une scie moléculaire. En quelques secondes, et dans une gerbe d’étincelles d’une intensité inouïe, la porte céda. 
 
      Le commando pénétra dans la salle de la femelle, éliminèrent en un clin d’œil militaires et scientifiques. 
 
     Sans perdre un instant, ils la placèrent sur un chariot et malgré le caractère très encombrant de leur chargement, ils revirent le chemin en sens inverse à une vitesse stupéfiante. 
 
     Bientôt, ils disparurent du champ des caméras. Il ne restait dans les couloirs que des cadavres en blouse blanche et en uniforme kaki. Dans les deux cas, ils étaient éclaboussés de sang. 
 
      La cavalerie arriva quelques minutes plus tard. Des parachutistes tombèrent par dizaines sur la base et la sécurisèrent. 
 
      Mais le commando n’avait pas demandé son reste. Il était sûrement déjà loin avec son précieux butin. 
 
       Otterrand, dégoûté, inspecta la cellule saccagée de la dinosaurienne.  Il y avait des bris de glace partout. Les combats n’avaient duré que quelques instants mais ils avaient été d’une intensité extrême. 
 
     Les machines auxquelles la femelle avait été reliée continuaient de clignoter. Otterrand les éteignit les unes après les autres. 
 
       Le général Poirier apparut. Il avait l’air embarrassé.  
 
      
 
      
 
    -          Je suis désolé, fit-il en enlevant son képi pour s’éponger le front. 
 
    -          Pas autant que moi ! 
 
    -          Ils se sont emparés de la femelle mais pas du mâle. Mieux vaut cela que l’inverse. 
 
    -          C’est sûr. 
 
    -          Nous allons mener une enquête et retrouver leur trace. Nous remonterons jusqu’aux commanditaires et nous la ramènerons. 
 
    -          J’en suis sûr. 
 
    -          Le mâle va être très affecté ! 
 
    -          Il ne doit pas savoir. 
 
    -          Pardon ? 
 
    -          Il n’a pas à savoir pour le moment. Nous avons repoussé les agresseurs et sa compagne va bien. 
 
    -          … c’est vous qui décidez, rétorqua le général qui s’immobilisa comme un piquet. 
 
    -          En effet ! 
 
    -          Ils avaient bien planifié leur coup. Du travail de pro. Ils ont employé les grands moyens. Des avions furtifs, un armement dernier cri, des hommes surentraînés… ils n’ont rien laissé au hasard. 
 
    -          Nous aurions dû nous préparer. Vous auriez dû savoir que des puissances rivales les voulaient. Vous auriez dû anticiper et les recevoir dignement. 
 
    -          J’ai fait ce que j’ai pu avec les moyens que l’on m’a donné. 
 
    -          Le président a dit qu’il triplait les effectifs… 
 
    -          Entre ce que dit un politique et ce qu’il fait… moi j’ai le même nombre d’hommes depuis le début ! 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
       Cornélius n’était plus le même. Il n’était plus le même depuis qu’il avait vu Zira dans cet état. Pendant un bref instant, d’une fugacité terrible, elle avait émergé de sa léthargie et leurs regards s’étaient accrochés. Il avait compris… elle mourait de désespoir. 
 
    Quel imbécile, il avait été ! Il aurait dû consacrer tous ses efforts à sauver Yzir et non à trouver un moyen de la fuir. Il avait mal analysé le problème. Il avait été stupide, aussi stupide que ces petits primates. 
 
    Celui qui se nommait Otterrand était venu lui proposer un marché. Il avait accepté car il avait besoin d’un but pour occuper son esprit. Sinon il allait devenir fou à ne rien faire. 
 
      Il ne faisait aucune confiance à ces primates. Leur hypocrisie, leur duplicité étaient évidentes. Elles suintaient de leur peau molle, dépourvue de la moindre écaille. 
 
     Il s’abîma dans le travail. Il aimait cela. Leur technologie était faible. Et il dut concevoir son propre ordinateur à partir des matériaux médiocres qu’il avait sous la patte. Son bricolage était un peu farfelu. C’était du bidouillage mais pour l’heure, il tenait la route. Il devait en permanence compenser le retard technologique de ces primates par une plus grande ingéniosité. D’une certaine manière, il trouvait cela stimulant. Il passait parfois plusieurs jours pour trouver une idée qui lui permettrait de contourner un obstacle technologique et encore autant de temps pour la concrétiser avec ses faibles ressources. 
 
     Il se consacrait à sa tâche jour et nuit. D’un côté, il était soumis à un stress permanent et il perdait du poids, d’un autre son esprit était moins torturé et il se sentait mieux. 
 
      
 
    -          Je vais reconstruire le portail et trouver un moyen de partir avec Zira, se disait-il quand il s’accordait quelques instants de repos. 
 
      
 
       A un moment, il ne savait plus si c’était le jour et la nuit, il entendit des bruits perçants. Il se passait quelque chose. Des détonations éclatèrent. C’était comme des feux d’artifice. Cornélius comprit qu’il s’agissait de ces armes à projectiles avec lesquelles, ils avaient déjà essayé de le tuer. 
 
     Ces petits primates ! Qu’étaient-ils en train de faire ? peut-être se faisaient-ils la guerre ? Ça serait bien leur genre. Ce n’était pas grave en soi bien sûr. Mais Zira… et si elle venait à être touchée ? 
 
      Cornélius plongea dans une profonde réflexion. Et si lui et Zira étaient la cause de tout cela ? 
 
       Le vacarme s’arrêta d’un coup. Un silence glaçant chargé de mille interrogations s’étendit sur toute la base. 
 
      
 
    -          Que se passe-t-il encore ? se demanda-t-il alors que ses yeux fendillés dérivaient sur son portail en construction. 
 
      
 
       Une fois de plus, il avait besoin de temps. Lui, l’esprit rationnel par excellence en vint à prier la Douce Lumière qu’il n’était rien arrivé à sa compagne. 
 
      
 
    -          Protège-la. Protège ma Zira, le temps que je trouve un moyen de fuir cet enfer… 
 
      
 
      
 
      
 
              Les aventures de Zira et Cornélius continuent dans le prochain volume… 
 
    


 
   
  
 



 
 
      L’horloge de l’Apocalypse 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
                    Savez-vous qu’il existe vraiment une horloge de l’Apocalypse ? 
 
       Elle a été mis au point en 1947, année du déclenchement de la guerre froide. C’est une horloge conceptuelle conçue par les directeurs du bulletin of the Atomic Scientists de l’université de Chicago. Elle est mise à jour régulièrement. Minuit représentant l’heure fatidique, celle de l’Apocalypse… 
 
        En 1947, l’horloge indiquait 23h53. Elle prenait notamment en compte le risque d’une guerre nucléaire. En 1953, elle était même avancée à 23h58, car cette année-là, les Etats-Unis et l’URSS testaient leurs bombes à hydrogène. Le monde entier tremblait sous les déflagrations… 
 
      Depuis l’horloge a reculé et a même été réglé sur 23h43 en 1991 qui marque la fin de la guerre froide. Mais la dislocation de l’URSS a laissé la place à de nouvelles menaces. La nature a horreur du vide… 
 
       Mouvements terroristes, emballement climatique… 
 
     La montée des périls est perceptible. 
 
      En 2018, l’horloge a été réglée sur 23h58 soit 2 minutes avant le cataclysme final. Elle n’avait jamais été aussi proche de la fin depuis 1953, quand un conflit nucléaire pesait sur la planète comme une épée de Damoclès. 
 
      Une course aux armements nucléaires est à nouveau en cours. Les Etats-Unis et la Russie de Poutine ont lancé un vaste programme afin de moderniser leurs arsenaux atomiques foulant aux pieds  tous les traités existants. 
 
     L’instabilité de Kim Jong-un… 
 
    La montée des nationalismes partout dans le monde… 
 
    L’imprévisibilité de Donald Trump… 
 
    L’emballement du réchauffement climatique… 
 
    Jair Bolsanor élut président du Brésil… 
 
    L’absence de contrôles sur les armes nucléaires… 
 
    Les tensions au Moyen-Orient… 
 
    L’effondrement de la biodiversité… 
 
    Les tensions entre l’Inde et le Pakistan… 
 
    La fonte des glaces… 
 
    Les tensions dans la zone Asie-Pacifique… 
 
      
 
    Deux minutes, c’est sûr ? Et s’il en restait encore moins ? 
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
                    Retour en force II 
 
      
 
      
 
       Falco Krull essayait de dormir. Chaque nuit, c’était une lutte pour trouver le sommeil. Il avait tout essayé : l’homéopathie, l’acupuncture, l’hypnose, la luminothérapie. Il se réveillait toujours vers 2h -2h30 et ne parvenait plus à retomber dans les bras de Morphée. 
 
      Sa vie n’avait pas pris le tour souhaité. Mais alors pas du tout. Il avait eu des ennuis avec la justice pour cette horrible histoire avec ce taré d’Arthur Chimérion. Il avait dû s’expliquer encore et encore. Répéter qu’il n’y était pour rien. Que c’était ce taré de Chimérion. Ce milliardaire farfelu et complètement dérangé qui avait fait renaître des créatures fictives qui avaient connu leur heure de gloire à une époque antédiluvienne : les années 1980. 
 
     Le grand Chambardement avait eu lieu. 
 
      C’est ainsi que l’on l’avait nommé toutes les conséquences liées à l’évasion de toutes les créatures du zoo d’Arthur Chimérion : des gremlins, une boule de poil de 2m30 au mauvais caractère, un cyborg psychopathe, un Predator de 3m de haut, hyper agressif et … une reine alien qui avait pondu des œufs partout. 
 
      C’est elle qui perturbait son sommeil. Il ne cessait de revoir son corps luisant qui semblait pouvoir se déplier à l’infini. Cette bave qui suintait de sa bouche. Ses yeux emplis de haine. Cette créature n’existait que pour vous détruire. 
 
    Quelle saloperie ! 
 
    Et lui avait assisté au déclenchement. Il avait été présent sur les lieux. Il avait suivi le milliardaire dans sa base secrète. Il avait visité sa sinistre collection. Puis ce taré avait pété un câble et libéré toutes ses créatures. 
 
    -          Je veux faire revivre les années 80, avait-il éructé à plusieurs reprises en faisant jaillir autant de bave de sa bouche édentée que la reine Alien. 
 
       Après on avait essayé de le rendre responsable. Pourquoi était-il sur les lieux ? Quels étaient ses liens avec Arthur Chimérion ? Avait-il essayé de l’empêcher de commettre cette folie ? Avait-il vraiment essayé ? 
 
     On ne l’avait pas cru. Pourquoi n’avait-il pas stoppé un vieillard né dans en 1980 ? Lui était dans la force de l’âge, il aurait suffi d’un geste. 
 
     « Mais j’ai essayé… il avait une arme… il m’a menacé ! » 
 
      On ne l’avait pas cru. Pas vraiment. En absence de preuve de sa complicité, on avait quand même fini par le relâcher. 
 
      Quand il était retourné au journal, Ambella Sapritch s’était empressée de le virer. Cette sale petite peste rousse ! 
 
    -          Je ne veux pas savoir ! Quelqu’un suspecté par la justice n’a pas sa place entre ses murs. 
 
    -          Je n’y suis pour rien. C’est un malentendu… 
 
    -          Dehors ! 
 
      
 
     Elle avait pointé son index terminé par un ongle d’au moins 5 cm couleur vert turquoise. Elle avait jeté le carton contenant toutes ses affaires par la fenêtre. 
 
     11 ans qu’il travaillait dans cette rédaction. 11 ans de sa vie et un carton éventré sur le trottoir avec des feuilles éparpillées partout. 
 
     Il s’était donc retrouvé au chômage et ne savait pas quoi faire d’autre. Il avait prospecté auprès d’autres rédacteurs en chef. Mais aucune réponse positive en vue. Cette peste d’Ambella, cette incroyable langue de vipère avait dû prévenir toutes les rédactions jusqu’à Tombouctou. Il était rayé des cadres. 
 
      Il était en proie au désespoir et ses nuits agitées de cauchemar et de visions d’une reine Alien abominable. 
 
     Cette nuit comme toutes les nuits depuis le Grand Chambardement, il tournait dans son lit. Le temps défilait lentement comme un lent train de marchandises. 
 
      
 
    -          Cristina, quelle heure est-il ? Chuchota-t-il entre les couvertures. 
 
    -          3h25, répondit la voix immatérielle de son persoc. 
 
    -          Dieu tout puissant, comment me rendormir ? 
 
    -          Attendez, je vais faire des recherches. 
 
    -          Non. Non… inutile… éteins-toi ! 
 
    -          Très bien. 
 
      
 
    Le silence se fit. Un pseudo-silence car des bruits du dehors lui parvenaient en permanence. Des cris étouffés par la distance, des sirènes, les réacteurs des taxijets. La nuit fourmillait de sons.  
 
      Une lumière blafarde transperça les épais rideaux de sa chambre à coucher. Il ouvrit les yeux et fut littéralement aveuglé. Il se trouvait au 8e étage. D’où cette lumière pouvait-elle provenir ? Les ondes lumineuses l’enveloppèrent complètement. 
 
     Il se sentit tirer ! 
 
     Les couvertures s’écartèrent et il échappa à la gravité. Il glissa à 1m50 du sol jusqu’à la fenêtre qui s’ouvrit à la volée. Il se retrouva à l’extérieur, cette fois à au moins 20 mètres du sol. Il entama une ascension. 
 
      
 
    -          C’est impossible ! je suis en train de rêver. 
 
      
 
       Falco avait déjà entendu parler comme tout le monde d’histoire d’enlèvement par des extraterrestres mais jamais, au grand jamais, il n’aurait cru que cela puisse lui arriver. 
 
     Le dos vers le sol, il regardait de droite à gauche, le vide ne cessait de s’accroître en dessous de lui. Il grimpait vers un étrange appareil en forme de triangle. 
 
      
 
    -          Mon Dieu, gémit-il. 
 
      
 
    Un iris s’ouvrit en silence. 
 
      
 
    -          Je suis vraiment en train de me faire enlever par des extraterrestres. Ils font faire des expériences sur moi ! 
 
      
 
    Il se mit à pleurer et à crier. 
 
      
 
    -          A l’aide ! à l’aide ! 
 
      
 
     Il fit en vain de grands gestes en direction d’un taxijet qui passait au loin puis il fut comme avalé par l’ovni. 
 
     La lumière affreusement éblouissante s’était éteinte. Il se trouvait dans l’obscurité. Il avait froid et il avait peur. Il n’osait parler ni émettre le moindre son de peur qu’on le repère. Qui étaient ses ravisseurs ? Qu’allaient-ils lui faire ? Et s’ils lui prenaient des organes pour faire d’étranges expériences ou s’ils lui enfonçaient des sondes anales ? 
 
      L’engin en vol stationnaire sembla soudain se mettre en mouvement. Des projecteurs s’allumèrent. Ils étaient fixés sur lui. 
 
     Il écarquilla les yeux. Une créature approchait de lui. Elle était grande et grise. Non… elle était d’une taille moyenne et blanche. Elle claudiquait. Elle avait une canne. 
 
     Mais c’était… 
 
      
 
    -          Arthur Chimérion ! cria-t-il. 
 
    -          En personne. Je vois que vous êtes content de me revoir. 
 
    -          Je ne pensais pas le dire un jour mais oui c’est vrai. 
 
    -           Laissez-moi deviner. Vous pensiez que vous étiez entre les mains d’extraterrestres ? 
 
    -          Ma foi… fit Falco, soulagé, je m’imaginais plein de choses. 
 
      
 
    Le vieillard riait de bon cœur, fier de son stratagème. 
 
      
 
    -          Savez-vous que le plus gros succès des années 80 s’intitule E.T l’extraterrestre ? Ça racontait comment un petit garçon se liait d’amitié avec un extraterrestre perdu sur Terre. Une scène a particulièrement marqué mon imagination d’enfant, c’est quand le petit garçon se met à voler avec son vélo grâce au pouvoir de son ami d’outre-espace. 
 
    -          Je croyais que vous étiez en prison, coupa Falco qui savait que lorsque Chimérion se mettait à parler des années 1980, il était intarissable. Vous avez été condamné à perpétuité. 
 
    -          Ah oui… le grand Chambardement, s’esclaffa le milliardaire. C’est vrai que j’y suis allé un peu fort… 
 
    -          Vous croyez ? j’ai lui un article dans Le Monde, l’autre jour, le coût du Grand Chambardement a été estimé à plus de 1200 milliards d’euros. Et ce n’est pas terminé, il y a aurait encore des œufs d’aliens dans la nature. 
 
    -          Et si un malheureux s’en approche, il va se retrouver avec un polichinelle dans le tiroir ou plutôt un alien dans l’estomac. Et il va sortir dans une gerbe de sang, fit Chimérion en mimant la scène. 
 
    -          Ça vous fait rire ? 
 
    -          Que voulez-vous ? Je suis vieux. Je n’ai plus beaucoup de distractions. 
 
    -          Vous êtes fou. Vous devriez vous faire soigner. D’ailleurs que faites-vous ici ? Vous vous êtes évadé ? 
 
    -          Non. 
 
    -          Mais alors ? On ne vous a pas libéré, c’est impossible. On voulait même rétablir la peine de mort rien que pour vous. 
 
    -          On ne m’a pas libéré… 
 
    -          Vous êtes un hologramme ? 
 
    -          Pas du tout. 
 
      
 
    Le vieillard prit la main de Falco et la posa sur son bras. 
 
      
 
    -          Vous voyez. Je suis bien ici, en chair et en os, continua-t-il, heureux que l’ancien journaliste, s’interroge à ce point. 
 
    -          Vous aimez bien rendre les gens dingues, hein ? C’est votre passe-temps favori. 
 
    -          Je le reconnais que je suis un peu facétieux. J’aime jouer des tours il faut me pardonner, je vais bientôt mourir… 
 
    -          Quelle perte pour l’humanité ! Vous avez failli la détruire… 
 
    -          N’exagérons pas… savez-vous que le Terminator de ma collection s’est rendu à Los Angeles et a éliminé plusieurs Sarah Connor ?… Pan ! Une balle entre les deux yeux. 
 
      
 
    Il riait de toutes les dents qui lui restaient. 
 
      
 
    -          C’est pas croyable, non ? réussit-il à articuler entre deux éclats de rire. 
 
    -          Vous n’avez aucun remord ? Questionna Falco, mais c’était plus un constat qu’une question. 
 
    -          Je suis bien trop vieux pour en avoir. Ça c’est pour les gens de votre âge. 
 
    -          Comment se fait-il que vous ne soyez plus dans votre cellule ? 
 
    -          Savez-vous que je n’y suis jamais allé ? 
 
      
 
    Falco Krull dévisagea le vieillard au visage hilare. 
 
      
 
    -          C’est faux. J’ai vu le reportage sur l’holotv. Vous avez été emprisonné à la centrale d’Ouessant dans le quartier VIP. Moi je vous aurais mis au cachot avec un boulet au pied. 
 
    -          Je n’ai jamais mis les pieds là-bas. J’ai envoyé un clone à ma place… et ils n’y ont vu que du feu. 
 
      
 
    Le vieillard se tordait de rire. 
 
      
 
    -          Un clone, répétait-il, quelle bonne idée, non ? 
 
      
 
    Falco le regardait éberlué. 
 
      
 
    -          Je vais vous dénoncer, clama-t-il. 
 
      
 
    Arthur Chimérion s’arrêta net. 
 
      
 
    -          Vous ne ferez rien de la sorte. 
 
      
 
    Les deux hommes se dévisagèrent soudain dans un silence glaçant. 
 
      
 
    -          J’ai eu de gros soucis à cause de vous. On a cru que j’étais votre complice. 
 
      
 
    Le vieillard retrouva son hilarité. 
 
      
 
    -          Mon complice ? Elle est bien bonne ! 
 
    -          Vous trouvez ?... Moi je n’aurais pas pu envoyer un clone à ma place. 
 
    -          Oui évidemment. Mais pour me faire pardonner, laissez-moi vous montrer quelque chose…  
 
    -          Surtout pas, cria Falco en panique, je ne veux plus être mêlé à vos histoires.  
 
    -          Laissez-moi descendre. Laissez-moi n’importe où je me débrouillerai… 
 
    -          Nous sommes déjà au-dessus de l’Atlantique. 
 
      
 
    Chimérion invita le jeune homme à s’approcher d’un hublot. 
 
      
 
    -          Regardez par vous-même, lança-t-il d’un geste de la main. 
 
      
 
    Sous la faible lumière de la lune, on ne percevait qu’une vaste étendue noire. 
 
      
 
    -          Où m’amenez-vous ? 
 
    -          Dans un de mes laboratoires secrets, sur une île perdue. 
 
    -          Quelle horreur ! Donnez-moi un canot de sauvetage et laissez-moi, je rentrerai à la rame. 
 
    -          Vous ne voulez pas voir ce que j’ai à vous montrer ? 
 
    -          Nooooon ! Mille fois non ! 
 
    -          Vous allez être étonné ! 
 
      
 
    Falco se décomposa encore plus. 
 
      
 
    -          Je veux juste rentrer chez moi. Si vous avez fait renaître telle ou telle créature provenant des années 1980, je ne veux même pas le savoir et encore moins la voir. Je veux juste rentrer chez moi et oublier tout ça. 
 
    -          Cette fois, je n’ai ressuscité personne. 
 
      
 
    Falco scruta le vieillard. Il le savait roublard. Qu’avait-il encore inventé ? 
 
      
 
    -          Je ne sais pas ce que vous avez encore manigancé. Mais soyez-sûr que je ne veux pas y être mêlé ni de près ni de loin. Ni même de très loin. 
 
    -          Vous avez tort. C’est totalement renversant ! 
 
    -          Mon Dieu ! Je ne veux rien savoir. 
 
      
 
    Falco Krull se plaqua la main sur les oreilles et se mit dans une sorte de position du fœtus, en totale régression. 
 
      
 
    -          Allons, allons, lui susurra Arthur Chimérion, rassurez-vous. Savez-vous que je vous aime bien ? 
 
    -          C’est faux. Vous m’avez choisi la première fois parce que mon nom vous rappelait un nanar de votre enfance. 
 
    -          Krull. C’est vrai. Un sacré bon film. Vous l’avez regardé depuis que je vous en ai parlé ? 
 
      
 
    Falco, consterné, plongea ses yeux délavés dans ceux du milliardaire. 
 
      
 
    -          Au fait, comment avez-vous fait pour me hisser de mon lit jusque dans cet engin ? 
 
    -          Cet engin est un Blackbird, l’avion fétiche des X-Men, un comics que j’adorais quand j’étais enfant. Quand au procédé utilisé, c’est tout simplement un rayon tracteur. Une technologie de pointe. Si je revends le brevet, ma fortune est faite. Ah oui, elle l’est déjà, c’est vrai. 
 
      
 
    Il ria de son bon mot. 
 
      
 
    -          Ne vous inquiétez pas, poursuivit-il, nous arrivons. Toutes vos interrogations auront une réponse. 
 
    -          Je n’ai pas d’interrogations. Je ne suis plus journaliste, je vous l’ai dit. On m’a retiré ma carte professionnelle et je suis au chômage. Par votre faute ! 
 
    -          J’en suis navré, répondit Chimérion avec un ton empli de fausse compassion. Mais je vais vous montrer quelque chose. Et vous allez oublier tous vos soucis… 
 
    -          Ça m’étonnerait ! 
 
      
 
    L’avion  se posa à la verticale comme un hélicoptère. 
 
      
 
    -          Vous savez ce qu’on va faire ? commença Arthur alors qu’ils descendaient la rampe, je vous montre ma dernière trouvaille, puis je vous raccompagne chez vous. Est-ce que ça vous va ? 
 
    -          Je préférais rentrer maintenant. 
 
    -          Ça ne prendra que 2 minutes, je vous assure. 
 
      
 
       Falco Krull, épuisé, se résigna à suivre le vieillard. Il était né en 1980. Il avait près de 90 ans et il débordait encore d’énergie. 
 
        Ils entrèrent dans un bâtiment allongé et empruntèrent un escalier métallique. Ils descendirent pendant un bon moment. 
 
      
 
    -          Voici mon laboratoire le plus secret, fit le milliardaire comme s’il se trouvait dans son endroit préféré. 
 
    -           Cette île et tout ça, ça vous appartient ? 
 
    -          Absolument ! 
 
      
 
    Falco Krull  balaya du regard la salle éclairée par des lucioles électriques. Il y avait des ordinateurs NK aux capacités extraordinaires, une panoplie d’appareils inconnus, des plans de travail recouverts de composants électroniques… 
 
      
 
    -          Alors qu’est-ce que vous avez fait cette fois ? Vous avez ressuscité un mort ?... Docteur Frankenstein ! 
 
    -          Non pas du tout. Je vous l’ai dit tout à l’heure, je n’ai rien ressuscité… personne ni quoi que ce soit. 
 
    -          C’est une bonne chose. Je vous félicite. Vous êtes en progrès ! 
 
    -          Vous connaissez ma grande passion, n’est-ce pas ? 
 
    -          Les années 80… 
 
    -          Exactement ! Vous commencez à bien me connaître. 
 
    -          A vrai dire c’est plus une obsession qu’une passion chez vous. 
 
    -          Ce n’est pas faux. Mon rêve serait d’y retourner. Cela fait près de 50 ans que je finance des travaux dans le plus grand secret sur le voyage dans le temps. J’ai débauché les meilleurs spécialistes sur la question. 
 
      
 
     Les yeux de Falco s’écarquillèrent… 
 
      
 
    -          Vous voulez dire que… 
 
    -          Oui. Nous avons mis au point un prototype. Venez approchons-nous. 
 
      
 
     Les deux hommes s’approchèrent d’un plateau surélevé sur lequel trônait une énorme machine aux formes biscornues. 
 
      
 
    -          Elle est opérationnelle ? questionna Falco qui avait retrouvé son instinct de journaliste. 
 
    -          Elle fonctionne… oui, fit Chimérion émerveillé comme un grand-père devant son arrière-petit fils. 
 
    -          Alors vous l’avez testé… vous êtes partis dans le temps ? 
 
      
 
    Le visage du vieillard s’assombrit soudain et le poids de toutes ses années sembla retomber d’un coup sur ses frêles épaules. 
 
      
 
    -          Hélas non ! La machine a des limites. Aucun être vivant, aucune matière organique ne peut survivre à travers le flux temporel qu’elle génère. Seule de la matière inanimée peut faire le voyage. C’est frustrant, n’est-ce pas ? 
 
    -          Qu’arriverait-il à un humain s’il l’essayait ? 
 
    -          Il arriverait à destination… en compote ! 
 
    -          Des malheureux l’ont testé ? Des cobayes !... Qu’avez-vous encore fait ? 
 
    -          Ah peste ! De quoi vous embarrassez-vous encore ? Ne voyez-vous pas que je vous montre la chose la plus merveilleuse qui soit ? Une merveille incomplète hélas. 
 
    -          Si elle avait permis à un humain de faire le voyage, vous seriez parti ? 
 
    -          Quelle question ! évidemment !... j’y serais en ce moment même. 
 
      Les yeux du vieil homme brillèrent de mille feux. Il était parti dans un rêve éveillé. Il revoyait cette époque mythifiée qui obsédait son esprit dérangé. 
 
    -          Je suis désolé, compatit l’ancien journaliste. Je suis désolé que vous ne puissiez faire le voyage et repartir là-bas. 
 
      
 
    Chimérion essuya une larme. 
 
      
 
    -          Oui c’est bien triste ! 
 
    -          Mais cette machine offre quand même des tas de perspectives. Son existence pourrait changer le… 
 
      
 
    Une vague d’inquiétude submergea soudainement Falco. Sa voix changea du tout au tout. 
 
      
 
    -          Que comptez-vous en faire ? 
 
      
 
    Il avait posé la question avec une angoisse palpable à chaque syllabe. 
 
      
 
    -          Oui. Oui…j’ai bien réfléchi à son utilité. Et j’ai fini par trouver… 
 
      
 
    Les yeux du milliardaire restaient fixés sur la machine endormie. 
 
      
 
    -          Savez-vous à quel point, elle est belle quand elle est allumée ? Fit-il en appuyant sur les boutons d’une console. 
 
    -          Non. Non… Ne touchez à rien, hurla Falco. 
 
    -          Calmez-vous. Je vous fais juste une petite démonstration. 
 
    -          Ce n’est pas utile, je vous assure. Je l’ai vu et je vous crois sur parole. Maintenant vous pouvez me ramener chez moi. 
 
    -          Comment ? Mais vous n’avez pas envie d’en savoir plus. Vous venez de voir la chose la plus fabuleuse qui n’ait jamais existé et vous voulez rentrer ? Quel genre d’homme êtes-vous ? 
 
    -          Un homme qui voudrait rentrer chez lui. J’ai ma petite vie. Elle est bien petite, c’est vrai. Mais ce genre de choses, ça ne peut que m’attirer des ennuis. De gros ennuis même… 
 
      
 
       Des pans entiers de la machine entrèrent en mouvement. Elle sembla se recomposer comme pour former le bulbe d’une tulipe. Des collerettes argentées à son sommet se mirent à scintiller. 
 
      
 
    -          Il faut 3 piles nucléaires pour l’alimenter pendant seulement 20 minutes. Elle est absolument énergivore. 
 
      
 
    Falco, stupéfié par la machine sentait son souffle prodigieux. Elle dégageait une puissance tétanisante. 
 
     Des membranes s’écartèrent. 
 
    -          On dirait une fleur géante, souffla l’ancien journaliste. 
 
      
 
       Des éclairs d’énergie pure s’éclataient en son centre. Arthur Chimérion continuait de pianoter sur la console. 
 
       Du toit, une masse ovale et imposante (elle devait peser plusieurs tonnes) coulissa sur des chaînes. On se serait cru dans un théâtre d’autrefois quand les acteurs utilisaient des câbles pour faire apparaître des décors ou des personnages ailés. 
 
     La masse noire et ovale cerclée de gros boulons disparut dans le bulbe de la machine. 
 
      
 
    -          Qu’est-ce que c’était ? Demanda Falco les cheveux balayés par le souffle de la machine. 
 
      
 
    Arthur Chimérion, concentré sur les commandes, ne répondit pas. Ses doigts tremblaient un peu mais son esprit n’avait rien perdu de sa vivacité. 
 
      
 
    -          J’ai réglé le flux temporel sur le 31 décembre 1989 à 23h59. 
 
    -          Pour quoi faire ? Hurla presque Falco qui semblait parler sur une côte bretonne un jour de tempête. 
 
      
 
       Les membranes commencèrent à se refermer. L’énergie qui se dégageait d’elle ne cessait de croître. Falco dut se protéger le visage et Arthur Chimérion s’accrocha à une balustrade. 
 
      
 
    -          Vous savez tout ce qui s’est passé après les années 1980 est superfétatoire. 
 
    -          Superfétatoire, répéta le jeune homme qui cherchait la définition du mot dans sa mémoire. 
 
    -          Oui… après c’était nul. Finalement ça aurait été mieux que tout s’arrête à leur terme. 
 
      
 
    Falco prit d’un étrange pressentiment se précipita sur le vieillard et l’écarta de la machine. 
 
      
 
    -          C’est pas vrai… je vous encore laissé joué aves vos petits jouets technologiques et on va encore me le reprocher. 
 
    -          Cette fois, il n’y aura plus personne pour vous faire des reproches, ricana-t-il. 
 
    -          C’est pas vrai, qu’avez-vous fait ? Lança Falco en regardant horrifié les membranes qui étaient presque refermées. 
 
    -          J’ai envoyé une bombe à fission froide, le 31 décembre 1989 à 23h58. Elle explosera 1 seconde après… 
 
      
 
      Le vieillard se tenait les côtes de douleur tellement il riait. 
 
     Falco le secoua par les épaules. 
 
      
 
    -          Vous êtes complètement malade ! C’est une bombe puissante ? 
 
    -          J’en ai peur oui, rétorqua le vieillard en tentant de reprendre son souffle. De quoi embraser toute la planète. Puisque je ne peux pas y retourner alors que tout disparaisse… 
 
      
 
    Falco se tourna vers la console. 
 
      
 
    -          Que dois-je faire pour tout arrêter ? 
 
    -          C’est trop tard, la phase de déclenchement est irréversible. 
 
      
 
    Falco appuya au hasard sur plein de boutons. 
 
      
 
    -          Ça ne sert à rien, je vous dis, riait Chimérion. 
 
      
 
    Falco se précipita sur des câbles et tira dessus pour les débrancher. Le vieux milliardaire n’en riait que pus fort. 
 
      
 
    -          Puisque je vous dis que c’est trop tard. Connaissez-vous le paradoxe du grand-père ? 
 
    -          Quoi ? répondit Falco, le visage en sueur et ravagé par la panique. 
 
    -          Un homme voyage dans le temps. Il remonte 50 ans en arrière. Il tue son grand-père avant qu’il ne rencontre sa grand-mère. Le père du voyageur temporel ne vient plus au monde. Mais s’il n’a plus de père, comment est-il né ? et comment a-t-il pu voyager dans le temps pour tuer son grand-père ?  Fascinant, non ? C’est un vrai casse-tête. Et bien, c’est un peu près la même chose à présent. Si cette bombe détruit le monde le 31 décembre 1989 à 23h59, comment ai-je pu vivre les années 1990, 2000, 2010, 2020 et ainsi de suite ? Et comment ai-je pu envoyer  cette bombe, 80 ans plus tard ? Déroutant, pas vrai ? 
 
      
 
      Les deux hommes regardaient les membranes se replier. Elles se touchaient presque. L’un était effaré. L’autre fasciné. 
 
      Une boule lumineuse à l’intérieur de la machine transperça les membranes. 
 
      
 
    -          Hahahahahaha, ria le vieillard, nous allons voir ce que va se pa… 
 
      
 
      Le laboratoire n’existait plus. Une végétation luxuriante parfois agitée par quelques animaux sauvages s’étendait partout. Il n’y avait plus aucune construction sur l’île. Personne, d’ailleurs, n’y avait mis les pieds depuis au moins 80 ans… 
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
                   Le dernier rempart   
 
      
 
      
 
      
 
        Le   père Nathanaëlle était vieux, le corps reclus de rhumatismes. Il ne voulait plus dire son âge depuis qu’il avait dépassé voilà quelques années les 80 ans. Il aurait dû être à la retraite depuis longtemps. Mais il y avait toujours un dernier cas à traiter. 
 
      On l’appelait parfois de loin, du Calvados, de la Bourgogne, de la région PACA et même une fois de Guyane mais lui ne quittait jamais la région de Fougères, les Marches de la Bretagne. 
 
     Ce soir pourtant, il s’éloignait un peu de son terrain habituel, il se rendait dans la campagne des environs de Vitré, un petit village du nom de Champeaux. 
 
     Il conduisait encore seul, ses grosses lunettes d’écailles pendu sur son nez aquilin. Il paraissait ne pas voir davantage qu’une taupe dans sa galerie et éviter les obstacles au dernier moment. Néanmoins, en 62 ans d’exercice du permis de conduire, il n’avait jamais eu le moindre accident. En plus de la médaille de Saint Christophe, le saint patron des conducteurs, il y avait sûrement Dieu en personne, qui veillait sur son véhicule. 
 
      Il roulait toujours entre 45 et 50km/h quelque soit la route et les limitations. Dans certaines zones piétonnes, il pouvait passer pour un fou du volant, dans d’autres comme sur les voies rapides, il pouvait rendre dingue ceux qui le précédaient et ne pouvaient doubler. 
 
     Ce soir-là, un soir de janvier très froid et très dur où le vent s’engouffrait avec malice sous les vêtements, le prêtre grelottait dans sa voiture. C’était une vieille 4L de 1978. Le chauffage ne fonctionnait plus depuis… la chute du mur de Berlin. Il n’avait pour se réchauffer que sa propre foi intérieure. Il se mit à réciter à voix haute, l’évangile de Saint Marc, le passage où Jésus guérit l’aveugle Bartimée : Et tandis que Jésus sortait de Jéricho avec ses disciples et une foule nombreuse, un mendiant aveugle, Bartimée, le fils de Timée, était assis au bord de la route.  Apprenant que c'était Jésus de Nazareth, il se mit à crier : « Jésus, fils de David, aie pitié de moi ! » Beaucoup de gens l'interpellaient vivement pour le faire taire, mais il criait de plus belle : « Fils de David, aie pitié de moi ! ». Jésus s'arrête et dit : « Appelez-le. » On appelle donc l'aveugle, et on lui dit : « Confiance, lève-toi ; il t'appelle. ». L'aveugle jeta son manteau, bondit et courut vers Jésus. Jésus lui dit : « Que veux-tu que je fasse pour toi ? - Rabbouni, que je voie. ». Et Jésus lui dit : « Va, ta foi t'a sauvé. » Aussitôt l'homme se mit à voir, et il suivait Jésus sur la route… 
 
      Le froid dans sa chair et ses os se dissipa un peu. Les phares antédiluviens de la 4L écartaient à grand peine les ténèbres des routes désertes. Les arbres dépouillés tendaient leurs branches crochues comme pour le ravir. Il avait hâte d’arriver même s’il savait que ça ne serait pas facile. On ne lui avait pas tout dit au téléphone mais entre les mots, il avait compris : son état s’aggravait. Les médecins et les psychiatres reconnaissaient leur impuissance. Les médicaments ne donnaient aucun résultat… 
 
     Depuis le temps qu’il extirpait le démon des corps et des esprits, il connaissait tout cela par cœur… 
 
     Il y avait d’abord des rires stridents, puis des moqueries puis des menaces, des cris d’orfraie, des cris d’abomination. Le corps gesticulait, se soulevait du sol comme s’il échappait à la gravité… 
 
       Il chassa ses pensées et se concentra sur sa récitation : Jésus sortit pour se rendre, comme d’habitude, au mont des Oliviers, et ses disciples le suivirent. Arrivé là, il leur dit : « Priez, pour ne pas entrer en tentation ». Puis il s’écarta à la distance d’un jet de pierre environ. Se mettant à genoux, il priait : « Père, si tu veux, éloigne de moi cette coupe ; cependant, que ce ne soit pas ma volonté qui se fasse, mais la tienne ». Alors, du ciel, lui apparut un ange qui le réconfortait. Dans l’angoisse, Jésus priait avec plus d’insistance ; et sa sueur devint comme des gouttes de sang qui tombaient jusqu’à terre. Après cette prière, Jésus se leva et rejoignit ses disciples qu’il trouva endormis à force de tristesse. Il leur dit : « Pourquoi dormez-vous ? Levez-vous et priez, pour ne pas entrer en tentation ». 
 
     Il connaissait les évangiles synoptiques par cœur et il en était de même pour les apocryphes car il ne comprenait pas très bien pourquoi les pères fondateurs de l’Eglise les avaient écartés. L’évangile de Thomas, notamment, lui apparaissait de toute beauté. 
 
       Il arriva à l’adresse indiquée et se gara dans une petite cour de gravillons. Devant une petite maison typiquement bretonne, deux personnes attendaient dans le froid. Ils avaient refermé la porte d’entrée derrière eux et semblaient perdus devant leur propre maison. 
 
      C’était un couple, le mari et la femme. Peut-être approchaient-ils de la soixantaine ? Lui avaient les tempes clairsemées et grisonnantes, elle arborait un double menton de plus en plus prononcé. Pour l’heure, les dégradations causées par la fuite du temps ne les tracassaient pas. Ils avaient bien d’autres soucis. 
 
     Leurs traits étaient tirés et les yeux  gonflés à force de pleurer. Le père Nathanaëlle descendit de son antique véhicule et s’approcha de sa démarche chaloupée. Il portait une épaisse mallette, un peu come les anciens cireurs de chaussures du temps jadis. 
 
    -          Bonsoir, mon Père, lança l’homme en lui tendant la main. 
 
    Derrière la porte, à l’intérieur de la maison, il entendit des hurlements et des mots obscènes prononcés par une voix féminine d’une vingtaine d’années. 
 
    La femme au double menton baissa la tête et pleura en silence. 
 
    -          Les choses empirent, continua l’homme, nous ne savons plus quoi faire… 
 
    Le père Nathanaëlle hocha la tête en silence. 
 
    -          Alors laissez-moi la voir. Je vais voir ce que je peux faire… 
 
    -          Avez-vous besoin d’aide ? Elle peut avoir lors de ses crises, une force… inexplicable. 
 
    -          Oui, je veux bien. Mais peut-être faudrait-il mieux que votre femme reste un peu à l’écart. 
 
      
 
      
 
      La femme n’insista pas. Elle préférait le froid et les ténèbres extérieurs à la chaleur et à la lumière de l’intérieur. 
 
     L’homme poussa la porte. Aussitôt, un rire monstrueux leur parvint aux oreilles. Un rire qu’il connaissait bien pour l’avoir entendu à maintes reprises. Au final, c’était toujours le même bien qu’il fût émis par des gens différents. C’était un rire obscène et gras volontairement exagéré et moqueur. 
 
      
 
    -          Qui as-tu ramené, vieux croûton ? lança la voix féminine qui venait de l’étage, Ramène-le qu’on rigole ! 
 
      
 
    L’homme et le prêtre montèrent un escalier en bois recouvert d’une moquette blanc-crème. 
 
      
 
    -          J’ai besoin de savoir son nom complet, chuchota l’homme d’Eglise. 
 
    -          Solène Béatrice Lavenent, répondit son paternel encore plus bas comme s’il était terrorisé à l’idée que sa fille l’entende. 
 
    -          Très bien… est-ce que je peux me changer avant ? ça ne sera pas long. 
 
    -          Bien sûr, il y a une autre chambre, ici, juste  à côté. 
 
    -          Alors qu’est-ce que tu fais ? cracha à nouveau l’étrange voix qui mettait tout de suite mal à l’aise, vieux croûton puant. Il est où l’invité ? Amène-le-moi ! 
 
      Le père Nathanaëlle, impassible aux propos qui venaient de la chambre voisine, revît l’aube, l’étole violette et sortit de son étui un crucifix de saint benoît, le protecteur des exorcistes. 
 
    Il vérifia qu’il avait un flacon d’eau bénite remplie ainsi que de l’huile bénite exorcisée et son manuel du rituel d’exorcisme. 
 
    Puis il s’approcha d’un pas égal vers la porte de la chambre de la possédée. 
 
      
 
    -          Voyons voir qui arrive, railla une voix méchante avant même qu’il n’ait entièrement poussée la porte. 
 
    -          Aaaarh, continua-t-elle, il pue ! 
 
      
 
      La jeune femme, elle devait avoir 23, 24 ans, couchée sur un lit, se tortillait comme un ver. Son visage semblait déformé par un mal étrange. Elle avait le teint jaunâtre comme si son foie, débordé, n’arrivait plus à évacuer une substance toxique. Sous ses yeux, des cernes comme des soucoupes violettes lui donnaient un air terriblement mauvais. 
 
      
 
    -          Un prêtre ! cracha-t-elle. 
 
    -          Et le père Nathanaëlle eut le temps de voir deux rangées de petites dents jaunes et pointues. 
 
      
 
      L’homme d’Eglise s’avança. La jeune femme recula d’une manière étrange. Tout en restant en posture horizontale, ses jambes la propulsèrent en arrière jusqu’à ce qu’elle se retrouve plaquée au mur. 
 
      
 
    -          Je ne veux pas qu’il m’approche, fit-elle en se tournant vers son géniteur. 
 
    -          Il veut t’aider ma chérie. 
 
    -          Ta chérie ? elle te pisse à la raie ta chérie. Eloigne-moi ce gros porc d’ici où je vais te mettre des beignes comme l’autre jour. Tu vas encore saigner… 
 
    -          Peut-être faudrait-il mieux revenir un autre jour, quand elle est plus calme ? fit le père de la possédée, totalement terrifiée. 
 
       Le curé, comme s’il n’avait rien entendu, jeta des gouttes d’eau bénite aux quatre coins du lit. 
 
    -          Qu’est-ce que tu fais, gros porc ? Pédophile ! Hurla-t-elle, va violer de petits enfants. Tu aimes ça les petits enfants bien sages, hein ? Petite ordure ! 
 
    -          Est-ce que vous voudriez vous confesser ? demanda le curé comme s’il ne se passait rien d’anormal. 
 
    -          Ferme ta gueule ! Je te demande combien de fois, tu t’es branlé en pensant à des enfants de chœur ? 
 
    -          Si vous êtes d‘accord, j’aimerais vous lire un petit passage de la Bible, plus précisément du Nouveau Testament. 
 
    -          Tu vas la fermer ! 
 
    La jeune femme voulut griffer le prêtre mais elle fut comme arrêté par une barrière invisible. Elle se recroquevilla sur le lit, les yeux emplis d’une haine luisante. 
 
     Le prêtre, lui, avait commencé  à lire, comme s’il racontait une histoire pour aider un enfant à s’endormir. 
 
    -          Jésus, après son baptême, fut conduit au désert par l'Esprit pour être tenté par le démon. Après avoir jeûné quarante jours et quarante nuits, il eut faim. Le tentateur s'approcha et lui dit : « Si tu es le Fils de Dieu, ordonne que ces pierres deviennent des pains. » Mais Jésus répondit : « Il est écrit : Ce n'est pas seulement de pain que l'homme doit vivre, mais de toute parole qui sort de la bouche de Dieu… » 
 
    -          Tu parles à qui petit pédé ? 
 
    -          … Alors le démon l'emmène à la ville sainte, à Jérusalem, le place au sommet du Temple et lui dit : « Si tu es le Fils de Dieu, jette-toi en bas ; car il est écrit : Il donnera pour toi des ordres à ses anges, et : Ils te porteront sur leurs mains, de peur que ton pied ne heurte une pierre. » Jésus lui déclara : « Il est encore écrit : Tu ne mettras pas à l'épreuve le Seigneur ton Dieu… » 
 
    -          Tu me donnes envie de péter… tiens c’est pour toi, fit Solène Lavenent en lâchant une grosse flatulence. 
 
    -          … Le démon l'emmène encore sur une très haute montagne et lui fait voir tous les royaumes du monde avec leur gloire. Il lui dit : « Tout cela, je te le donnerai, si tu te prosternes pour m'adorer. » Alors, Jésus lui dit : « Arrière, Satan ! car il est écrit : C'est devant le Seigneur ton Dieu que tu te prosterneras, et c'est lui seul que tu adoreras. » Alors le démon le quitte. Voici que des anges s'approchèrent de lui, et ils le servaient. 
 
      
 
      La jeune femme avait un visage absolument terrifiant. En temps normal, elle ne devait déjà pas être un prix de beauté. Mais ravagé par l’esprit malin qui l’habitait, elle était d’une laideur repoussante. Elle cracha une bave visqueuse sur le prêtre. 
 
      
 
    -          Alors petite salope, tu aimes ça ? 
 
      
 
      Et elle rit en faisant tourner sa langue violette dans une bouche dégoulinante. Sans crainte, le prêtre s’avança à quelques centimètres de la possédée et imposa les mains sur sa tête, puis sur ses épaules. La réaction de Solène Lavenent fut surprenante. D’un côté, elle s’immobilisa, d’un autre, elle fut traversée de micromouvements comme si un terrible combat intérieur s’engageait. On aurait une cocotte minute prête à exploser. 
 
      
 
    -          Renonces-tu aux œuvres du Malin ? Demanda le Père. 
 
    -          Oui je… quoi ? Qu’est-ce que tu crois, gros porc ? Je… 
 
    -          Nous allons lire un Notre Père : Notre Père, qui es aux cieux, que ton nom soit sanctifié, que ton règne vienne… 
 
    -          Recommence-là, je l’ai raté celle-là ! 
 
    -          … que ta volonté soit faite sur la terre comme au ciel. Donne-nous aujourd’hui notre pain de ce jour. Pardonne-nous nos offenses, comme nous pardonnons aussi à ceux qui nous ont offensés. Et ne nous laisse pas entrer en tentation mais délivre-nous du Mal… Amen 
 
      
 
    Solène Lavenent sembla se calmer et sombra dans une sorte de torpeur. 
 
      
 
    -          Seigneur, continua l’exorciste, je te prie d’intervenir pour libérer et guérir Solène Béatrice Lavenent. 
 
      
 
       Du pouce et de l’index, il ouvrit les deux paupières pour voir deux yeux révulsés. Le blanc des yeux qui occupaient tout l’espace oculaire était un spectacle glaçant. Le démon était encore là. Soudain, comme dans un film d’horreur, la possédée sortit de sa léthargie et agrippa le vieil homme à la gorge. Le père de la jeune femme tenta d’intervenir. Mais d’un puissant revers, elle l’envoya valser contre une commode. 
 
      
 
    -          De quoi, te mêles-tu, vieux croûton puant ! Va plutôt astiquer la vieille, elle en a besoin ! 
 
      
 
      Elle enserra à nouveau le cou du prêtre qui devenait cramoisi. 
 
      
 
    -          Bah alors, poursuivit-elle avec une voix grave, caverneuse, qui n’avait plus rien de féminine, vieux bouc, tu deviens tout rouge ! 
 
      
 
    Le prêtre, du bout des doigts attrapa le crucifix de Saint Benoît dans la poche de son aube et le plaqua sur le visage de la possédée. 
 
     Elle hurla et lâcha prise. 
 
      
 
    -          Petite salope, range-moi ça, éructa-t-elle en crachant dessus. 
 
    -          Voici  la croix du Christ, fuis, esprit du Mal. 
 
    -          Écarte- le et le mets dans ton cul ! 
 
    -          Au nom de Jésus, notre sauveur, je t’ordonne, démon de t’en aller. Sors de cette personne !  
 
     La jeune femme fut prise de soubresauts. Son corps était agité dans tous les sens comme sous le coup d’une très violente crise d’épilepsie. 
 
      Sa tête tourna de droite à gauche comme si elle allait se désarticuler. Le prêtre glissa une médaille de la Vierge Marie dans sa main droite. 
 
    -          Oh non, pas Elle ! Cria la possédée, Sa lumière, Sa lumière me fait mal ! 
 
    -          Sois courageuse, mon enfant, fit le prêtre en aspergeant son front d’huile bénite exorcisée. 
 
      
 
        Les yeux de Solène Lavenent regardaient dans deux directions opposées. Mais elle semblait clouer sur le lit par une force invisible. 
 
      
 
    -          Nous allons réciter un Je te salue Marie, continua le prêtre. Voulez-vous prier avec moi ?... Je te salue Marie pleine de grâce ; Le Seigneur est avec toi. Tu es bénie entre toutes les femmes. Et Jésus, le fruit de tes entrailles est béni. Sainte Marie, mère de Dieu, prie pour nous pauvres pécheurs, maintenant et à l’heure de ma mort… Amen 
 
      La jeune femme dormait. 
 
    Le vieux prêtre passa une main sur son cou. Il aurait sûrement des marques pendant plusieurs jours. Il récupéra ses affaires en silence. 
 
    -          Elle va dormir pendant au moins 12 heures, finit-il par dire en se tournant vers le père qui était resté prostré contre la commode. 
 
    -          Est-ce qu’elle est… sauvée ? 
 
    -          Le démon est parti… 
 
     Le curé sortit. Il enleva son aube et son étole, rangea le tout dans sa grosse mallette en cuir. Puis il repartit d’un pas égal. Il ne semblait pas plus affecté que cela par ce qui venait de se passer.  Les parents ne cherchèrent pas à le retenir et le remercièrent à peine. 
 
    -          Je ferai un don à la paroisse, balbutia la mère en refermant la porte. 
 
      
 
      Il avait l’habitude. Quand il arrivait pour traiter un cas, on lui aurait promis et donné n’importe quoi. Quand il avait fini, c’était à peine si on ne le jetait pas dehors. Les gens avaient honte et voulaient oublier les scènes épouvantables qu’ils avaient vécues. Pourquoi, est-ce tombé sur nous ? Quel mal a-t-on fait ? 
 
       Ces interrogations n’étaient pas dénuées de fondement. Le père Nathanaëlle savait de par sa longue expérience que le Malin ne choisissait pas ses victimes au hasard. Le diable était un être déchu et vaincu. Il ne pouvait prendre possession d’une personne que si celle-ci l’invitait. 
 
       Quel infâme marchandage, cette jeune femme, Solène Lavenent, avait-elle passé ? Elle avait forcément donné sa permission au démon pour rentrer. 
 
     Le curé eut le pressentiment qu’elle avait voulu se venger d’un homme. Un homme pour lequel, elle avait nourri des sentiments mais qui, lui, n’était pas du tout, intéressé. Vexée, elle avait voulu se venger… et le démon s’était présenté à elle… 
 
     Le prêtre redémarra sa 4L. Le vieux moteur toussa comme un tuberculeux en phase terminale. Le véhicule s’élança malgré tout et disparut dans la nuit noire. 
 
      
 
      
 
      
 
      L’esprit mauvais, Pazuzu, planait au-dessus de la maison. Il regardait l’homme d’Eglise monter dans son véhicule. Il avait envie de le déchiqueter mais il ne pouvait rien contre lui. Il enrageait. 
 
      
 
    -          Patience ! Le temps viendra… 
 
      
 
       Pazuzu inspecta les environs. Au- dessus de lui, planait un autre esprit du mal. Il identifia Mammon, bien plus élevé que lui dans la hiérarchie démoniaque et même tout proche du Maître en personne. 
 
      
 
    -          Je me suis fait chasser d’une jeune femme par ce vieux bouc… 
 
    -          Je sais ! 
 
    -          C’est toujours la même chose. 
 
    -          Pour le moment ! 
 
    -          Que veux-tu dire ? 
 
    -          Tu ne vois pas ? Tous les prêtres exorcistes sont des vieillards ! Tous les prêtres en général sont des vieillards. Il en reste 15 000 pour tout ce pays. Et sur ce nombre, 10 000 ont plus de 65 ans. Sais-tu que 800 meurent en moyenne chaque année et qu’une centaine vient renouveler leur rang. 800 contre 100. Notre patience sera de courte durée. Bientôt, le troupeau n’aura plus de bergers. Nous serons comme des loups parmi des agneaux… 
 
      
 
                      Alors que la vieille 4L glissait entre les arbres décharnés, les deux esprits du mal rirent avec avidité et le vent de janvier souffla encore plus fort. 
 
    -          Oui, souffla Pazuzu, nous avons juste à être un petit peu patients. Juste un petit peu. Bientôt, nous serons comme des loups parmi les agneaux… 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
         La fin des héros 
 
      
 
      
 
      
 
         Je suis né dans les années 80, comme tous ceux de mon époque, j’ai été marqué par cette décennie incroyable, par les films et les héros de ce moment magique. Ils étaient légions, ces héros, mais chacun avait sa personnalité. C’était 10 années merveilleuses pour les héros de grand écran. 
 
      J’ai 10 ans. Les héros vieillissants de ma première enfance, Clint Eastwood, Charles Bronson, Charlton Heston, Sean Connery, Roger Moore, Lee Van Cleef… sont encore flamboyants. Leur baroud d’honneur est magnifique. Ils tirent et flinguent à tout va. Certains sont déjà morts, Steve McQueen, Bruce Lee, John Wayne, Yul Brynner… mais d’une certaine manière ils sont encore présents. Frappés sur la pellicule pour l’éternité, ils continuent de bondir, de donner des coups, de gravir les immeubles et de poursuivre les méchants en voiture. 
 
       Les petits nouveaux, ceux qui viennent de percer, Sylvester Stallone, Arnold Schwarzenegger, Mickael Douglas, Bruce Willis, Kurt Russel, Harrison Ford, Jean Claude Van Damne, Jacky Chan  cassent tout. Démolissent tout. Ils sont indestructibles et cools. Séducteurs et solitaires. Même seul contre 50 ennemis, ils s’en sortent toujours. C’est le règne de l’individualisme forcené. Un homme seul est plus fort qu’une armée. 
 
       J’ai 20 ans. Les héros vieillissants de mon enfance ont presque disparu des plateaux de tournage. Certains font encore quelques apparitions ici et là dans des seconds rôles ou des séries TV, Chuck Norris, Charles Bronson... Leur étoile brille encore un peu.  
 
       Leurs successeurs, plus jeunes, ont  aussi pris un coup de vieux. Ils sont toujours là à jouer les gros bras mais ce n’est plus pareil. Certains se sont même reconvertis dans la comédie. D’autres comme JCVD, Steven Seagal, Dolph Lundgrun, Christophe Lambert, Michael Biehn sont tombés dans le Direct to Video et ont disparu des salles. 
 
      J’ai 30 ans. Beaucoup des héros qui avaient la cinquantaine ou plus dans les 80’s sont morts Charlton Heston alias Moise et Ben Hur, Charles Bronson alias l’homme à l’Harmonica, Eli Wallach alias l’abominable Tuco ont disparu… 
 
     D’autres survivent au temps qui passe. Mais même les éternels hommes-enfants comme Mark Hamill/Luke Skywalker et Mickael J. Fox /Marty McFly ont perdu leur visage d’adolescent. Le temps les a finalement rattrapés. Ils ont pris des rides et de l’embonpoint.  
 
       La nouvelle génération des 80’S a atteint l’âge de la retraite. Ils n’arrivent pas à y croire. Comment leur heure a pu passer aussi vite ? Les papys font de la résistance. Ils jouent à fond sur la nostalgie, Expendables, Unité spéciale I, II et III. Les héros des 80’s ne veulent ni vieillir ni mourir. Ils s’accrochent à cet âge d’or. Quand Indiana Jones lance son lasso, il se rappelle le bon vieux temps, Rambo regrette le Viêt-Nam, Rocky le temps de sa jeunesse et sa chère Adrianne. Ils rejouent dans les suites de leurs premiers succès bien que les décennies aient passés. 
 
       Pourtant, ils ne peuvent plus cacher leur obsolescence. Tous les artifices ne peuvent dissimuler leurs rides aux coins des yeux. Le tour de leurs biceps a perdu quelques centimètres et leurs pecs sont devenus un peu flasques. Ils ont subi les effets du temps. Ils étaient indestructibles pas immortels. 
 
      J’ai quitté les 30 ans et m’approche des 40. Leurs petits-enfants, les héros de cinéma d’aujourd’hui ont bien changé. Tout est numérique. Avec Matrix, tout a changé. Un Keanu Reeves qui ne connaît rien au kung-fu, virevolte bêtement dans les airs. Fini le temps où Steve McQueen, Jean-Paul Belmondo et autres têtes brûlées exécutaient eux-mêmes leurs cascades. A présent tout se passe en studio devant un fond vert et de puissants ordinateurs créent l’illusion. Avant,  au temps des 80’s, c’était déjà de l’illusion. Mais c’était une illusion vraie. Aujourd’hui, c’est une illusion moche et écœurante. Pendant 2 heures, des torrents d’effets numériques se déversent sur le pauvre spectateur. Un Hulk pixélisé affronte un Thor pixélisé. Un requin pixélisé poursuit une jeune fille en bikini photoshopé. Mieux valait encore la maquette en plastique un peu kitsch du premier Dent de la mer. Elle avait son charme… 
 
       Pris dans une escalade incontrôlable, les héros d’aujourd’hui ne font plus de cascades crédibles. Les Avengers et autres Marvels et DC Comics ont tout envahi et saccagé. 
 
      Le moule à fabriquer les héros a été brisé. N’en déplaise à Marty McFly, il ne reste plus que des mauviettes. Identiques et interchangeables. Totalement oubliables. 
 
      Fini les héros du temps jadis. Ils étaient vraiment formidables. Ils gagnaient les cœurs et marquaient les esprits. Ils n’avaient pas seulement de gros biscotos, ils avaient aussi le tempérament, le charme et la réplique qui tue… 
 
      Hélas, ils sont bien vieux à présent. Trois fois hélas, ils disparaissent les uns après les autres. 
 
       Bientôt, il n’en restera plus un seul. 
 
    


 
   
  
 



 
 
          Géophagie  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      La géophagie désigne le fait de manger de la terre. Cette pratique qui peut paraître étrange, n’est pas l’apanage de quelques communautés primitives. Au contraire, bien des humains en sont atteints sans même le savoir. En voici la preuve : 
 
      Entre 1492 et 1970 : 1% de la forêt amazonienne a été détruite.  
 
     Entre 1970 et 2018 : 18% de la forêt amazonienne a été détruite. 
 
      La faim de terre de l’homme est de plus en forte. A la préhistoire, 60% de la surface terrestre était couverte de forêts. Aujourd’hui, il en reste moins de 30%. 
 
      A chaque seconde, c'est-à-dire moins de temps qu’il n’en vaut pour lire cette phrase, l’équivalent de la surface d’un terrain de foot de la FIFA disparait en Amazonie. Et c’est 2400 arbres qui sont coupés chaque seconde.  
 
      A ce stade, certains chercheurs estiment que la forêt amazonienne aura complètement disparu d’ici 2030. C'est-à-dire demain… 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
          Fouilles archéologiques 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
       Dans un futur lointain, des millions et des millions d’années, tellement lointain qu’il est difficile à appréhender, une nouvelle créature intelligente fouillera le sol de cette planète. Elle cherchera des traces du passé et entre deux couches géologiques, elle tombera sur des squelettes de primates en grand nombre. Des bipèdes à la stature verticale avec un gros crâne et deux mains parfaitement fonctionnelles. 
 
      Nul doute que ce primate un peu particulier suscitera les passions et les controverses. On écrira des articles, des essais, des thèses sur lui. Avait-il le sang chaud ou froid ? Mangeait-il des fruits ? Oui selon certains chercheurs qui ont retrouvé de grosses dents plates. 
 
        Non ! Rétorqueront d’autres, dans certains cas, on a retrouvé des dents plus petites, plus incisives, il mangeait plutôt de la viande. Peut-être était-il  omnivore ? Répondront les adeptes de la synthèse. Ce qu’il faudrait, c’est retrouver une dentition complète et bien conservée. On finira par la trouver. Un de ces primates est bien mort dans une coulée de lave ou de boue et on trouvera son squelette miraculeusement intact malgré les millions d’années. 
 
       Et son habitat, habitait-il les arbres ? Certains chercheurs affirment qu’il était semi-aquatique et qu’il passait une bonne partie de son temps dans l’eau. 
 
    Totalement faux, il aurait eu les pieds palmés dans ce cas. 
 
    Avait-il des poils ou des plumes ? 
 
    Plutôt des poils… encore que ça ne soit pas certain. 
 
    Etait-il intelligent ? 
 
    Oui si l’on croit certains outils retrouvés à proximité. 
 
    Pas si vite, d’abord, nous ne sommes pas sûrs que ces outils lui aient appartenus. Ils pourraient provenir d’autres strates qui se sont entremêlées et pourraient donc être aussi bien antérieures que postérieures à ce primate. De plus l’utilité de ces outils et leur degré de sophistication n’ont pas été établi avec précision. 
 
    L’intelligence de ce primate reste une question ouverte. 
 
    Comment a-t-il disparu ? 
 
    Une météorite 
 
    Un virus 
 
    L’éruption d’un supervolcan 
 
    Une glaciation 
 
    Un sursaut gamma 
 
    Une brusque montée des eaux 
 
    Il n’a pas disparu, il a évolué. Et d’une certaine manière, nous sommes ses descendants. Nous possédons certains de ses gènes. 
 
    Hérétiques! Comment pouvez-vous sortir de telles inepties et profaner le texte sacré ? 
 
      Oui les fossiles de ce primate susciteront de nombreux débats. On passera un temps fou à les déterrer ici et là. On reconstituera leur squelette avec d’infinies précautions. On les exposera dans des musées. 
 
      Pourtant certains, une minorité certes mais quand même non négligeable, diront que tout cela n’est qu’une vaste supercherie, un canular pour les crédules et que ce primate n’a tout simplement jamais existé.     
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
          La prophétie de Saint-Malachie 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
     Malachie est un moine irlandais qui a vécu de la fin du XI au milieu du XIIe siècle. Il fut évêque d’Armagh et resta célèbre pour ses connaissances en héraldiques et en astrologie. On lui attribue une prophétie qui porte son patronyme mais aussi connu sous le nom de prophéties des papes. Sa révélation se constitue d’une liste de 112 sentences chacune concernant un pape. Elle commence avec Célestin II (1143-1144) et se termine donc avec le 112e pape qui est celui de la fin des temps. Sur ce dernier pape sous le pontificat duquel aura lieu l’apocalypse, il écrit : Pendant la dernière persécution que souffrira  la Sainte Eglise Romaine siégera Pierre le Romain qui paîtra les brebis parmi de nombreuses tribulations ; celles-ci terminées, la cité aux sept collines sera détruite ; et le Juge redoutable jugera son peuple. 
 
    Or si l’on fait quelques calculs, le 112e pape depuis Célestin II est… François, l’actuel souverain pontife.  
 
    Pour nombre d’historiens, la prophétie de l’évêque irlandais est un faux composé à la fin du XVIe siècle par un bénédictin belge Arnaud de Wion. Ce dernier aurait donc fait un canular ? Possible… a moins bien sûr qu’il n’ait vraiment eu un don de prophétie et qu’il ait utilisé un nom prestigieux du passé pour mieux se faire entendre ? 
 
    Si le pape François a un successeur c’est que Saint Malachie alias Arnaud de Wion s’est trompé.  Mais pas de panique, il  y a sûrement d’autres prophéties annonçant la fin des temps à dénicher… 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
       Au bon temps de la guerre froide… 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    En  1961 en plein milieu de la guerre froide, Nikita Khrouchtchev, l’illustre remplaçant de Staline voulait impressionner les immondes impérialistes. Il ordonna de nouveaux essais nucléaires et le largage d’une bombe d’une puissance inédite Ivan ou Vanya pour les russes mais  surnommé Tsar Bomba à l’Ouest. C’est à ce jour la plus puissante bombe atomique à avoir jamais explosé. 
 
      Elle fut larguée par un Tupolev-95 modifié. L’avion avait été rendu étanche, amputé d’une partie de ses réservoirs, recouvert d’une peinture réfléchissante et ouvert dessous pour pouvoir transporter la bombe tellement elle était imposante. 
 
      Un cameraman embarqué à bord put voir la formidable boule de feu qui tel un champignon monstrueux remonta vers le ciel. 
 
      Voici le témoignage qu’il fit : 
 
    Les nuages situés sous l’avion et au loin furent illuminés par le puissant flash. La mer de lumière se propagea sous la carlingue et même les nuages commencèrent à luire et devinrent transparents. À ce moment, notre appareil émergea d’entre deux couches de nuages et en bas, dans l’interstice, émergeait une énorme boule brillante et orange. Cette boule était puissante et arrogante comme Jupiter. Elle grimpait doucement et en silence… Après avoir transpercé l’épaisse couche de nuages, elle continua de grossir. On aurait dit qu’elle allait aspirer la Terre entière. Le spectacle était invraisemblable, irréel, surnaturel. » 
 
    


 
   
  
 



 
 
    La fin du monde 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
         Volume VII-VIII-IX 
 
    


 
   
  
 



 
 
    La fin du monde 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
             Volume VII : Septième rouleau de l’Apocalypse 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    « Il faut sauver les condors. Non pas tant parce que nous avons besoin d’eux. Mais parce que, nous avons besoin des qualités humaines qu’il nous faut pour les sauver. Celles-là même qui nous seront un jour utile, pour nous sauver nous-mêmes ! » 
 
                                                            Ian MacMillan, ornithologue oublié de la fin du XIXe siècle
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       Le dernier T.Rex 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      C’était une brute. Un fonceur et une tête brûlée. Mais ce n’était par un parfait abruti. Il lui arrivait même de déployer une grande ruse lorsque son estomac criait famine. Ce qui représentait le plus clair de son temps. Il avait découpé, mangé et digéré tout ce qui rampait, marchait ou volait sur cette Terre primitive avec un éclair permanent de férocité au fond des yeux. Il avait déchiqueté des ankylosaures nonchalants, broyés des archéoptéryx trop lents à décoller, lacérés des tricératops tenaces, piétinés des vélociraptors hargneux… 
 
      Aucun ne lui avait survécu. Certains lui avaient résisté. Un peu. Mais ils avaient toujours fini par rendre les armes. Il était le roi de ce monde de muscles, de crocs et de griffes. Il était le Tyrannosaurus Rex. Le roi des lézards géants. Jamais, depuis qu’il avait atteint l’âge adulte, il n’avait éprouvé la peur. Sauf peut-être une fois, lorsqu’il était allé boire dans cette mare d’eau claire et qu’il avait vu son reflet… 
 
       En de rares occasions, il avait croisé l’un de ses congénères. Il avait tout de suite senti qu’ils appartenaient à la même espèce. Cela l’avait mis dans un état de rage car il voulait être unique. De toute sa large gueule, il avait poussé un rugissement profond venant du tréfonds de ses entrailles. Il avait balancé sa tête de droite à gauche faisant briller ses dents prodigieuses. Son semblable avait alors trouvé plus sage d’aller se promener ailleurs. En général, il savait inspirer la prudence. 
 
      A trois reprises, il s’en souvenait très bien, il était tombé museau à museau avec une femelle. Il avait senti leurs présences bien avant de les apercevoir. Elles le rendaient dingues avec leur odeur si entêtante. Alors il leurs avait fait leurs fêtes à elles aussi… d’une autre manière. Et elles avaient pris chères. Il était vraiment le roi de ce monde. Il le savait et en éprouvait un profond plaisir. 
 
      C’était une brute. Un fonceur et une tête brûlée. Mais ce n’était pas un parfait abruti. Il savait même établir des liens de cause à effet surtout lorsque sa carcasse en dépendait. Et depuis quelque temps, il voyait bien que les choses changeaient à une vitesse folle. Tout avait commencé avec cette lumière aveuglante qui avait traversé le ciel à une vitesse vertigineuse. Elle avait explosé là-bas, très loin à l’horizon. D’ordinaire, le lointain ne l’intéressait pas. Seul son environnement immédiat retenait son attention. Il n’était pas du genre à se disperser. Mais là, il avait pointé ses yeux fendillés vers l’au-delà, vers cette lumière éblouissante comme un nouveau soleil. Ce n’était pas normal. Quelque chose remonta en lui, un instinct enfoui. Un sentiment oublié. L’impuissance. 
 
       Lui, la terreur, la machine à tuer sans pitié sentait qu’il ne pouvait rien contre cette menace. Il pouvait terrasser n’importe quel ennemi de chair et d’os. Il suffisait de lui rentrer dans le lard. Mais là, ça le dépassait… 
 
      Tout son environnement changeait. Même l’air n’avait plus le même goût. Avant, il était frais et revigorant. Il avait aimé le sentir s’engouffrer avec fureur dans ses naseaux et gonfler son buste colossal. Cela lui avait procuré un sentiment de force supplémentaire. Maintenant il était sec, presque brûlant. Sa poitrine se soulevait avec un sifflement rauque et douloureux. 
 
       Le feu. 
 
      Le feu s’était propagé. Partout. De tous les côtés. Par le passé, il l’avait déjà bravé. Il s’était retrouvé une fois dans une forêt de conifères et de grandes flammes ondulantes avaient dévoré les arbres qui ne pouvaient s’échapper. Le feu était dans son dos. Il suffisait de courir droit devant. Son instinct l’avait guidé vers une grande prairie de mousses infectes. Et il avait regardé la forêt crépitée en rugissant. 
 
      Le feu. Le feu pouvait lui faire mal. Mais ce n’était pas un adversaire de chair et d’os. Ce n’était pas un adversaire loyal. Il le haïssait. En plus, il donnait un mauvais goût à la viande. La viande devait être crue, bien saignante. Elle n’était jamais assez saignante. Mais ce souvenir n’était rien à côté de ce qu’il vivait aujourd’hui. C’était du pipi de mammifère. 
 
      Le feu était partout. Son instinct le faisait tourner en rond. Il ne savait plus où aller. La panique. Comment ? La panique ? Enfin ce n’était pas possible. Lui le T. Rex, un froussard ? Plus rien n’avait de sens. Le monde marchait sur la tête. 
 
      Là-bas, tout droit, il y avait une grotte. Il bondit sur ses serres recourbées laissant dans son sillage de profondes empreintes fumantes. Les flammes le léchèrent. Il sentit l’odeur de sa propre chair brûlée. Quelle horreur ! Quelle infamie ! Lui le Roi. Il n’y avait plus de respect. Il sauta dans la bouche noire qui le happa. La grotte grouillait de vies. Il fit un carnage… 
 
       Il devait se venger de toutes les humiliations. 
 
       Des cris de terreur et d’agonie se répercutèrent contre les parois rocailleuses. Bientôt le silence se fit et il pataugea dans le sang. Il se coucha dans une mare de viscères et d’hémoglobine et se laissa bercer par l’odeur agréable. Un bien-être le gagna. Et il sombra dans un sommeil agité de rêves… 
 
       C’était une brute, un fonceur et une tête brûlée mais ce n’était pas un parfait abruti. Il était même capable de se souvenir d’événements lointains. Ses premiers jours. La faim le tenaillait déjà. Dans le nid de fortune, entouré de ses frères et sœurs, il piaillait du matin au soir pour avoir de la nourriture. De temps à autre, Elle venait, l’ombre gigantesque. La Mère. Elle apportait toujours des choses délicieuses. Ça calmait un peu le cri de son ventre. Mais la faim revenait toujours. La sensation de manque, de creux, de vide. De déchirure dans son être. C’est pour cela qu’il était cruel. Il n’y avait jamais assez de nourriture. Un jour, un beau morceau, le plus gros, tomba dans le bec d’un de ses frères qui le dévora avec frénésie. Pendant une fraction de seconde, il resta abasourdi. 
 
       C’était une brute, un fonceur et une tête brûlée mais ce n’était pas un parfait abruti. Il était même capable, à l’occasion, d’un éclair de compréhension. Il comprit qu’il n’y aurait jamais assez de nourriture. Et que le partage, c’était pour les faibles. A peine, la Mère fut-Elle repartie qu’il passa à l’action. Ce n’était encore qu’une machine à tuer miniature à l’époque. Mais sa fureur était déjà là. Son duvet clairsemé de poussins ne pouvait plus cacher ses griffes frémissantes. Et sa bouche… elle lui faisait tellement mal. Chaque jour de nouvelles lames acérées en jaillissaient... Un bébé tyrannosaure qui fait ses dents, c’est quelque chose… 
 
        Il se jeta sur le dos de son frère qui avait osé chiper le plus gros morceau et le mordit à l’arrière du crâne. Il perçut le cri de surprise étouffé par le cri de douleur. Il serra, serra. Plus son frère gesticulait, plus il serrait. Il sentait ses lames s’enfoncer dans la chair qui craquait. Quelque chose se brisa et son frère ne bougea plus. Sa gueule emplie de plumes et dégoulinante de sang, il se tourna vers ses autres frères et sœurs… 
 
      Il fut sans pitié… 
 
       Une fois le calme revenu, il se blottit au plus profond du nid. Il craignait Son retour. Allait-Elle le punir ? Sa colère, il le savait, était terrible. Quand la terre se mit à chanceler comme à chaque fois qu’Elle approchait, il se fit encore plus petit. Elle jeta un œil terrible. Sa respiration retourna le nid. Un tourbillon de plumes se souleva. Et il piailla timidement, implorant sa pitié. Il savait qu’Elle pouvait le réduire en miettes. Elle allait frapper… 
 
    … Mais non, Elle prit les restes de ses frères et sœurs et les jeta sans ménagement hors du nid. D’un coup de patte, Elle détruisit la moitié du nid et lui fit signe de le suivre. Il était à présent capable de marcher à ses côtés pour semer la terreur. 
 
       Sans le savoir, en suivant seulement son instinct, il avait accompli un rite essentiel chez les nouveau-nés tyrannosaures : éliminer ceux de sa couvée. Seul le plus fort devait survivre. C’était comme ça pour ceux de son espèce. Non seulement Sa Mère ne lui en tenait pas rigueur. Mais Elle avait attendu cela. Le moment où Elle allait pouvoir lui apprendre tout ce qu’Elle savait. Il comprit très vite qu’il ne fallait jamais La faire attendre.  
 
      C’était une brute, un fonceur et une tête brûlée mais ce n’était pas un parfait abruti. Et il était même capable d’assimiler quelques règles simples. Ne jamais contrarier La Mère. Ne jamais la faire attendre. Ne jamais se plaindre. 
 
      Leur première sortie ne se passa pas bien. Très vite, elle flaira un troupeau d’iguanodons. Elle s’avança subrepticement, glissant sa masse fantastique entre les feuillages et les fougères géantes avec une agilité étonnante. Il devait l’observer et l’imiter. Rien de plus. Mais il s’était montré impatient. Il en salivait tellement de voir ses morceaux de viande vivants brouter de l’herbe placidement. Il s’était rapproché trop vite alors qu’Elle lui avait dit de ne pas bouger. Et il avait attiré leur attention. L’imbécile… 
 
      En un clin d’œil, ces gros pachydermes disparurent dans un grand fracas de vibrations et de branches cassées. 
 
     La Mère qui s’était éloignée pour les prendre à revers apparut à travers des branchages pour les regarder disparaître avec un œil mauvais avant de fixer son attention sur lui… 
 
      Elle le battit comme plâtre. Il faillit ne pas s’en remettre. Pendant plusieurs jours, il resta prostré sur le sol dans une sorte de coma. Le troisième jour, il parvint à ramper jusqu’à une petite flaque pour étancher un peu la brûlure de la soif. Il s’accrochait. Il voulait vivre. La Mère ne fit pas un geste pour l’aider. Tout au plus urina-t-Elle à plusieurs reprises dans les environs pour éloigner des prédateurs. Pour le reste qu’il se débrouille! 
 
      Au bout de cinq jours, il se redressa. Il boitait. Son abdomen recouvert d’horribles traces de cicatrices le faisait atrocement souffrir. La Mère l’avait jeté au sol puis lacéré de ses serres puissantes. Ses gencives saignaient car d’un habile mouvement de queue, Elle lui avait cassé plusieurs dents.  
 
       Il La chercha. Il La retrouva en train de dévorer un jeune diplodocus qui devait déjà faire plusieurs tonnes. Il aimait la viande de diplodocus. Il aimait toutes les viandes mais celle-ci était particulièrement succulente. Il se joignit au festin comme si de rien n’était. Elle sortit la gueule des entrailles de sa proie pour l’étudier en silence. Elle le laissa faire. Il avait prouvé son envie de vivre et réussit une deuxième étape primordiale de l’apprentissage des T. Rex. Il pouvait la suivre à nouveau. 
 
        Il apprit. Il apprit à être patient, à ne pas laisser son estomac prendre le dessus. Il observait la Mère avec la plus grande attention. Il ne perdait rien de ses gestes, de ses tactiques. Et il l’imitait. La Mère était une bonne enseignante. Dure, cruelle, impatiente, exigeante mais efficace. L’apprentissage chez les T. Rex ne se faisait jamais dans la douceur.  
 
       Malgré tout, il se révélait un élève doué, capable de tirer des leçons de ses erreurs. Ensemble, ils faisaient la paire et les carnages. Ils remplissaient leur estomac à ras bord plusieurs fois par jour. Mais ils se vidaient tellement vides. Il fallait toujours recommencer. Peu importe car il aimait chasser. Avec la Mère, on rentrait rarement bredouille. 
 
      Un jour alors qu’ils pataugeaient dans une rivière pour attraper des gros poissons aux nageoires scintillantes, une menace terrible surgit comme par enchantement. Il était là à quelques mètres. Un autre T. Rex. Un adulte. Un mâle. Son odeur de charogne vivante imprégnait l’air. 
 
      Il regardait la Mère étrangement. 
 
      Il s’approcha de lui avec un éclat terrible dans les yeux. La Mère s’interposa… 
 
       Le Mâle s’arrêta et jaugea le rapport de force. Il jeta alors une carcasse d’orthnitomimosaure à ses pieds. Une offrande. Sa viande était un met de choix, un pure délice à côté duquel rien ne pouvait rivaliser même la viande de diplodocus. La Mère l’avait laissé goûté un petit morceau une fois, un tout petit car elle avait gardé le reste pour Elle. Il aurait tellement aimé en manger plus. 
 
      C’était une brute, un fonceur et une tête brûlée mais ce n’était pas un parfait abruti. Il était même capable d’analyser une situation inédite. Ce Mâle était en train de proposer un marché à la Mère. En échange de ce repas, Elle acceptait ses avances. Il la féconderait et lui serait éliminé car il ne représenterait plus qu’une gêne. 
 
      La Mère regarda la dépouille d’orthnitomimosaure. Elle en salivait… Si elle acceptait l’offre, s’en était fini de lui. Il rugit pour montrer son désaccord devant ce marchandage ignoble. Mais le Mâle n’en parut pas très impressionné. Il était bien plus grand, bien plus fort. Il était même plus grand que la Mère. 
 
     La Mère le regarda un instant. Elle semblait hésiter… 
 
     Elle lui fit signe de s’éloigner. Elle n’acceptait pas les avances du Mâle et ils allaient se battre. 
 
     Il ne demanda pas son reste et alla se cacher derrière quelques buissons voisins pour assister à la scène. 
 
     Le Mâle céda à la rage. Il avait perdu son temps pour rien. Il chargea… 
 
     La Mère tourna sur ses pattes arrière et esquiva l’attaque au dernier moment. Un incroyable échange de coups de gueule cerclés de poignards s’en suivit. Le Mâle essayait d’attraper le cou de la Mère qui était une reine de l’esquive. Elle le balafra sur tout le côté droit de sa tête déjà bien couturé. 
 
     Mais il parvint à planter ses crocs  dans son dos. Elle hurla, se débattit sans qu’il ne lâchât  prise. C’était un costaud et un teigneux. Dans une formidable projection, il l’envoya valser dans les herbes rampantes. 
 
      La Mère se releva… en boitant. Elle était blessée ! Lui son fils qui avait grandi dans sa toute-puissance n’en revenait. La Mère pouvait prendre des coups et même perdre un combat. Jamais, il n’aurait cru cela possible ! 
 
      Le Mâle s’avança pour le coup de grâce. La Mère, la tête baissée, semblait implorer sa pitié. 
 
     Le Mâle la surplombait de toute sa puissance, sûr de lui et goguenard. Soudain, la Mère se redressa comme un ressort. Le sommet de son crâne heurta de plein fouet la mâchoire inférieure de son adversaire qui vacilla sur ses jambes avant de s’écrouler, incrédule. 
 
     La Mère ne lui laissa pas le temps de reprendre ses esprits. Elle se jeta sur lui et lui balança des coups de tête en rafales. La tête du Mâle n’était plus qu’une bouillie sanglante enfoncée de plusieurs centimètres dans la terre sableuse. Des soubresauts nerveux l’agitaient encore. Puis plus rien. Il ne bougea plus. Il ne bougerait plus jamais. 
 
      La Mère était impitoyable et fantastique. Il sortit de sa cachette pour la rejoindre. Elle avait déjà englouti l’orthnitomimosaure. Il aurait bien aimé en manger un morceau mais Elle avait bien méritée cette récompense. Elle avait vraiment été incroyable. Elle avait fait croire à son ennemi qu’Elle était blessée, que sa victoire était acquise, puis Elle avait contre-attaquée avec une puissance extraordinaire. La Mère était toujours à la hauteur. 
 
     Avec Elle, il se sentait en sécurité. Elle n’était pas toujours commode. Quand Elle avait faim, il fallait faire profil bas et se tenir à distance respectueuse. Quand Elle était repue, il pouvait s’approcher. Parfois quand elle faisait la sieste, il venait se blottir contre Elle. Il posait sa tête sur son ventre dodu là où les écailles râpeuses cédaient la place à une peau plus tendre. Et il se laissait bercer par le rythme de Sa respiration. Il se sentait bien, totalement protégé et il partait dans un sommeil profond 
 
      Mais tout a une fin. Un matin, alors qu’ils dépeçaient méthodiquement un allosaure, Elle lui envoya une ruade. Il en resta groggy autant par la violence de l’impact que par l’incompréhension. Elle ne le frappait jamais sans raison. Sauf que là, il ne voyait pas. Il n’avait commis aucune faute. La chasse s’était déroulée le plus parfaitement du monde. Ils avaient surgi avec la coordination la plus étudiée sur leur proie qui n’avait vu le danger qu’à l’ultime seconde. Du grand art. Du travail de professionnels. 
 
       Elle tenta de le frapper à nouveau. Il para le coup. Elle gueula. Il sentit la puissance formidable de son souffle. Il recula. Ses messages étaient toujours clairs. Il devait partir. Son éducation était terminée. Il devait à présent voler de ses propres ailes. 
 
      Alors il s’en alla, non sans jeter un ultime coup d’œil vers la Mère. Cette puissance incroyable à la fois protectrice et terrifiante. Elle avait déjà replongé sa gueule dans les entrailles boursouflées de l’allosaure. Elle l’avait oublié… 
 
     C’était une brute, un fonceur et une tête brûlée mais ce n’était pas un parfait abruti. Et il pouvait ressentir à l’occasion, en de très rares occasions, des sentiments confus. Il quittait là, le seul être vivant avec lequel il avait noué un lien. Ce lien avait été marqué par l’impatience et la brutalité. Mais il avait existé. A présent, tous les autres êtres vivants qu’il croiserait, seraient des ennemis à part peut-être les femelles. Mais leurs relations ne duraient jamais que quelques instants. 
 
      Les premiers temps de solitude furent délicats. Il rata plusieurs cibles. Il n’avait pas l’habitude de chasser seul. Mais il tira les leçons de ses erreurs et se perfectionna. Il apprit à se faufiler en silence et à éviter les brindilles, à repérer le sens du vent pour masquer son odeur. La Mère l’avait préparé… 
 
      C’était une époque où sa croissance était au maximum. Chaque jour, il grossissait d’une vingtaine de kilos et grandissait de plusieurs centimètres. Le monde rapetissait. Il était toujours plus grand, toujours plus fort. Tous détalaient à sa vue. Il allait bientôt obtenir sa couronne de roi. Son ascension était fulgurante. 
 
      Il oublia la Mère. Il oublia qu’il avait été petit et faible. Il oublia qu’il avait eu besoin d’un guide. Il était devenu tellement fort qu’il ne pouvait pas en avoir été autrement par le passé. 
 
     Il vécut des années formidables, pleines de bagarres titanesques et de repas gargantuesques. 
 
      
 
    … Il sortit de sa torpeur. Les parois de la grotte fumaient. A l’extérieur, la chaleur était terrible. L’odeur de brûlé était de plus en plus forte. Il manquait d’air. Il se dirigea vers la sortie. Il jaillit de l’obscurité de la grotte pour se retrouver  dans un crépuscule ensanglanté. L’horizon rougeoyait. La terre était noire, recouverte d’une cendre épaisse et fumante. 
 
      C’était une brute, un fonceur et une tête brûlée mais ce n’était pas un parfait abruti. Il était même capable d’appréhender sa fin. Et il comprit. Il comprit que le monde qu’il avait connu, venait de disparaître. Un étrange sentiment, bien plus fort que lorsqu’il avait quitté la Mère, le gagna. Il l’avait aimé ce monde. Et il avait été à son image. Il avait représenté un prodige d’ingénierie, un ensemble impeccable de muscles, de tendons, de crocs, de griffes, une merveilleuse machine à éliminer et à digérer, un modèle d’adaptation et de performance. 
 
       Comment une telle perfection pouvait-elle disparaître ?  
 
      C’était une brute, un fonceur et une tête brûlée mais ce n’était pas un parfait abruti et il pleurait. Il pleurait sur son monde disparu. Un monde de titans où les tonnes de muscles se ruaient dessus, où les crocs profilés comme des sabres rentraient dans les chairs sanguinolentes, où les griffes aiguisés comme des rasoirs tranchaient la peau et les viscères. Un monde de légendes sur lequel il avait régné… 
 
      Dans des millions et des millions d’années, un petit primate un peu plus malin que les autres déterraient peut-être son squelette pour le reconstituer. Il aurait droit à une deuxième vie dans les musées et sur les grands écrans. Les enfants de ce primate aimeraient à se faire peur avec ce géant d’un temps englouti, incarnation parfaite du monstre sanguinaire. Mais même si le dernier T. Rex avait pu savoir cela, il n’en aurait pas éprouvé la moindre consolation. Cette deuxième vie ne l’intéressait pas. Pas plus que ce petit primate qui ne lui aurait même pas servi d’amuse-gueule. Seul son monde comptait. 
 
      Il se coucha dans la cendre. Sa couronne de roi roula dans la braise. Des volutes de fumée l’enveloppèrent. Il resta insensible aux brûlures. Et il resta longtemps à pleurer. De grosses larmes coulèrent de ses yeux zébrés de lézard. Lorsqu’il fut entièrement recouvert de cendres, il pleurait encore… 
 
      
 
    


 
   
  
 



  Oubliez l’après-shampoing 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
       Sur le site du gouvernement américain, on peut trouver des conseils et des règles à suivre en cas d’explosions atomiques. 
 
      En plus des conseils habituels et somme tout assez évidents, comme couvrir sa tête, ou ne pas regarder la boule de feu directement, vient une recommandation capillaire assez surprenante :“Lavez vos cheveux avec du savon et de l'eau. N'utilisez pas d'après-shampoing, parce que cela accrochera le matériel radioactif à vos cheveux, et empêchera de le rincer facilement.” 
 
       Un pharmacien de mes amis précise en effet que les après-shampoings restent sur les cheveux et que si des matériaux radioactifs se déposent dessus, «alors ces composés huileux et collants peuvent absorber de la poussière radioactive dans la masse capillaire». Selon lui, en cas d'explosion nucléaire, « Il faudrait renoncer à la plupart des produits de soins personnels qui sont collants ou huileux : lotions pour la peau ou lotions hydratantes ou cosmétiques de couleur qui ont des huiles –celles qui vont sur votre peau et peuvent attirer de la poussière.  
 
     Bien sûr en ces temps de conflits nucléaires, si cela bien sûr venait à advenir, l’hygiène corporelle ne sera peut-être plus qu’une préoccupation secondaire... 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
           Les rescapés du Crétacé 
 
      
 
                                   Sixième partie 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
       Cornélius et Zyhra sont deux dinosauriens intelligents du Crétacé. Cornélius est un scientifique brillant qui est parvenu à concevoir une machine créant une faille dans l’espace-temps. Leur but était d’échapper à la destruction de leur monde causé par un astéroïde géant. Ils se retrouvent dans la France de nos jours. Très vite, ils se font capturer et sont amenés dans une base militaire secrète.  
 
     En échange de l’espoir de retrouver Zyhra, Cornélius se lance dans la construction d’un nouveau portail dimensionnel. Un jour, la base est attaquée par un commando piloté par une grande puissance. Zyhra est kidnappée… 
 
      
 
      
 
                            XIII 
 
      
 
      
 
      Un jeune assistant de l’équipe d’Otterrand entra dans la cellule du dinosaurien. Il n’avait que 28 ans et ne devait pas dépasser les 60 kilos tout mouillé. 
 
     Cornélius le dévisagea. Il était capable de reconnaître les visages. Ce n’était pas cet imbécile d’Otterrand. Il fit signe au jeune humain de mettre le casque à transmission de pensées qui traînait sur une table. 
 
    -          Je m’ appelle Maxime. Maxime Vabre. Je fais parti de l’équipe de Michel Otterrand. C’est un honneur… 
 
    -          Qu’est-ce qui c’est passé ? 
 
    -          Un commando. Enfin, des hommes armés ont débarqué et ont essayé de s’introduire dans la base. Mais ils ont été repoussés. Et la situation est à présent totalement sous contrôle. 
 
    -          Et Zyhra ? 
 
    -          Elle va bien. Elle est saine et sauve. 
 
      
 
    Le dinosaurien scruta le petit homme de toute sa hauteur. Il aurait pu l’écraser d’un coup de patte. 
 
      
 
    -          Où est votre chef ? Pourquoi n’est-ce pas lui qui vient me voir ? 
 
    -          Il a été légèrement blessé. Il a reçu un éclat dans l’œil. 
 
      Cornélius se mura dans un silence glacial. Il retira son casque et retourna à sa tâche sans plus se soucier du jeune assistant qui quitta les lieux, tremblant comme une feuille. 
 
          Otterrand accompagné par le général Poirier, observait toute la scène depuis le PC sécurité. 
 
      
 
    -          Il n’a pas l’air très convaincu, observa ce dernier. 
 
    -          Maxime ne ment pas. Il n’était pas là au moment des faits. Il ne sait pas ce qui s’est exactement passé. Il ne fait que répéter une version qu’il prend pour la vérité. 
 
    -          Qu’en savez-vous ? 
 
    -          Pardon ? fit le chef scientifique de la base, surpris par le ton tranchant de l’officier. 
 
    -          Même si le jeune assistant n’était pas présent au moment de l’intrusion, il se doute peut-être que les informations que vous lui avez données, ne sont pas tout à fait exactes. Et le dinosaurien le ressent peut-être à travers le transmetteur de pensées. Allez-savoir ! 
 
    -          Ce ne sont que des allégations, rétorqua Otterrand, pourtant travaillé par le doute. 
 
    -          Ne sous-estimez pas sa technologie. Il est encore plus malin que vous ne le croyez. Vous ne devriez pas le laisser jouer avec toutes… 
 
    -          Quoi ? 
 
    -          Toutes ces choses, fit Poirier avec une moue de dégoût. Tout cela finira mal. 
 
    -          Vous ne savez pas ce que vous dites. 
 
    -          Je crois que vous pensez le contrôler. Alors qu’en fait, vous ne contrôlez rien. 
 
    -          Vous n’avez aucune idée de ce qui se joue ici. 
 
    -          Oui, je suis un imbécile de militaire borné et têtu et vous un esprit brillant et novateur. 
 
    -          Puisque vous le dites… lâcha Otterrand en quittant le PC. 
 
    -          Méfiez-vous quand même et souvenez-vous de ce que je vous ai dit : tout cette histoire finira mal ! 
 
      
 
    Le chef scientifique de la base disparut en balançant ses deux bras en signe de mépris. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
                                 XIV 
 
      
 
      La base fut évacuée dans les meilleurs délais. Tout le petit monde qu’elle comportait prit ses nouveaux quartiers dans une base des Pyrénées à flanc de montagne. Le nouveau repaire ne comportait qu’une seule entrée et avait été construite à même la roche. 
 
     Le transfert ne préoccupa pas Cornélius plus que cela car il le passa dans le monde abstrait des idées. Il devait surmonter un problème quasiment insoluble. Pour déclencher le faisceau qui ouvrirait une faille temporelle, il aurait besoin d’une quantité phénoménale de naoméla. A son époque, elle était abondante mais au cours de ses 60 dernières millions d’années, elle s’était tarie. 
 
     Alors qu’il circulait à travers la France en camion blindé et sans la moindre ouverture sur l’extérieur, il refit de tête le tableau périodique des éléments de son temps. Il le compara avec celui de l’époque dans laquelle il venait d’échouer. Jongler entre les deux était un vrai casse-tête. Et ses neurones de dinosaurien fumèrent. Pourtant, il lui sembla que de nouvelles combinaisons étaient possibles… 
 
      Lorsqu’il s’installa dans sa nouvelle cellule-laboratoire, il regarda à peine son nouveau lieu de vie. 
 
     Il ne voyait plus Otterrand. Il envoyait toujours son petit assistant auquel il posait toujours les mêmes questions. 
 
      
 
    -          Où se trouve Zyhra ? 
 
    -          Elle est venue avec nous. Elle est tout près. 
 
    -          Et comment va-t-elle ? 
 
    -          Selon les médecins, son état s’améliore. Elle va de mieux en mieux. 
 
      
 
    Cornélius ne faisait guère de commentaires et se replongeait sans tarder dans son travail. 
 
      
 
      
 
      Otterrand se rendit pour la seconde fois à l’Elysée. Il rejoignit le Président qui était déjà en conversation avec le général Poirier. Macron lui fit signe de s’asseoir sans même lui serrer la main. 
 
      
 
    -          Où en est le projet ? entama le chef de l’Etat qui semblait très pressé. 
 
    -           La construction du portail avance bien. Mais il ne donne pas de date précise… 
 
    -          Avancer, c’est bien. Aboutir, c’est mieux… 
 
    -          C’est difficile pour lui. Imaginez un homme du Moyen-âge qui devrait construire une fusée pour aller sur la lune. Il n’aurait pas la technologie nécessaire autour de lui. Eh bien, c’est la même chose pour le dinosaurien. Il lui manque tellement de choses… 
 
    -          Tellement de choses, répéta Poirier en tendant une feuille A4, pourtant, il ne cesse de remplir des listes de fournitures. La semaine dernière, il a encore demandé du plutonium 239 et 241. Ce sont des isotopes fissibles qui… 
 
    -          Je sais ce que sont les plutoniums 239 et 241. 
 
    -          Alors vous savez aussi qu’avec la quantité qu’il possède, il a de quoi construire une douzaine de bombes nucléaires. 
 
    -          Il s’agit de construire un portail pas une arme. Ce portail, c’est une sorte… d’autoroute qui nous permettra de mener des explorations à l’infini. 
 
    -          Avez-vous bien évalué les risques ? demanda le Président en grattant sa barbe naissante. 
 
    -          Le niveau de risques est maîtrisé. Et ce projet est sur le point d’aboutir. 
 
    -          Un mois ! 
 
    -          Pardon ? 
 
    -          Vous avez un mois pour terminer le portail. Après j’arrête les frais et j’enterre ce projet comme s’il n’avait jamais existé. 
 
    -          Mais je ne peux garantir… un délai aussi court… un projet de cette importance. C’est insensé ! 
 
      
 
      Le visage d’Emanuel Macron se figea en un masque de cire. Le général Poirier l’approuvait du menton. 
 
       Michel Otterrand se sentit bien seul. Mais après tout, depuis le début, il portait toute cette entreprise sur ses épaules. Il en était ainsi avec les grands hommes. Tout reposait sur eux. 
 
      
 
    -          Très bien, fit-il, trente jours pour vous montrer les possibilités du portail. Vous serez…. éberlué. 
 
    -          J’en suis sûr, rétorqua le chef de l’Etat avec un ton des plus sceptiques. 
 
    -          En ce qui concerne sa compagne ? Avez-vous des nouvelles ? 
 
      
 
    Le Président se tourna vers Poirier. 
 
      
 
    -          Oui, commença ce dernier. Nous avons pu la localiser. Ce sont les américains qui la détiennent. 
 
    -          J’en étais sûr, murmura Otterrand, les salauds… 
 
    -          Elle est dans une base secrète du Nevada, une sorte de zone 51. 
 
    -          Comment l’avez-vous retrouvé ? 
 
      
 
    Le Général eut un étrange sourire. 
 
      
 
    -          Les américains nous espionnent par le biais d’Echelon et différents organismes. Mais nous les écoutons aussi. Un de nos satellites CSO a pu prendre des photos. 
 
      
 
       Le militaire sortit quelques clichés d’une enveloppe cartonnée. 
 
    Otterrand les examina avec précaution. Elles avaient été prises en mode infrarouge. La résolution était impressionnante. Les photographies avaient été prises depuis l’espace à 800 kilomètres d’altitude et pourtant on distinguait les moindres détails.  Ce satellite devait sûrement coûter des centaines de millions d’euros et rassembler toutes les dernières prouesses technologiques dans le domaine spatial. 
 
      
 
    -          Nous avons aussi capté des conversations cryptées, continua-t-il. Il nous a fallu du temps pour les déchiffrer. Mais il semble que la dinosaurienne soit morte quelques temps après son arrivée dans la base américaine. 
 
     Otterrand accusa le coup en silence. Il réfléchissait à tout ce que cela impliquait. 
 
    -          C’est peut-être mieux ainsi, finit-il par dire. 
 
    -          Pardon ? lâcha le chef de l’Etat. 
 
    -          Elle ne savait pas grand-chose de toute façon. Mais comme ça, ils n’auront pas la possibilité d’exploiter ses connaissances. Ils ne savent quasiment rien, finalement. 
 
      
 
      Le président et le militaire jetèrent un regard ambigu sur leur interlocuteur comme s’ils voyaient un animal froid, dénué de toute empathie. 
 
      
 
    -          Oui…, commenta Macron, souvenez-vous bien du délai imparti. Il ne sera pas rallongé. 
 
      
 
      
 
      Michel Otterrand quitta l’Elysée dans une ambiance glaciale. Cependant s’il parvenait à finaliser le portail. Tout changerait. On lui mangerait dans la main. Il serait reçu en grandes pompes. Il deviendrait un héros national et même mondial. Il accèderait par le même coup à des responsabilités politiques. Il deviendrait le premier ministre des transports interdimensionnels. Et ce ministère serait appelé à devenir le plus puissant, plus puissant même que l’Elysée. Il concentrerait entre ses mains un pouvoir illimité aussi illimité que les possibilités du portail. 
 
       Otterrand demanda au chauffeur qui le ramenait à la base des Pyrénées de forcer l’allure. Il ruminait contre Macron. Le Président n’était pas à la hauteur. Il avait peur de quelques gilets jaunes.  Il était enfermé dans la gestion des problèmes courants. Il ne savait pas s’élever et voir au-delà. Seuls les grands hommes pouvaient faire cela. Si seulement, c’était lui le chef de l’Etat. Mais peut-être le deviendrait-il ? 
 
       S’il se montrait malin et exploitait astucieusement le portail, il pourrait aller très haut. Bien sûr, il ne le ferait pas que pour lui, il le ferait aussi pour le bien de l’humanité. On pourrait éradiquer la pauvreté et la précarité. Tout le monde, les 7,7 milliards d’êtres humains pourraient crouler sous l’abondance. Plus de faim, plus de soif, plus de maladies, plus de pénuries, ils suffiraient d’aller chercher les ressources manquantes au bon endroit. Un monde infini s’ouvrait devant lui. Il en avait le vertige. 
 
    Pour réaliser une telle vision, il n’avait plus que 30 jours. Trente jours pour devenir le plus grand homme de l’histoire de l’humanité. Gandhi, Einstein, de Gaulle, Pasteur, Marie Curie, Churchill, Neil Armstrong, Lincoln… tous. Tous autant qu’ils sont, ils s’effaceraient. Ils seraient tous écartés par son nom. Son œuvre éclipsera tous les autres personnages de l’Histoire. 
 
     Lorsque Michel Otterrand remit le pied à la base. Il faisait nuit noire. La base reposait dans l’obscurité. Quelques postes de sécurité aux néons tremblotants troublaient les ténèbres. 
 
      Il s’engouffra dans les couloirs, la tête baissée. Il était envahi par sa vision. Il devait voir le dinosaurien. Ce n’était pas sage mais il fallait qu’il lui parle. Il se vida la tête. Il évacua toutes les informations importantes dans quelques recoins de son esprit. 
 
    Le côté enthousiaste de sa personnalité lui souffla que ça suffirait. 
 
     Otterrand arriva devant la cellule du dinosaurien. Comme d’habitude, il travaillait d’arrache-pied. A la lumière de lampes vertes émeraude qu’il avait sûrement bricolés lui-même, il enroulait des câbles striés autour de l’arc de son portail. 
 
     Ce dernier n’était plus un squelette comme dans le passé. Il était comme revêtu de chair. Bientôt, il serait opérationnel. Peut-être même, serait-il prêt dans les trente jours qui viennent… 
 
      
 
    Cornélius, je suis heureux de vous revoir 
 
      
 
    Otterrand avait oublié le contact désagréable des électrodes froides du casque à transmission de pensées. 
 
    Le dinosaurien quitta sa tâche. Ses yeux fendillés semblaient mouillés. 
 
      
 
    Ah Michel, mon seul véritable ami en ce monde ! 
 
      
 
    Otterrand fut surpris. Jamais le rescapé du Crétacé ne s’était montré aussi amical. Bien au contraire, il s’était toujours enfermé dans une distance glaciale voire dédaigneuse. 
 
      
 
    Oui. Justement je voulais vous parler franchement. Je… en haut lieu, je reçois des pressions. Ils veulent que ce projet aboutisse rapidement. Ils ont posé un délai. 
 
      
 
    Lequel ? 
 
      
 
    Trente jours 
 
      
 
    Les yeux du dinosaurien devinrent deux meurtrières. Il réfléchissait intensément. Son cerveau n’était plus qu’un immense calculateur. 
 
      
 
    Oui, finit-il par penser, ça ira. 
 
      
 
    Otterrand ne put réprimer un immense soupir de soulagement. Sa vision se réaliserait. 
 
      
 
    C’est magnifique ! C’est magnifique ! Vous ne savez pas à quel point nous allons réaliser de grandes choses. 
 
      
 
    Et Zyhra ? 
 
      
 
    Oui. Oui… son état s’améliore de jour en jour. Ecoutez… mon patron me demande une démonstration à l’issue de ce délai. Ce sera donc le 5 juin. Ce jour-là, vous pourrez la retrouver. Vous ne savez pas à quel point, votre invention va tout changer. 
 
      
 
    Oui mais pour terminer dans les temps, il ne faut pas perdre un seul instant. Dites à Zyhra que je pense à elle. 
 
      
 
    Bien sûr oui. Vous serez bientôt réunis de toute façon 
 
      
 
    Oui c’est vrai 
 
      
 
     Cornélius se remit à sa tâche comme si son interlocuteur avait déjà quitté la pièce. 
 
      
 
                                     
 
          XV 
 
      Michel Otterrand passa le mois dans un état de stress intense et de vision extatique. Il ne cessait d’échafauder des plans qui le mèneraient à une gloire éternelle. Jamais trente jours ne lui avaient paru aussi longs. Le succès se faisait attendre. Il tournait en rond. Il n’osait rendre une nouvelle visite au dinosaurien. Il le regardait sur les écrans des caméras de surveillance. Cornélius s’activait le matin, le midi, le soir et même une bonne partie de la nuit. Il ne dormait que très peu, pas plus de 2 heures en moyenne. 
 
      Son portail ne cessait de s’étoffer. Il était relié par des câbles vrombissants à toutes sortes d’appareils qu’il n’avait jamais vus et dont il ignorait tout. 
 
    Une vraie bête de somme, pensa-t-il. Et elle travaille pour moi. 
 
          Il trompa le temps en se cherchant un beau costard et de belles chaussures italiennes. Il devait être parfait pour le 5 juin. Ce jour-là marquerait le tournant de sa carrière et une ascension fulgurante vers une nouvelle vie. 
 
    Dix jours avant la date, il reçut un appel angoissé du général Poirier. 
 
      
 
    -          Venez tout de suite, lui intima-t-il avant de raccrocher. 
 
      C’était bien les militaires. Ils donnaient des ordres et il fallait obéir. Mais bientôt tout cela allait changer. Bientôt, plus personne ne lui donnerait d’ordres, c’est lui qui en donnerait. Mais pour l’heure, il devait savoir ce que cet esprit borné avait à raconter. Il se rendit au P.C sécurité. 
 
    Le général Poirier était entouré d’officiers qu’il ne connaissait pas. Tous avaient une mine sombre. 
 
    -          Que se passe-t-il, s’enquit Otterrand d’une petite voix. 
 
    Sur la table d’acajou, ils avaient posé un objet, une étrange petite toupie blanche. 
 
    -          Savez-vous ce que c’est ? demanda le haut gradé. 
 
    Le chef scientifique s’empara de l’objet et l’examina attentivement. 
 
    -          Non. Où l’avez-trouvé ? 
 
    -          Dans la cellule du dinosaurien. 
 
    -          Oui et alors… sûrement un appareil qu’il a confectionné pour le portail. 
 
    -          Il l’a confectionné, ça c’est sûr mais pour concevoir le portail, ça j’en suis moins sûr. Nous l’avons scanné et étudié de très près. Et nous pensons que c’est une sorte de borne wifi mentale. 
 
    -          Comment ça ? fit Otterrand en fronçant ses sourcils. 
 
    -          Il se connecte à internet et il peut le faire sans interface informatique. Il se connecte par l’esprit. Cette créature peut faire plusieurs choses en même temps. Elle peut construire cette machine mais aussi nous espionner. 
 
    -          Nous espionner ? 
 
    -          Absolument. Nous avions déjà enregistré une perte de données à l’intérieur de la base. Tous les accès wifi ont été contrôlés et nous n’avons rien trouvé jusqu’à ce nous repérions un étrange signal, non conçu par un homme si vous voyez ce que je veux dire. Et nous sommes remontés jusqu’à cet objet qui traînait sur son plan de travail. 
 
    -          Il a pu accéder à un internet pour trouver des informations scientifiques utiles à la réalisation de sa tâche. Il n’y a rien de… 
 
    -          Oui des informations scientifiques… des tas d’ailleurs. Nous avons pu faire un historique partiel des pages qu’il a consulté. Eh bien, il n’utilise pas internet pour aller sur des sites porno de dinosaures. Il préfère s’intéresser à l’histoire, à l’histoire de l’humanité. Il a aussi consulté des tas de sites sur l’évolution des primates, des mammifères… il s’est également beaucoup renseigné sur notre biologie, notre anatomie… A présent, il sait tout de nous. 
 
    -          C’était peut-être pour s’assurer que le portail serait sans danger pour nous. Il ne faut pas tirer de conclusions hâtives. 
 
    -          Peut-être… peut-être… en réalité, vous n’en savez rien. Les recherches qu’il a menées dévoilent une curiosité extrême et une volonté dissimulée. Il cherche quelque chose. 
 
    -          Quoi ? 
 
    -          Je pressens quelque chose de terrible. 
 
    -          Vous avez regardé trop de films de science-fiction, Général. 
 
    -          Nous vivons un film de science-fiction. Deux dinosaures  intelligents d’une époque oubliée qui débarquent chez nous par le biais d’un portail interdimensionnel, c’est bien de la science-fiction, non ? 
 
    -          Je ne vois pas trop pourquoi vous vous alarmez… 
 
    Le haut-gradé se leva d’un bond pour sortir de ses gonds. 
 
    -          Imbécile ! 
 
    -          Pardon ? 
 
    -          Imbécile que vous êtes ! 
 
    Otterrand se mit à rougir. 
 
    -          Mais qu’est-ce qui vous prend ? 
 
    -          Vous pensez contrôler un génie ! Vous croyez faire travailler pour vous, une créature qui est 10 fois, 100 fois plus intelligente que vous. Elle ne travaille pas pour vous. Elle travaille pour elle, pour ses propres intérêts. 
 
    -          Dans 10 jours, il doit nous fournir le prototype du portail. Il tient parole. 
 
    -          Etes-vous certain qu’il a bien conçu la machine promise ? Et si c’était autre chose ? 
 
    -          Vous êtes paranoïaque ! 
 
      
 
      Le général Poirier jeta une liasse de feuilles agrafées sur la table. 
 
      
 
    -          Regardez ça, hurla-t-il, ce sont les sites qu’il a visités et encore ce n’est qu’une infime partie, quand nous avons compris qu’il surfait à volonté sur le web. Parce que vous, vous n’aviez rien vu… 
 
    -          Il est vrai que certains sites sont particulièrement inquiétants, continua un officier qui jusque là avait conservé le silence. Evolution des primates, histoire de l’humanité et du vivant. Il s’est beaucoup intéressé aux espèces qui peuplent notre planète. Il s’est aussi beaucoup intéressé à notre technologie, à notre armement. Il a réussi à accéder à des sites ultra-protégés. Sa borne wifi est très performante. Et si ce n’était pas nous qui étions en train de l’étudier mais lui qui nous étudiait ? 
 
    Un silence de plomb s’abattit sur la petite salle de conférence du P.C sécurité. 
 
    -          Bien, finit par dire Otterrand, que préconisez-vous ? 
 
    Le Général détendit sa mâchoire carrée. 
 
    -          Il représente une menace trop grande. Je demande l’abandon du projet et son… élimination. 
 
    -          Vous n’y pensez pas, explosa Otterrand. 
 
    -          Il sait trop de choses. Il est trop intelligent. Trop dangereux. 
 
    -          Vous ne comprenez rien. Cette machine… c’est la réponse à tous nos problèmes. Une chance inouïe… qui ne se reproduira jamais… 
 
    -          Justement quand c’est trop beau, il faut se méfier… 
 
    -          Monsieur Poirier… 
 
    -          Général ! 
 
    -          Général, vous aimez ce pays pas vrai ? 
 
    -          Ne jouez pas à ce petit jeu… 
 
    -          Les Etats-Unis nous dépassent militairement, technologiquement depuis plus de 100 ans. Eh bien, nous pourrions changer cela. La France, avec cette machine, pourrait redevenir la première puissance mondiale comme au 18e et au 19e siècle. Nous pourrions redevenir les plus forts. Ça ne serait pas magnifique ? 
 
    Le militaire eut un sourire indéfinissable. 
 
    -          Cela me plairait beaucoup oui… mais je ne crois pas que c’est la bonne manière d’y arriver. Le risque est trop grand. 
 
    -          Vous êtes un timoré ! 
 
    -          Et vous, un inconscient assoiffé de gloire ! Vous seriez prêt à tout sacrifier pour un peu de célébrité. 
 
    -          Taisez-vous ! 
 
    -          Je vais de ce pas, demander l’arrêt immédiat du programme au Président. 
 
    -          Vous n’avez pas le droit ! C’est dans 10 jours. C’est trop tard. Pourquoi arrêter maintenant ? ça n’a pas de sens ! 
 
    -          Vous ne contrôlez plus rien… et je vous rappelle quand même que nous n’avons plus de moyen de pression. Sa compagne n’est plus… 
 
    -          Il n’en sait rien ! 
 
    -          Qu’en savez-vous ? J’ai une étrange impression. Je crois qu’il nous déteste et qu’il vous déteste tout particulièrement. 
 
    Il y avait dans la voix du Général, une sorte de détestation. La haine supposée du dinosaurien envers Otterrand semblait également être la sienne. 
 
      
 
    -          Vous voudriez stopper un projet qui pourrait éradiquer toute  pauvreté ainsi que la faim et tous les fléaux de l’humanité pour une… impression ? 
 
    -          Arrêtons-tout avant qu’il ne soit trop tard. Au bout du compte, vous savez que c’est la voie de la sagesse. 
 
    -          Le président tranchera, lâcha Otterrand, d’un ton acerbe en sortant du bureau dans un état second. 
 
    Il retourna dans ses quartiers et appela tout de suite l’Elysée. Après une longue attente, on lui passa enfin le Président. 
 
      
 
    -          Monsieur le Président, je viens d’avoir un entretien avec le général Poirier. Il s’alarme pour un rien. Je pense… 
 
    -          Oui, il m’a fait part de ses inquiétudes. Certaines semblent fondées. Vous étiez au courant pour cette borne wifi mentale ? 
 
    -          Non… non, je ne le savais pas. Mais je pense qu’il s’en est servi dans le but d’accélérer ses recherches et la conception du portail. Rien de plus… 
 
    -          Mais enfin, il pourrait y avoir un risque. Savez-vous vraiment ce  qu’il est en train de construire ? 
 
    -          Oui… un portail interdimensionnel. 
 
    -          Peut-être… 
 
    -          Dix jours monsieur le Président. C’est tout ce que je vous demande. Et c’était notre accord. Vous vous rappelez ? La dernière fois que l’on s’est vu à l’Elysée. Vous m’avez donné un délai. Je compte tenir mon engagement. Et vous ? 
 
      
 
      Pendant quelques secondes interminables, Otterrand entendit la respiration pensive du chef de l’Etat. 
 
      
 
    -          Très bien, finit-il par dire. Dans dix jours, vous ferez la démonstration. Si elle n’est pas concluante, tout sera enterré… définitivement. 
 
        Le Président raccrocha. 
 
      Otterand prit une profonde inspiration. Il en était ainsi pour les grands hommes. Ils devaient toujours batailler. Et leurs victoires se jouaient souvent sur le fil. Mais il avait gagné une fois de plus. Plus rien à présent n’empêcherait son avènement. 
 
    Dans dix jours, le portail sera prêt. Dans dix jours, un monde infini s’offrirait à lui. Il tomba à nouveau dans une vision extatique. 
 
      Dix jours. Cela pouvait passer rapidement ou très lentement quand on rêvait d’être le maître du monde… 
 
      
 
              Les aventures de Zyhra et Cornélius continuent et se concluent dans le prochain volume… 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
                 Escamotage 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      60% des espèces sauvages ont disparu durant ces 40 dernières années 
 
    


 
   
  
 



 
 
    Une matinée ordinaire 
 
      
 
      
 
      
 
    -          Papa ! 
 
      Gregg émergea à grande peine du sommeil. Il avait mal dormi et comme souvent dans ces cas-là, ce n’était qu’à la fin, alors qu’il fallait se réveiller que le sommeil lui avait tendu ses bras voluptueux. 
 
    -          Non, maugréa-t-il. 
 
    -          Papa, je vais encore être en retard. La maîtresse va me gronder… 
 
      
 
    Sa fille de 9 ans, Jade, tira les couvertures. 
 
      
 
    -          Jade, laisse-moi encore une minute. 
 
    -          Y a plus une minute. 
 
    -          C’est bon, c’est bon. 
 
      
 
     Gregg se leva en titubant. Sa fille descendait déjà l’escalier en trombe. Sa tête lui faisait mal. Il avait encore entendu ses bourdonnements au cœur de la nuit. Soi disant, c’était dans son esprit. Mais lui, il savait que non. Il connaissait même les responsables. C’était ce nouveau centre de recherches construit dans la forêt voisine avec ce machin-collisionneur de particules. Un véritable projet pharaonique qui  avait coûté des centaines de millions d’euros. Et depuis qu’il avait été inauguré, il entendait ces bourdonnements. Toujours entre 1h42 et 3h39 du matin. 
 
     Mais c’était dans sa tête. 
 
      Il était le seul à les entendre. Sa fille, sa femme ne les entendaient pas. Ses voisins, non plus. Seul le vieux José de Oliviera  qui habitait un pavillon de chasse dans les bois prétendait aussi les entendre. Mais il passait pour un timbré et son soutien s’était plutôt révélé contre-productif. 
 
       Gregg  avait tout fait. Il avait contacté les responsables du centre de recherches qui lui avait affirmé, résultats d’expertise à l’appui, qu’aucun son perceptible par une oreille humaine n’était émis par le collisionneur durant la nuit. Le maire l’avait éconduit puis ignoré. Les voisins souriaient en coin. Sa femme aussi ne le prenait pas au sérieux. Elle lui prit un rendez-vous chez un spécialiste qui soignait les acouphènes. Mais il n’avait pas d’acouphènes. 
 
     Gregg traversa la cuisine comme un zombie. Ses yeux chassieux lui faisaient mal. Ses cheveux hirsutes semblaient ceux d’un épouvantail. Il se rua vers le frigo et se prépara un petit shaker protéiné avec du lait d’avoine et de la whey saveur banane. 
 
     Il alluma l’ordi de la cuisine  et sur Youtube, se mit un petit Eye of the tiger pour se donner la pêche. 
 
      
 
    -          Papa, on a pas le temps, fit Jade en lui tendant une tartine au beurre de cacahuète qu’elle avait elle-même préparée. 
 
    -          Merci, ma chérie. 
 
    -          La maîtresse a dit que si j’arrivais encore en retard cette semaine, elle ne me donnerait pas de bons points. 
 
    -          Oh la barbe avec cette vieille chouette ! 
 
    -          Je vais lui dire que tu l’as traité de vieille chouette ! 
 
    -          Oh non, ne fais pas ça je t’en supplie, fit-il en mettant la musique plus fort. 
 
    -          Arrête avec Rocky ! 
 
    -          Mais c’est toute ma jeunesse… 
 
    -          Je file me brosser les dents et m’habiller. 
 
    -          D’ac, lâcha Gregg en donnant des coups de poing dans le vide.  
 
    Alors qu’il engloutissait une deuxième tartine, il se mit un petit Déjeuner en paix de Stéphane Eischer. 
 
            Jade, du premier étage, lui intima une nouvelle fois de se dépêcher. 
 
      Quelques minutes plus tard, mal rasé, dépenaillé et avec un mauvais goût de dentifrice au fond de la bouche, Gregg sortit sa Toyota Yaris bleu lagon du garage. 
 
        Jade avec son inusable sac à dos à l’effigie de Dora l’exploratrice sauta dans la voiture. 
 
    -          Fonce, papa ! 
 
    -          T’inquiètes… on est presque en avance. 
 
    -          Pourquoi le matin, tu es si lent ? 
 
    -          C’est à cause de ses bourdonnements… tu n’entends toujours rien ? 
 
    -          Non… Maman dit que c’est dans ta tête. 
 
    -          Oui… je sais ce que Maman dit, rétorqua-t-il en se massant la tempe droite. Bon, je prends le grand ou le petit raccourci ? 
 
    -          La route normale ! cria presque Jade. 
 
      
 
    Gregg était un spécialiste des raccourcis qui rallongeaient en fait le temps de parcours. 
 
      
 
    -          Je peux mettre la BO de Rocky ? 
 
    -          Noooon. Concentre-toi sur la conduite. 
 
    -          T’es pas marrante ! 
 
      
 
       La route départementale D137 qu’ils empruntaient, serpentait au cœur d’une épaisse forêt. Au-dessus de la bordure des arbres, on pouvait apercevoir les grandes structures du centre de recherches flambant neuf. 
 
    -          Quelle saloperie, maugréa Gregg. 
 
    -          Surveille ton langage, Papa ! 
 
    -          Ils vont dérégler le cerveau des gens avec leurs bidules. 
 
      Ils arrivèrent au  niveau du dôme gigantesque qui brillait sous le soleil matinal et qui contenait l’accélérateur de particules. 
 
    -          Quelle diablerie ! Continua-t-il. 
 
    -          Maman dit que t’es un parano. 
 
    -          Bah oui… vous verrez quand tous les gens du coin vont se transformer en zombies. Je sais que tout ça finira mal. 
 
      
 
       Il déposa sa fille devant l’école, juste au moment où les grilles étaient en train de se fermer. 
 
    -          Cours ma chérie… tu as encore le temps. 
 
    -          Oh papa ! tu es incorrigible. 
 
      
 
    La petite sauta de la voiture et courut avec son sac à dos Dora. 
 
      
 
    -          Bonjour Jade, lança sa maîtresse en retenant une seconde le portail. 
 
    -          Bonjour Isabelle. 
 
    -          Pourrais-tu dire à ton père de ne pas s’arrêter sur le passage piéton. 
 
    -          Oui maîtresse… mais il n’écoute rien ni personne. 
 
      
 
      L’institutrice jeta un drôle de regard  vers le père qui repartait en faisant un petit coucou à sa fille. 
 
      Sur le chemin du retour, Gregg lorgna à nouveau vers le centre de recherches. Sur un coup de tête, il bifurqua vers l’entrée. Il était déjà allé les voir une fois et ça ne s’était pas très bien passé. Le ton était monté et quelques noms d’oiseaux avaient même fini par sortir de sa bouche. 
 
      Le vigile, embusqué dans une guérite, sembla le reconnaître. 
 
    -          Vous avez rendez-vous, demanda-t-il d’une voix abrupte. 
 
    -          Oui, mentit-il sans la moindre honte, avec Monsieur Xavier. 
 
      
 
       Le gardien hésita un instant. Il jeta un œil vers le combiné puis la paresse prit le dessus et il ne daigna pas vérifier. Il se contenta d’appuyer sur le bouton qui lançait l’ouverture de la barrière et cela sembla déjà représenter un effort surhumain. 
 
      Gregg se dirigea vers le parking visiteur. 
 
      Les deux secrétaires du hall principal le reconnurent sans le moindre doute et firent une drôle de tête. 
 
    -          Je voudrais parler à Monsieur Xavier, commença-t-il en forçant sur la politesse. 
 
    -          Il est en rendez-vous. 
 
    -          Vraiment ? Mais j’un document à lui transmettre… très important, rétorqua-t-il en brandissant une feuille qui n’était en fait qu’une facture d’entretien vidange qui traînait dans sa voiture. 
 
    -          Cela ne sera pas possible aujourd’hui. Mais si vous voulez, nous pouvons convenir d’un… 
 
    -          Ah ! 
 
      Sur une plateforme au-dessus d’eux, Richard Xavier, le responsable public du centre sortit d’un bureau. 
 
    -          Monsieur Xavier, héla Gregg, Monsieur Xavier ! 
 
    -          Il est très occupé aujourd’hui, intervint l’autre secrétaire. 
 
    -          Monsieur Xavier, laissez-moi vous parler ! Ne serait-ce qu’une minute. Ça ne sera pas long. 
 
      
 
      Le responsable fit un signe d’apaisement envers les secrétaires qui s’apprêtaient à alerter la sécurité. 
 
    -          Ah monsieur Le Brun, je vous reconnais. Venez… montez. 
 
    Il se hâta d’emprunter un grand escalier métallique. 
 
    -          Je ne pourrais vous recevoir que quelques instants. 
 
    -          Bien sûr, je comprends. 
 
    -          Je vous présente mon assistante, Madame Lorento. 
 
       Ils se serrèrent la main avec un sourire forcé avant de rentrer dans un bureau spacieux décoré de grandes plantes vertes. 
 
      
 
    -          Oui, fit Gregg en s’asseyant avant même qu’on ne lui propose. C’est toujours le même problème. Chaque nuit, j’entends des bourdonnements. J’ai été voir des spécialistes des acouphènes,  et d’autres encore. Mais ils n’ont rien trouvé. Je suis convaincu que cela ne vient pas de moi mais de vous… j’en veux pour preuve que ces bourdonnements, je ne les entends qu’à un moment précis : entre 1h42 et 3h39 du matin. 
 
      
 
      Madame Lorento sembla tiquer mais ne décocha pas un mot. Xavier, lui, resta impassible. 
 
    -          Et parmi vos voisins, peut-être l’un d’eux a installé dernièrement une pompe à chaleur ? Ce genre d’appareil peut produire… 
 
    -          Non, non j’ai vérifié. Il n’y a aucune pompe à chaleur à proximité de mon domicile. 
 
    -          Euh… comme je vous l’ai déjà dit, la dernière fois, je suis bien désolé que vous subissiez des nuisances mais je puis vous affirmer qu’elles ne proviennent pas de notre centre. 
 
    -          Quel genre d’expériences menez-vous ici ? 
 
    -          Nous ne sommes pas des apprentis sorciers monsieur Le Brun. Nous ne menons ici que des expériences classiques, totalement contrôlées et totalement réglementées. 
 
    -          Totalement contrôlées, répéta Gregg d’un air inquiet. 
 
    -          Si vous voulez, je peux vous montrer les rapports d’experts qui n’ont rien relevé. Votre domicile est situé à 1,4 kilomètre à vol d’oiseau de notre centre. Vous imaginez ! Vous pensez que ces bourdonnements viennent de chez nous mais vous faites fausse route. Si ces bruits nocturnes que vous percevez existent bel et bien et c’est possible que cela soit le cas, je n’y suis pour rien. Ils ne viennent pas de chez nous. La source est ailleurs.  
 
      
 
     Gregg comprit qu’il n’obtiendrait rien et il se retira sans s’étendre beaucoup en formule de politesse. 
 
     Ni Xavier ni madame Lorento ne le raccompagnèrent. 
 
      
 
    -          Tu as entendu ce qu’il a dit sur les horaires… entre 1h42 et 3h39 ? C’est pile le créneau où le collisionneur fonctionne à puissance maximale, fit-elle. 
 
    -          Pure coïncidence, répondit-il alors que le trouble se lisait sur son visage. De toute façon, on ne va pas arrêter un programme de plusieurs millions d’euros parce qu’un type entend des bourdonnements. Ce soir, on passe à la phase 3 et on va enfin avoir des résultats… 
 
      
 
         Dans la soirée, Gregg s’endormit devant la télévision. Il se réveilla en sursaut à 1h42 comme si quelqu’un venait d’appuyer sur la sonnette de la porte d’entrée. Les bourdonnements étaient plus intenses que jamais. Que se passait-il ?  
 
       Il avait l’impression qu’une perceuse faisait un trou dans sa boite crânienne. 
 
      Sa femme accourut. 
 
    -          Qu’est-ce qu’il y a mon chéri ? 
 
      Il se serrait la tête de douleur. Sa fille aussi apparut, affolée avec son petit doudou à tête de licorne. 
 
    -          Papa, tu as encore mal à la tête ? 
 
    -          C’est pire que tout. C’est horrible… 
 
    -          Je vais appeler les secours, fit sa mère en pianotant sur son Iphone. 
 
    -          Non pas la peine. Je vais encore passer pour un fou. 
 
    Il partit en titubant vers la console du vestibule, saisit les clés de sa voiture et sortit dans la nuit. 
 
    -          Je vais faire un tour. Je reviens vers 3h40, criant-il en actionnant le portail à bascule. 
 
      
 
       Il tourna le dos au centre de recherches et appuya franchement sur la pédale d’accélérateur. A cette heure-là, les routes étaient désertes. Plus, il mettait de la distance, plus son mal de tête s’estompait. 
 
      Il s’arrêta sur une aire de repos, une dizaine de kilomètres plus loin. Les bourdonnements avaient totalement cessé. Il passa près de 2 heures sur une table de pique-nique en bois délabré par la pluie et en partie recouverte de fientes d’oiseaux. Il écouta les bruits inquiétants de la nuit. La nature était associée au silence. Mais c’est faux, songea-t-il si l’on tend suffisamment l’oreille, on entend toujours quelque chose.       
 
         Les animaux nocturnes étaient en cavale. Le vent s’engouffrait dans les branches dociles. Le sol lui-même semblait relâcher une pression qu’il avait absorbée durant la journée. Il finit par rentrer totalement cassé. 
 
       C’est le genre de nuit blanche qui pouvait lui faire perdre 2 kg d’un coup. Son programme de musculation en prendrait un sale coup. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
                                                      II 
 
      
 
       Le même réveil douloureux que la veille et les jours précédents. La même routine lancinante. Jade fit irruption dans sa chambre l’intimant de se dépêcher. 
 
       Il fallait qu’il trouve une solution. Le déménagement s’imposait. Mais sa femme, sa fille feraient obstruction. Elles se plaisaient dans cette nouvelle maison. Elles parleraient sûrement de solutions alternatives. 
 
      Gregg ne mit pas de musique ; il n’était pas d’humeur. Il s’enfila une barre protéinée à l’avoine et aux figues. 
 
      
 
    -          Papa, j’ai interro ce matin… il faut que je sois à l’heure ! 
 
    -          Tu le seras… inch’Allah ! 
 
    -          Tu es incorrigible ! 
 
    -          C’est une interro sur quoi ? 
 
    -          Les gaulois. 
 
    -          Ah je connais ! Je suis trop fort sur les gaulois. Comment s’appelle leur chef qui résista à César ? 
 
    -          Papa, tu me prends pour une débile ? Tes questions sont trop faciles ! 
 
    -          Ah bon… qu’est-ce que ça sera quand tu seras à l’université ? fit-il en murmurant. 
 
      
 
    Ils reprirent le chemin de l’école. Cette fois, ils étaient presque à l’heure. 
 
      
 
    -          Maman se lève deux heures plus tôt que toi et elle n’est jamais en retard au travail… 
 
    -          Ah ouais ?... ben t’as qu’à demander à Maman de te déposer à l’école à 6 heures, comme ça, tu seras à l’heure ! 
 
          Gregg avait mal aux yeux comme s’il avait bu une quantité déraisonnable d’alcool. Le paysage défilait avec une impression de flou. Il regarda le compteur ; il était pourtant à une vitesse modérée. Le dôme du centre de recherches renvoya les rayons du soleil matinal sur le pare-brise. 
 
    -          Saloperie, maugréa-t-il comme à l’accoutumée. 
 
    Un brouillard blanc, d’aspect artificiel, planait dans les sous-bois que longeait la route. 
 
       Il écarquilla les yeux. La végétation autour de lui semblait avoir changé. Non… tout était pareil. Non… il y avait ces arbres bizarres et ces espèces de… de quoi ? 
 
       Il écrasa la pédale de frein. La route avait disparu ! La route qu’il empruntait tous les jours depuis des années n’était plus. Un troupeau qui ressemblait à des grosses dindes passa devant lui, affolé avant de disparaître dans des fougères géantes. 
 
    -          Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ? 
 
    -          Papa, surveille ton langage ! 
 
    La route était à nouveau devant eux. Et tout semblait normal… 
 
    -          Tu as vu ce que j’ai vu ? 
 
    -          Quoi ? fit Jade en levant le nez de son cahier d’histoire. 
 
    -          Euh…non. Rien du tout. Je… J’ai été ébloui par le soleil. 
 
      
 
    La route était là, comme tous les matins. Il ne pouvait pas en être autrement. 
 
      
 
    -          C’est mon mal de tête, fit-il en repartant. 
 
    -          Ne perds pas de temps Papa, on peut encore arriver à l’heure. 
 
    -          Oui… bien sûr. 
 
      
 
    Gregg était troublé. C’était la première fois qu’il était victime d’une hallucination. Et il se demandait bien ce que cela pouvait cacher. 
 
      Le soleil frappa le pare-brise  maculé de salissures et des poussières. Il enclencha un jet de liquide lave-vitres et les essuie-glaces.  
 
      La route disparut. 
 
    Non… elle était là. 
 
     Plus de route…une végétation luxuriante occupait tout l’espace. Il évita de justesse une espèce de palmier nain. 
 
      
 
    -          Mais c’est quoi ce bordel ! 
 
              Jade s’extirpa de ses révisions pour écarquiller les yeux comme jamais. Son cahier d’histoire lui en tomba des mains. 
 
    -          Papa, où en est ? 
 
    -          Ah c’est pas une hallucination ! Tu vois ce que je vois ? 
 
    -          Ben oui… mais… tu t’es trompé de route… 
 
      
 
    Gregg pila et regarda tout autour de lui. Des plantes extravagantes et des arbres gigantesques s’étendaient à perte de vue. 
 
      
 
    -          Oui… j’ai dû sacrément me tromper de route. 
 
       Un oiseau antédiluvien, à l’envergure impressionnante, passa au-dessus d’eux. 
 
    -          On dirait un archo…un archéoptorix. 
 
    -          Un archéoptéryx. 
 
    -          Un archeoparix. 
 
    -          Un archéoptéryx ! 
 
    -          Oui c’est ça. Mais qu’est-ce qu’il fout ici ? Il est pas censé avoir vécu, il y a des millions d’années ? 
 
    -          Si… il s’est éteint, il y a un peu près 150 millions d’années. 
 
    -          Alors qu’est-ce qu’il fait ici ? Et ces plantes et ces arbres ? c’est quoi ce délire ? On se croirait au… 
 
    -          Oui papa, on dirait qu’on se trouve au Jurassique. 
 
    -          Bon, reste dans la voiture. Je vais aller voir ça de plus près. Il y a sûrement une explication rationnelle. 
 
    -          Non papa, j’ai peur. Je veux venir avec toi. 
 
    -          Non reste dans la voiture pour le moment. J’inspecte juste les alentours et je reviens. 
 
      
 
       Gregg sortit de la Yaris avec des yeux effarés. Il avait l’impression de se trouver dans un décor d’une vieille série TV genre Star Trek. Les plantes étaient trop volumineuses pour être vraies. Il en toucha une du bout des doigts… elle se rétracta aussitôt. Il s’approcha du tronc de ce qui ressemblait à un séquoia. Mais sa circonférence était à peine croyable. Il aurait fallu au moins vingt hommes pour en faire le tour en se tenant la main. 
 
       Il regagna la voiture, penaud. 
 
      
 
    -          On dirait un décor de carton-pâte mais tout est vrai. Je ne comprends pas. 
 
           Un cri rauque les fit sursauter. Le son comportait l’agressivité du feulement d’un félin mélangé à la puissance d’un mastodonte. Dans le rétroviseur intérieur apparut une face hideuse. Une grosse tête grise de lézard surmontée d’une double crête rougeoyante. 
 
    -          C’est quoi encore ? hurla-t-il 
 
    -          Un dilophosaure ! Mais peu importe. Redémarre papa. Vite ! 
 
      Gregg jugea cette proposition judicieuse. Les pneus Goodyear de la Yaris chassèrent sur le sol humide. 
 
    -          Oh merde, oh merde… Qu’est-ce qui se passe, bordel de Dieu… 
 
      Le dinosaure leur emboîta le pas en rugissant de plus belle. Sa proie essayait de lui échapper. 
 
      Gregg évitait la végétation comme il pouvait. Des branches fouettaient l’habitacle. Il écrasait des mousses et des fougères dans la fureur mécanique du moteur surmené. 
 
      La  Toyota s’embourba dans un sol semi-marécageux. Dans les rétroviseurs, le dilophosaure  grossissait à vue d’œil. 
 
    -          Vite, on sort ! clama-t-il. 
 
    Ils se retrouvèrent devant la voiture et se prirent la main. Ils coururent à perdre haleine entre des plantes qui  ressemblaient à des cycas. Le prédateur les rattrapait. 
 
      Ils débouchèrent sur une carrière. Ils continuèrent leur course éperdue et se retrouvèrent devant une falaise de calcaire. 
 
    -          Merde, un cul de sac ! 
 
    -          Papa, les gros mots ! 
 
    -          C’est bien le moment. 
 
      
 
       Gregg se retourna, pour contempler une vision d’horreur. Le carnassier se lançait dans le sprint final pour les dévorer. 
 
      
 
    -          Vite, vite, il faut l’escalader, hurla-t-il en soulevant sa fille. 
 
    -          Je peux pas, papa. Elle est trop abrupte. 
 
    -          Si, il faut que tu prennes de la hauteur. C’est le seul moyen de lui échapper. Il arrive… il arrive… allez grimpe.  
 
      
 
      Gregg fit face au dilophosaure. Il était terrifiant. Il devait bien faire 2 mètres 50 de haut et six de long. Il n’était plus qu’à quelques mètres. Il fonçait sur lui, la gueule grande ouverte. Gregg pouvait voir les triple rangées de dents suintantes aiguisées comme des rasoirs. 
 
      
 
    -          Allez grimpe ma chérie et quoiqu’il arrive ne t’occupe pas de moi et ne redescends pas ! 
 
      
 
    Le dilophosaure, toutes dents sorties, était sur lui… 
 
      
 
      Les aventures de Gregg et de sa fille Jade continuent dans le prochain volume… 
 
    


 
   
  
 



 
 
              Les 7 
 
      
 
      
 
      
 
      Les  7 mercenaires. 
 
      Un modèle du genre. Un classique indémodable. Il s’inspirait lui-même très fortement des 7 samouraïs d’Akira Kurosawa sorti six ans plus tôt. 
 
      L’histoire est simple et belle. Des habitants d’un petit village du Mexique se fait régulièrement rançonné par un bandit du nom de Calvera. Epuisés, ils finissent par demander de l’aide dans une ville américaine frontalière. Là, ils trouvent Chris Adam/Yul Brynner, un cow-boy solitaire au grand cœur qui se prend très vite d’affection pour ces pauvres bougres. Il va se charger du recrutement d’une petite bande. Il débauche d’abord Harry Luck/Brad Dexter qui flaire, croit-il, la bonne affaire. Puis il enrôle Vin Tanner/Steve McQueen, un joueur invétéré qui perd à chaque fois et qui rêve de trouver un emploi stable. Ensuite vient le tour de Bernardo O’Reilly/ Charles Bronson, véritable Hercule qui loue d’habitude ses services à prix d’or. Il semble le premier surpris d’avoir accepté de partir dans cette aventure pour une bouchée de pain. 
 
      Chris Adams poursuit ses efforts. Il jette son dévolu sur le redoutable Britt/James Coburn aussi à l’aise dans le maniement du colt que du couteau. Incarnation sublime du flegme et de la puissance tranquille, il n’accepte que dans le vain espoir de trouver un défi à sa hauteur. 
 
      Adams obtient encore le concours de Lee/Robert Vaughn, ancienne légende du colt qui est désormais tourmenté par le démon de la peur. 
 
     Chris Adams croit la petite bande au complet. Il refuse la participation de Chico/Horst Bucholz, un gamin romantique qui rêve de grandes aventures. Pourtant ce dernier s’accroche et son acharnement finit par payer. Il trouve sa place dans le groupe. 
 
      Voila les 7 mercenaires. Au complet. Et ils vont avoir fort à faire. Après avoir repoussés à grands fracas Calvera et sa bande de pendards, les 7 mercenaires se font capturer. 
 
      Le chef des bandits, grand seigneur et persuadé qu’ils partiront sans demander leur reste, les laisse s’en aller. 
 
      Mais Calvera s’est trompé. Les 7 mercenaires n’étaient en fait pas guidés par l’argent. Ils reviennent régler des comptes. Bien qu’en infériorité numérique, ils sèment la mort. Lee/Robert Vaughn, qui était tenaillé par la peur, retrouve son courage et meurt après avoir sauvé des villageois prisonniers. O’Reilly/ Charles Bronson succombe en protégeant les enfants des villageois qui ont trouvé la brèche dans son armure de dur solitaire. 
 
     Le redoutable Britt, le meilleur pistolero de l’Ouest, terrasse un nombre incroyable d’adversaires mais est finalement fauché par une balle perdue. 
 
      HarryLuck/Brad Dexter qui rêvait de richesses se prend une balle dans le dos alors qu’il revenait au secours de Chris Adams. Il meurt dans ses bras. 
 
      Calvera est tué et sa bande anéantie. 
 
      Mais à quel prix ? Sur les 7, trois seulement ont survécu. Chico/Horst Bucholz qui est tombé amoureux d’une belle paysanne reste dans le village.  
 
       Chris Adams/Yul Brynner et Vin Tanner/Steve McQueen s’en vont tranquillement. Mais sous leur carapace de baroudeurs qui ont tout vu, ils ont le cœur lourd. Ils ont beaucoup perdu. Et ils méditent sur la précarité de leurs conditions, sur les choix qu’ils ont effectués. 
 
      
 
      Le film a eu le succès qu’il méritait. Il est sorti en 1960. Depuis, il a été multi et multi diffusé. Il est devenu un classique. Malgré les années et les décennies, il n’a pas sombré dans l’oubli. 
 
     Que sont devenus les acteurs qui incarnaient ces héros figés pour l’éternité sur la pellicule ? 
 
     Le premier à décéder fut Steve McQueen, le 7 novembre 1980. Cinq ans plus tard, le 10 octobre 1985, c’est Yul Brynner qui le rejoignait dans l’autre monde. Par coïncidence, les deux mercenaires survivants qui s’en allaient sur leurs chevaux à la fin du film furent les premiers à disparaître. 
 
      Les années 1990 allaient s’écouler sans emporter un seul des cinq survivants. 
 
      Mais le 18 novembre 2002, le 3e des 7 mercenaires, James Coburn, partait à son tour. Moins d’un mois plus tard, le 12 décembre, Brad Dexter, mourrait. 
 
      Dans une terrible loi des séries, Horts Bucholz trépassait le 3 mars 2003 et Charles Bronson, le 30 août 2003. 
 
       En quelques mois entre 2002 et 2003, 4 d’entre eux avaient été terrassés. 
 
      Il ne restait plus qu’un seul survivant, Robert Vaughn, qui avait incarné le mercenaire aux nerfs fragiles. C’était lui, finalement, le dernier. 
 
      Il succomba le 11 novembre 2016. 
 
    Ce jour-là, les 7 mercenaires avaient tous disparus. Il n’en restait plus un seul. 
 
      
 
    Bien sûr, il ne suffit que de relancer le DVD pour qu’ils reprennent vie à nouveau et reprennent leur chevauchée fantastique… 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
                                                 1890 
 
      
 
      
 
       En 1492, lorsque les européens débarquent en Amérique, ils ne comprennent pas tout de suite qu’ils ont découvert un nouveau continent. Ce n’est qu’après un temps qu’ils se rendent compte de son étendue. Leurs implantations se limitent alors qu’à quelques colonies. 
 
      Ce qui deviendra les Etats-Unis n’est qu’une vaste prairie, quasi infinie, seulement peuplée de quelques tribus d’indiens. 
 
      En 1776, deux explorateurs Lewis et Clarke se lancent dans une grande expédition pour atteindre la côte Ouest. Ils sont les premiers à traverser les Etats-Unis d’Est en Ouest. Ils sont fascinés par son étendue et parlent d’un « océan d’herbe ». Ils restent aussi bouche bée devant les paysages grandioses qui défilent sous leurs yeux. Dieu seul sait, tout ce qu’ils ont pu voir ! Quels innombrables périls, ils ont dû surmonter ! Les deux côtes sont séparées de 4500 kilomètres. Cela représente une jolie randonnée ! La superficie des Etats-Unis représente 17 fois celle de la France ! 
 
      Au 18e siècle, époque du dernier des mohicans, la colonisation des Etats-Unis ne dépasse guère les rives du Mississippi. Au-delà de quelques villes, le long de la côte Est, il n’y a que la grande prairie laissée aux Indiens. 
 
     Au cours du 19e siècle, la « frontière » est sans cesse repoussée. Elle grignote à pas d’hommes, les confins. 
 
      Les indiens sont peu à peu refoulés dans les réserves. Les bisons sont exterminés. Après un travail acharné, la première ligne transcontinentale, jonchée de cadavres, est établie en 1869. Bientôt le télégraphe relie aussi l’Atlantique au Pacifique. 
 
      
 
      L’Ouest est de moins en moins lointain, de moins en moins sauvage.il change à toute vitesse. 
 
      
 
        En 1890, la Frontière atteint officiellement la côte pacifique. La totalité du territoire a été conquise et tout de suite cadastrée. 
 
        Il n’y a plus de terres sauvages. La civilisation a atteint les dernières contrées. 
 
      
 
      En 1890, la Frontière n’a plus lieu d’être. Elle cesse donc d’exister, avec tout ce qu’Elle impliquait de rêves, d’aventures. L’Ouest sauvage n’est plus… 
 
    


 
   
  
 



 
 
      Le jeu des Histoires  
 
                  VII : 
 
     Un seul homme meurt et tout est fini 
 
      
 
      
 
      
 
    Anthony et Safia se disputaient devant leur écran de télévision 4K. L’un défendait l’idée que Netflix était meilleur que OCS et l’autre, l’inverse. 
 
    -          La qualité des séries est bien meilleure sur Netflix, lâcha Anthony en prenant plus de place sur le canapé. 
 
    -          Où t’as vu ça ? rétorqua Safia en le repoussant d’un coup de fesses. 
 
    -          Gare à ton petit boule sexy ! 
 
    -          Tu vas faire quoi ? 
 
    -          Sur Netflix, il y a La casa de papel. 
 
    -          Sur OCS, il y a Game of thrones. 
 
    -          Le Punisher. 
 
    -          Chernobyl. 
 
    -          Stranger Things. 
 
    -          Big Little Lies. 
 
    -          Les 100. 
 
    -          The handmaid’s tale 
 
    -          Le problème avec toi c’est que tu ne veux jamais reconnaître quand tu as tort. 
 
    -          Parce que j’ai raison gogol. 
 
    -          Sur Netflix, tu peux aussi trouver des films, des documentaires. 
 
    -          Sans rire ? Sur OCS aussi. 
 
    -          C’est pas pareil. Et les séries sont bien meilleures, c’est tout ! 
 
    -          De la part de quelqu’un qui considère Au-delà du réel, l’aventure continue comme la meilleure série de tous les temps ! 
 
    -          Bah oui… et alors ? 
 
    -          De toute façon, ton problème, c’est que tu ne veux jamais reconnaître quand tu as tort ! 
 
    -          Annnn… Gogol ! 
 
      
 
    Safia lui pinça ses bourrelets d’amour. 
 
      
 
    -          Oh ! On fait un jeu des histoires et le gagnant choisit ce qu’on regarde. 
 
    -          Le temps que l’on termine…il sera temps d’aller dormir. 
 
    -          Alors une variante. 
 
    -          Comment ça ? Fit Anthony qui lorgnait un bout de télécommande cachée sous les fesses de sa copine. 
 
    -          On ne va pas raconter d’histoire, lança Safia, pensive, on va argumenter. Tu te souviens de notre thème de prédilection… la fin du monde ? 
 
    -          Et comment ! j’ai remporté haut la main toutes les manches ! 
 
    -          Ta bouche et écoute! On va dire quel homme ou quelle femme par sa disparition a entrainé la fin d’un monde d’une époque. 
 
    -          Comment ça ? 
 
    -          Quelqu’un qui a été tellement important, qui a tellement marqué ses contemporains que lorsqu’il est décédé, le monde n’était plus le même. Il y a un avant et un après. A toi de commencer ! 
 
    -          Hey doucement. C’est tout le temps à moi de commencer. 
 
    -          Pas du tout. Ça tourne à chaque fois. Et là, c’est à toi. 
 
    -          T’es sûr, fit Anthony qui essayait de se souvenir. Je crois que c’était déjà moi la dernière fois. 
 
    -          Ne perds pas de temps et n’oublie pas que tu dois argumenter… 
 
      
 
    Le jeune homme se mit à réfléchir à tout va. Safia le dévisageait intensément. 
 
      
 
    -          Pourquoi tu me fixes ? 
 
    -          Toi tu regardes bien mes fesses depuis tout à l’heure ! 
 
    -          Pas du tout, c’était la télécommande. 
 
    -          C’est ça ouais. La bonne blague ! 
 
    -          Wallah c’est vrai ! 
 
    -          Tu commences ou quoi ? 
 
    -          T’as pas le droit de me déconcentrer ou de me mettre la pression. Souviens-toi du Règlement. 
 
    -          Le Règlement ne m’interdit pas de te regarder. 
 
    -          Et est-ce qu’il m’autorise à mater tes fesses ? 
 
    -          Absolument ! 
 
    -          Ça va…il est cool le Règlement. 
 
    -          Alors je t’écoute… quel homme ou femme par sa mort a entraîné une quasi apocalypse ? 
 
    -          Oui je vois… je choisis Bruce Lee ! 
 
    -          Très bon, fit Safia, ironique, qui savourait déjà sa victoire. 
 
    -          Eh bien quels sont tes arguments ? 
 
    -          Eh bien… il faut savoir que cet homme a tout changé. Il n’a vécu que 32 ans. Mais pendant ce court laps de temps, il a beaucoup accompli. Son père était acteur à Hong Kong et enfant, il jouait déjà dans des films. Quand il est devenu adulte, comme il avait la nationalité américaine, il a tenté sa chance aux Etats-Unis. Mais le parcours a été difficile. Il a réussi à décrocher un second rôle dans une série d’action, totalement kitsch, Le Frelon vert. Mais du fait de ses origines asiatiques, on ne lui proposait pas grand chose. Le public américain n’était pas prêt à voir un chinois dans un grand rôle… ça les dérangeait. Meurtri, il est retourné à Hong Kong où il a tourné Big Boss, La fureur de vaincre, La fureur du dragon. Ces trois films ont connu un énorme succès dans la sphère asiatique mais en Occident, Bruce Lee était loin des sommets. Bien loi derrière un Steve McQueen, par exemple… Mais il ne s’est pas découragé et il est revenu aux Etats Unis pour défendre un nouveau projet : Opération Dragon.    Malgré quelques déboires, la production fut lancée. Le tournage fut compliqué et harassant. Mais cette fois, Bruce Lee, car c’était son film et tous les films dans lesquels il avait joué devenaient « un film de Bruce Lee » fit un carton partout dans le monde. Le public occidental ne le boudait plus. Il ne correspondait pas à l’image fantasmé de l’américain typique ? Tant pis ! Tous devaient s’incliner devant sa grâce et sa puissance. Malheureusement, il ne put assister au triomphe de son film. Sa mort, auréolée de mystères, le cueillit en pleine ascension et à la surprise générale. 
 
    -          Quelle tristesse ! 
 
    -          Ne te moque pas. Cet homme était un génie, un génie des arts martiaux d’abord. Il ne s’est pas contenté de reproduire ce qu’on lui avait enseigné. Il s’est interrogé. Il a réfléchi. Et il en est venu à créer son propre art martial : le Jeet Kune Do. Il trouvait les arts martiaux classiques trop figés, enfermés dans un carcan jamais remis en cause. Le credo du Jeet Kune Do était « Absorbe ce qui t'es utile, rejette ce qui ne l'est pas, et ajoute ce qui te correspond » 
 
    -          Magnifique ! Répète pour voir. 
 
    -         « Absorbe ce qui t'es utile, rejette ce qui ne l'est pas, et ajoute ce qui te correspond ». 
 
    -         Trop fort ! 
 
    -          N’est-ce pas ? Pas de fioritures, pas de gestes inutiles, le bon combattant va droit à l’essentiel. Il a aussi créé sa propre méthode d’entraînement et intégré la musculation dans les arts martiaux. Il a aussi compris l’importance de l’alimentation et il se faisait des shakers protéinés. Il avait déjà tout compris et avant tout le monde. C’était un véritable visionnaire. 
 
        Mais c’était aussi un artiste martial hors du commun. Il brillait à l’écran. Toujours de noir ou de blanc vêtu, il semble continuellement en lévitation dans ses films. La gravité est moins forte pour lui. Il peut bondir, gesticuler, frapper… à une vitesse stupéfiante. 
 
      Il se débarrasse d’une horde de japonais, du velu Chuck Norris, du géant Kareem Abdul-Jabbar… Personne ne lui résiste. 
 
       Il a eu un impact considérable sur des générations entières. Encore aujourd’hui, alors qu’il est mort voilà près de 50 ans, il est toujours une référence. Combien de gamins timides ont un jour, osé pousser la porte d’un dojo parce qu’il venait de voir un de ses films ? Il a rempli les cours de Karaté, de Kung Fu et de tous les autres arts martiaux. Il les a démocratisés, magnifiés et purifiés. 
 
       Son influence sur la culture populaire est tout aussi gigantesque. Combien d’acteurs se sont inspirés de lui ? Mis à part ces clones qui pullulaient dans les années 70, 80, aurait-on parler de Jackie Chan, Jet Li, Donnie Yen, Jean Claude Van Damme, Steven Seagal, Chuck Norris… ? Sans lui, ils n’auraient jamais existé. Même Stallone dans Rocky ou Rambo avec son buste affuté ne fait que le pasticher. Et combien de films se sont inspirés des siens ? Mortal Kombat est un remake à peine déguisé d’Opération Dragon. Et Robin Shou qui incarne Liu Kang, un avatar supplémentaire de Bruce Lee. 
 
       Il est partout dans notre culture : films, séries, jeu vidéos, BD, mangas… Ken le Survivant, Shiryu dans Les chevaliers du Zodiaque… 
 
      Partout. Il est partout. 
 
     Les trois dernières décennies du XXe siècle n’auraient pas été du tout les mêmes s’il n’avait jamais existé… 
 
      
 
    -          Bien, fit Safia après un temps, mais a-t-il vraiment détruit un monde ? 
 
    -          Bien sûr. M’as-tu bien écouté ? Il a détruit un monde et à donner naissance à un autre. Quand il a débuté, il n’y avait pas de place pour les asiatiques, pour les noirs, pour toutes les minorités en tout cas, pas au premier plan. C’est grâce à lui, si un « non-blanc » a pu devenir un héros. Il a détruit un monde sclérosé, plein de préjugés. Avant, dans les films occidentaux, quand un chinois apparaissait, il n’était qu’un personnage subalterne, souvent grotesque et ridicule. Bruce Lee a changé tout cela. Il a aussi détruit l’ancien monde des arts martiaux, qui n’était qu’un fatras de prises apprises par cœur et sans intérêt. Il leur a donné leurs lettres de noblesse. Avant lui, il n’y avait pas beaucoup de monde sur les tatamis en Occident. Les clubs de Karaté n’attiraient guère de pratiquants aux Etats-Unis et en Europe. Et ils étaient très mal enseignés. Il a pulvérisé tout ça… 
 
    -          Mais son art martial… le Jeet j’sais pas quoi… 
 
    -          Le Jeet Kune Do. 
 
    -          Ouais…personne ne le connaît à part quelques tarés comme toi. 
 
    -          L’absence de style pour style ! 
 
    -          Whoah ! 
 
    -          Bruce Lee a regretté d’avoir créé le Jeet Kune Do car il craignait que sa méthode de combat se trouve enfermé et figé dans un style. Le bon combattant est libre, il n’est pas limité par un style, aussi performant soit-il. Il s’adapte à son adversaire. 
 
    -          Oui…oui, fit Safia, en défroissant une mèche de cheveux. 
 
    -          Le vrai combattant embrasse tous les styles. 
 
    -          Je croyais qu’il n’avait pas de style. 
 
    -          Pas de style donc… tous les styles. 
 
    -          Ah oui… évidemment. 
 
    -          Bruce Lee ne peut être réduit à un art martial. Il est les arts martiaux. N’importe quel pratiquant de n’importe quel art martial peut le prendre pour modèle. C’est un mentor, une icône. Il a aussi changé la manière de filmer les combats. Avant lui, c’était des combats à la John Wayne avec des grands coups de poings et de fausses tables brisées. Il a apporté le rythme, le réalisme. Son combat avec Chuck Norris dans la Fureur du Dragon est un modèle du genre. Cinquante ans après, il est encore le meilleur combat jamais filmé. Il a introduit le mouvement subjectif de la caméra. On a l’impression d’être au milieu des duellistes. On ressent leur tension, leurs souffles saccadés, l’impact des coups. Ce n’est presque plus du cinéma. C’est vrai ! 
 
       Mais il a encore changé quelque chose de plus fondamentale : la manière dont les gens  perçoivent leurs corps et leurs limites. L’absence de limites pour limites : voila un autre credo du Jeet Kune Do. Bruce Lee, à travers ses films, a laissé un enseignement que tout spectateur, même le plus jeune, peut comprendre : si tu t’entraînes suffisamment, si tu fais suffisamment d’efforts alors tu peux devenir le meilleur. Tu peux dépasser tes propres limites. C’est le message universel et totalement révolutionnaire de Bruce Lee. 
 
    -          C’est beau ! Mais à t’écouter, Bruce Lee est une sorte de gourou un peu inquiétant. 
 
    -          Oui un peu. 
 
    -          Et tu trouves ça bien ? 
 
    -          Bah oui… il pousse les gens à se dépasser… 
 
    -          C’est une sorte de précurseur et de chantre de la transformation physique ? L’apôtre du corps parfait. Mais avec quelles dérives ? Ne pas avoir un gramme de graisse, être affuté comme une lame de rasoir. Tout cela a un coût. Et si ton gourou Bruce Lee était mort aussi jeune parce qu’il avait été trop loin dans la recherche du corps idéal ? 
 
    -          Ça n’a rien à voir. Il a aussi enseigné qu’il fallait toujours écouter son corps. Mais tu as raison sur un point, c’était une sorte de gourou. Et c’est en le considérant ainsi qu’on peut comprendre la fascination qu’il a exercé et qu’il exerce encore aujourd’hui. Tu comprends, il était plutôt petit, pas plus d’1m70, je crois et maigre… pas plus de 60 kg. Un vrai poids plume ! Et il pouvait battre n’importe qui. Quand tu es gamin et que tu le vois, comment ne pas être captivé ? Comme lui, j’étais plutôt petit et chétif et je rêvais de rosser quelques salopards bien plus grands et costauds que moi. Bruce Lee est le gourou de tous les petits gars chétifs qui brûlent de devenir balèze. 
 
    -          Ok…tu m’as convaincu ! Je connais mieux Bruce Lee et je perçois mieux son legs à l’humanité. 
 
    -          Quoi ? Fit Anthony qui ne s’attendait jamais à une victoire facile avec sa copine. 
 
    -          Mais… et toi ? Tu dois me présenter ton personnage. 
 
    -          Pas ce soir. Ce soir, je reconnais ma défaite… 
 
    -          Ça alors… 
 
    -          Tu l’as dit… personne ne peut battre Bruce Lee. 
 
         Anthony scrutait Safia. Il cherchait des traces de rouerie sur son visage. Il sentait le piège. 
 
    -          Ce soir, tu emportes la partie. Mais un autre jour… je prendrais ma revanche. 
 
    -          Alors je peux choisir ce qu’on va regarder ? 
 
    -          Oui et tu veux regarder quoi ? 
 
    -          Le Punisher saison 3. 
 
    -          Quelle bonne idée, répondit Safia avec une drôle de moue. 
 
    -          On dirait que ça ne t’emballe pas ? 
 
    -          Si… 
 
    -          Le Punisher est un superhéros fantastique. D’ailleurs, ce n’est pas un super-héros au sens strict. Il n’a pas de superpouvoirs à la con. C’est un humain normal. Il s’est beaucoup entraîné et il est très malin. 
 
    -          C’est juste un gros bourrin. 
 
    -          Pas du tout. Il sait se montrer subtil. 
 
    -          Il a été incarné par Dolph Lundgren. 
 
    -          Et alors ? 
 
    -          Un modèle de subtilité ! 
 
    -          Dolph Lundgren est capable de beaucoup de subtilité. 
 
    -          Tu trouves que c’est lui son meilleur interprète ? 
 
    -          Non quand même pas… ma nostalgie pour les années 80 a ses limites. 
 
    -          Ah alors c’est l’actuel… là comment il s’appelle, il jouait dans Walking dead, c’était l’ami de Rick ? 
 
    -          Jon Bernthal. 
 
    -          Ah oui, c’est lui le meilleur Punisher ? 
 
    -          Non, moi j’ai une préférence pour Tom Jane. 
 
    -          Quelle horreur ce film ! 
 
    -          Pas du tout. Il a été injustement décrié. En fait il est très bon. 
 
    -          Tu me fais souvent peur avec tes goûts cinématographiques et télévisuels… 
 
    -          Mais Tom Jane a bien saisi le personnage. Il a bien montré son côté torturé, solitaire presque asocial. Il a aussi montré son endurance, sa détermination, son côté machiavélique aussi… non vraiment, il a été un bon Punisher ! 
 
    -          Et tu vas me dire que Travolta est un bon méchant dans le film ? 
 
    -          Ça va… il passe. 
 
    -          Et au fait sans Bruce Lee, le Punisher aurait existé ? 
 
    -          Il serait sûrement différent. Comme je te l’ai dit, il s’est beaucoup entraîné, ça ne te rappelle pas quelqu’un ? Il est un expert en arts martiaux, en combat rapproché et dans le maniement des armes blanches. Ça ne te rappelle pas quelqu’un ? 
 
      
 
           Anthony, victorieux, se connecta à Netflix et ils enchaînèrent plusieurs épisodes du Punisher, toujours en quête de vengeance. 
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
    La sanguinaire Sekhmet 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
       Dans la mythologie égyptienne, les dieux sont bien souvent terribles. Le plus féroce d’entre eux est… une déesse : la redoutable Sekhmet. Comme la plupart des divinités de cette fascinante civilisation, son apparence est hybride, à la fois humaine et animale. Une tête de lionne, effrayante, domine un corps de femme d’une grande beauté. D’une taille svelte, avec des seins rebondis, elle laisse entrapercevoir un nombril sous sa robe moulante. Les représentations de cette déesse offrent à chaque fois une curieuse symbiose entre la sensualité des formes féminines et la terrifiante gueule de fauve. 
 
      Les égyptiens lui donnaient bien des surnoms « la puissante », « la sanguinaire », « la mère des fauves… 
 
      Il faut dire qu’Elle a bien failli éradiquer l’humanité. Un jour alors que les hommes avaient osé se rebeller contre Rê, le dieu suprême, celui-ci décida de leur donner une bonne leçon. Il envoya Sekhmet sur Terre. Investie de la puissance de Rê, elle incarne les ravages du soleil. De sa bouche où règne une haleine brûlante, elle jette des flèches et peut déchaîner les vents du désert. Elle est accompagnée d’esprits armés de piques, de flèches et de couteaux qui lui obéissent au doigt et à l’œil. En outre, elle peut à volonté répandre les pires maladies. 
 
     Elle prit à cœur la mission que le Dieu du soleil lui avait confiée. Trop… 
 
    D’abord, elle massacra les humains rebelles puis tous sans distinction… Elle se livra à un véritable carnage. Au comble de l’extase, elle s’exclama « par ma vie, quand je meurtris les hommes, mon cœur est en liesse ». 
 
      Sa soif de sang devint insatiable, si bien que l’humanité toute entière était menacée par sa fureur. Mais Rê intervient au dernier moment connaissant son goût pour l’hémoglobine, Rê lui proposa un liquide rouge auxquels il mêla de la… bière. 
 
    Enivrée, la déesse finit par s’apaiser.  
 
        Depuis, dans le calendrier de l’Egypte antique, les cinq derniers jours de l’année sont dits « épagomènes ». C’est à ce moment-là que Sekhmet peut à nouveau sévir. Craignant qu’Elle revienne à nouveau les exterminer, les hommes lui offraient alors de nombreuses offrandes et louanges. Durant ces jours néfastes, l’alcool coulait à flot et plusieurs jarres étaient réservées à la « Mère des fauves ». En effet, c’est grâce à l’alcool que l’humanité fut sauvée… 
 
    


 
   
  
 



 
 
              Sous la lune 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      Réjane venait d’avoir 6 ans. Elle avait reçu de nombreux cadeaux. Mais chose étrange, ce n’était pas la belle poupée Barbie à la chevelure flamboyante de sa tante Fatie, ni le gros ours blanc en peluche de sa grand-mère Gisèle, ni même l’ordi-mini aux couleurs de la reine des neiges qui chantonnait « Libérée, délivrée » dès qu’on l’allumait qui avaient retenu son attention. Non, c’était un simple ballon jaune doré qui attaché à une petite ficelle, flottait paresseusement dans les airs. Son père l’avait acheté le matin même sur le marché pour quelques centimes. 
 
      Toute la journée, elle avait couru avec, refusant de le lâcher, ne serait-ce qu’une seconde. 
 
     « Sinon, il va s’envoler » avait-elle crié… et de grosses larmes avaient jailli au coin de ses yeux.  
 
     Même pour le déjeuner, elle l’avait gardé. La ficelle dans une main, la fourchette dans l’autre, elle engloutissait ses spaghettis à la sauce tomate en se barbouillant la bouche de rouge. 
 
    -          On est à l’intérieur de la maison. Tu ne risques rien, s’exclama sa mère. 
 
    -          Si… il pourrait passer par une fenêtre ouverte ou par la cheminée, réplica-t-elle aussitôt, déjà terrifiée à l’idée que cela se produise. 
 
    -          On peut l’attacher à ta chaise, proposa son père, comme cela tu pourras manger tranquillement et avec tes deux mains. 
 
    -          Non, non… c’est plus sûr si je le garde. 
 
      
 
      Comme c’était son anniversaire, et qu’elle avait droit en ce jour à quelques caprices, ses parents n’insistèrent pas. 
 
       Après le déjeuner, Réjane refusa de faire la sieste. Elle partit dans le jardin et se mit à courir entre les arbres fruitiers. Elle gambadait sur ses petites jambes potelées tout en jetant des regards amusés sur le ballon doré qui flottait au-dessus de sa tête. En cet après-midi de fin octobre, l’air était vif. Et ses joues se teintèrent de rouge avec le froid. 
 
      Les heures passèrent et elle ne se lassait toujours pas. A un moment, son pied se prit dans une taupinière (malgré tous ses efforts, son père n’avait pas réussi à chasser les taupes de son terrain) et elle roula sur le sol. Avec le choc, elle lâcha le ruban. 
 
      Comme libéré, le ballon prit son envol. 
 
       Réjane ne put réprimer un hoquet d’horreur. Et en même temps, elle fit l’expérience de la fatalité. Cela devait arriver. A la seconde où son papa lui avait offert ce ballon, elle devait le perdre. 
 
       Le ballon s’en allait avec entrain vers la lande… ce territoire immense et interdit. 
 
     Seul un petit talus marquait la fin du jardin qu’elle connaissait par cœur et le début de l’inconnu. 
 
     Elle n’avait pas le droit de s’y aventurer. Elle n’avait pas le droit de franchir la frontière. 
 
     Mais le ballon, lui, n’hésitait pas. Il se dirigeait, bille en tête, vers la zone interdite. 
 
       La lande, comme toutes les landes regorgeait d’ajoncs. Des milliers d’ajoncs recouverts de millions de piquants. 
 
     Le ballon allait heurter l’un d’eux et éclater en petits lambeaux jaunâtres. Quelle vision d’horreur ! 
 
     Réjane brava l’interdit. Elle devait le sauver de cette fin atroce. Elle franchit le talus d’un saut. Elle se retourna. Elle avait traversé la frontière si facilement. Derrière elle, il y avait le jardin et la maison. Peut-être la voyaient-ils à travers les rideaux de la porte-fenêtre. Ils allaient sortir et la réprimander d’importance. 
 
       Rien. 
 
    Ni son père ni sa mère ne surgirent. Elle en éprouva une drôle de sensation. Ainsi, faire une bêtise n’entraînait pas une sanction immédiate. Elle saurait s’en souvenir. 
 
     Le ballon doré continuait sa course périlleuse. Il surplombait de quelques mètres les ajoncs mortels. 
 
     Réjane emprunta un petit sentier. Il y en avait plusieurs. Son père avait contribué à leur formation car il allait souvent faire son footing. Lui, il avait le droit d’aller dans la zone interdite. Il avait tous les droits alors qu’elle, elle n’avait que des interdits. Elle courut aussi vite que possible. Le ballon allait passer au-dessus du sentier. Elle sauta… elle manqua de peu le ruban. 
 
     Quelle malchance ! 
 
     Le ballon disparut derrière de hautes tiges. Réjane prit un autre sentier qui bifurquait sur la droite. A un détour, elle l’aperçut de manière fugitive. Il s’éloignait à toute vitesse ! 
 
     Elle essaya d’accélérer. Le souffle commençait à lui manquer. Elle escalada un autre talus aux flancs criblés de terriers de lapins. Un nouveau terrain empli de landes aux ajoncs jaunes vifs et aux bruyères folles s’étendit devant elle. Jamais elle n’avait pensé que la lande derrière sa maison était si vaste ! 
 
     Le ballon s’éloignait toujours plus comme un frêle esquif emporté par des courants maléfiques. 
 
     Elle hésita. Ses chances de le récupérer s’amenuisaient. Elle l’imaginait déjà en lambeaux fanés sur une branche hérissé de piquants. 
 
     Elle se retourna. Une vague d’angoisses la saisit. Elle ne voyait plus aucun repère familier. Tant pis pour ce maudit ballon ! Il aurait le sort qu’il mérite. Il fallait retrouver la maison. Elle rebroussa chemin et se retrouva très vite face à un choix. Le sentier se divisait en trois embranchements. Lequel avait-elle emprunté quelques instants auparavant ? Dans la précipitation, elle ne s’en souvenait plus. Ils se ressemblaient tous. Elle en prit un qui descendait vers des fougères épaisses. Elle n’était pas passée par là. Elle revint sur ses pas. Son cœur battait la chamade dans sa petite poitrine. 
 
     Elle prit un autre sentier qui la mena à un autre carrefour. Elle éclata en sanglots. Que n’avait-elle jeté de petits cailloux comme le Petit Poucet et elle aurait retrouvé sa maison en moins de temps qu’il ne faut pour dire « tarte aux myrtilles ». 
 
      Elle s’accroupit sur une touffe de bruyères. 
 
     Le soleil avait disparu à l’horizon. Un vent froid qui semblait annoncer la tombée de la nuit se mit à souffler. 
 
     Elle cria : 
 
      
 
    -          Maman ! Papa ! 
 
      
 
    Un corbeau passa au-dessus de sa tête et lui répondit d’un croassement moqueur. 
 
    Elle était toute seule et complètement perdue ! 
 
    A chaque minute, la pénombre grandissait. Elle marcha au hasard sur un sentier, ses mains sales frottant ses yeux rougis. 
 
     « Je vais mourir, pensa-t-elle. On ne me retrouva jamais. Je vais mourir de faim ou de soif ou alors je vais me faire dévorer par un… loup. » 
 
    Son père lui avait assuré qu’il n’y en avait plus dans la lande depuis longtemps et qu’ils avaient d’ailleurs quasiment tous disparus. Mais en était-il si sûr ? Son père savait beaucoup de choses, c’est vrai, mais il ne savait pas tout. Peut-être certains, plus rusés, parvenaient-ils à survivre dans quelques recoins secrets ? 
 
     Un fourré bougea sur sa gauche. Les plants d’ajoncs tremblèrent comme bousculés par une masse formidable. Elle tressaillit de la tête aux pieds. Deux yeux comme deux lanternes diaboliques s’allumèrent et la fixèrent. 
 
     Elle hurla et partit en courant. 
 
      
 
    -          Papa ! Papa ! 
 
      
 
      Avec la terrifiante impression d’être poursuivi par un prédateur, elle détala. Elle le sentait se rapprocher, inéluctablement… 
 
    D’un bond, il serait sur elle… 
 
      
 
    -          Papa ! papa ! 
 
      
 
    Au détour d’un sentier, elle se heurta à une masse sombre. 
 
      
 
    -          Ma chérie ! 
 
      
 
    C’était son père qui se dressait devant elle. 
 
      
 
    -          Pardon, papa. Je ne partirai plus de la maison, fit-elle en se jetant dans ses bras. 
 
    -          Oh c’est bien, le problème. Je suis tellement content de t’avoir retrouvé ! 
 
    -          Il y a un loup qui me poursuit. 
 
    -          Un loup ! tiens donc ! 
 
      
 
    Ils scrutèrent tous les deux, l’obscurité qui s’était installé mais ils ne virent rien du tout. 
 
      
 
    -          S’il y avait un loup, il semble qu’il ait renoncé à ses sinistres projets, s’exclama son père en la posant délicatement sur ses épaules. 
 
    -          Allez on rentre, continua-t-il. 
 
    -          Mais je l’ai vu… j’ai vu ses yeux ! 
 
    -          Et as-tu vu son museau pointu ? 
 
    -          Non ! 
 
    -          Ses pattes velues ? 
 
    -          Non ! 
 
    -          Sa queue touffue ? 
 
    -          Non ! 
 
    -          Ses flancs dodus ? 
 
    -          Non ! 
 
    -          Ses oreilles fendues ? 
 
    -          Non ! 
 
      
 
    Ils éclatèrent de rire. 
 
      
 
    -          Maintenant je n’ai plus peur ! 
 
    -          Je serai toujours là pour toi, ma chérie. Quoiqu’il t’arrive, je serai là. 
 
    -          J’ai perdu mon ballon. 
 
    -          Non pas du tout, regarde. 
 
      
 
    Son père pointa un doigt vers le ciel. La pleine lune brillait de mille feux en ce début de nuit d’octobre. 
 
      
 
    -          Ton ballon est monté tout là haut. 
 
    -          Tu me prends pour une idiote ? fit Réjane en lui pinçant les joues. 
 
    -          Non bien sûr que non. 
 
    -          La lune est trop belle ce soir ! 
 
    -          Tu as vu ? Sais-tu que sans elle, les hommes n’auraient jamais vu le jour ni la plupart des formes de vie actuelles. Sans elle, tout serait différent ici-bas. 
 
    -          Ah Bon ? Et si elle venait à disparaître, comme ça d’un seul coup ? demanda Réjane en claquant ses petits doigts. 
 
    -          Cela signifierait notre fin à tous. 
 
    -          Ça alors ! S’exclama-t-elle et ses yeux devinrent aussi ronds que l’astre sélénite qu’elle fixait. 
 
    -          Eh oui… comme tu le sais, notre planète fait un tour sur elle-même en ? 
 
    -          24 heures ! 
 
    -          Exact ! 
 
    -          Eh bien sans la lune, la Terre ferait un tour sur elle-même en 6 heures ! Ce qui veut dire qu’un jour durerait 6 heures. 
 
    -          Mais comment c’est possible ? 
 
    -          Ce sont les lois de la physique. La terre et la lune s’attirent. La lune tourne autour de notre planète et dans le même temps, elle ralentit sa rotation. Mais ce n’est pas le pire. Elle stabilise son axe de rotation. Sans elle, notre Terre basculerait constamment sur son axe. Et les conséquences en seraient terribles : le climat deviendrait totalement instable. Un même endroit du globe connaîtrait des températures polaires puis quelques heures plus tard un soleil écrasant. L’arctique pourrait devenir aussi chaud que le Sahel puis inversement… les glaces fonderaient et le niveau des océans augmenterait brutalement de plusieurs mètres. Des vents violents à plus de 160 km/h et des tempêtes de poussières balaieraient les continents. Oui sans elle… ce serait le chaos. 
 
    -          Alors, elle est une sorte de bouclier… 
 
    -          Oui… oui absolument. On peut la voir comme ça. 
 
    A travers de hautes branches, Réjane aperçut le haut de sa maison puis la fenêtre éclairée de sa chambre. 
 
    -          Il y a quelqu’un dans ma chambre ! 
 
    -          C’est maman. Elle est montée faire ton lit. 
 
    -          Même si je sais que je n’ai pas été sage aujourd’hui, est-ce que tu me raconteras une histoire tout à l’heure ? 
 
    -          Bien sûr ! 
 
    -          Une histoire qui se passe sur la lune. 
 
      
 
       Ils franchirent le talus qui séparait la zone interdite de la maison. Mais cette fois dans le bon sens. 
 
     Réjane jeta un dernier coup d’œil vers la lune. 
 
      
 
    -          Alors, elle sera toujours là pour nous protéger ? 
 
    -          Non pas toujours hélas. 
 
    -          La terre et la lune s’éloigne de 3,8 cm par an. C’est bien peu à l’échelle du cosmos mais sur une échelle de temps suffisamment longue…Quand elles seront trop loin l’une de l’autre… le scénario que je t’ai décrit se mettra en marche. 
 
    -          C’est un bouclier temporaire… 
 
    -          Exact, fit le père, un peu impressionné par le vocabulaire de sa fille. Mais nous, nous ne sommes pas concernés. Quand cela se produira, dans des centaines, des milliers de siècles, nous aurons disparu depuis longtemps. Quelques atomes qui nous constituaient, traineront peut-être encore ici et là… 
 
      
 
      Ils poussèrent la porte d’entrée et reçurent tout de suite dans leurs narines une bonne odeur de Hachis Parmentier en train de dorer dans le four. Ils en oublièrent instantanément l’infinie précarité de leur existence. 
 
      
 
    -          Alors on joue les aventurières ? gronda faussement Maman.  
 
      
 
    Réjane se jeta dans ses bras. 
 
      
 
    -          Pardon ! 
 
    -          Allons, ce n’est rien. 
 
      
 
       Ils passèrent à table sans tarder. A travers la fenêtre de la cuisine, elle pouvait voir le halo doré de la lune. Elle se souviendrait longtemps de son sixième anniversaire. Enfin aussi longtemps qu’un être humain pouvait se souvenir… 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
          Monde ouvert 
 
      
 
      
 
      La réputation du jeu l’avait précédée. La Légende de Zelda, Ocarina of Time était annoncé comme l’un des jeux les plus sensationnels de tous les temps. C’était en 1998 sur la Nintendo 64, quelques temps avant Noël. Je brûlais de me lancer dans l’aventure. Ce n’est que le 24 décembre dans un Leclerc pris d’assaut par des nuées de clients hystériques que j’arrachais la dernière cartouche du jeu sur le présentoir. Elle était enfermée dans une protection antivol en plastique mais elle était quand même magnifique. Sur la boîte noire et jaune, Un Zelda massif en lettres dorés apparaissait. Le nom en lui-même suscitait tout un imaginaire d’aventures féeriques. 
 
      J’avais passé l’âge des réveillons sous le sapin. Alors je pus l’ouvrir, arrivé à la maison. 
 
      Je me souviens de l’odeur si particulière, une odeur de neuf, de plastique et ineffable, à présent indissolublement associé au jeu vidéo. Un petit livret de présentation l’accompagnait mais je l’ignorais. Mieux fallait découvrir le jeu par soi-même et accepter de se perdre un peu dans les premiers temps. J’insérais la grosse cartouche qui aujourd’hui à côté des Blu-ray apparaîtrait totalement désuète.  
 
      L’histoire était centrée sur un petit garçon, un certain Link qui vivait dans la forêt au milieu des fées et des arbres enchantés. 
 
      C’était mon premier Zelda et mon premier monde ouvert. C’était la première fois que je pouvais arpenter tout un royaume virtuel d’un bout à l’autre. C’était fascinant. 
 
       La quête ne tarda pas à se préciser. Le joueur savait qu’elle serait longue et ardue. C’était une époque où internet n’en était qu’à ses balbutiements et si vous étiez perdus dans un jeu vidéo, il fallait se débrouiller par vous-même. Il n’y avait pas toutes les soluces d’un claquement de souris. 
 
      Le méchant, Ganondorf, et c’est indispensable dans toute bonne histoire, était horrible. Il était puissant à souhait, machiavélique et retors. 
 
     Il avait à sa solde tout un bestiaire de créatures plus hideuses les unes que les autres. Mais tout cela ne lui suffisait pas ; il voulait la Triforce ( une relique alliant la Force, la sagesse et le courage) qui lui permettrait d’accéder au pouvoir absolu. 
 
     Ne reculant devant aucune vilenie, il avait aussi capturé la sublime princesse Zelda. 
 
      La trajectoire de Link était tracée : récupérer la Triforce, éliminer Ganondorf et libérer la belle. 
 
      Ce ne serait pas chose aisée. 
 
      Le royaume d’Hyrule où se déroulait toute l’aventure était vaste et semé d’embûches. Les ennemis pouvaient surgir de n’importe où. La quête semblait démesurée, impossible. Il fallait se procurer des rubis, des saphirs, des clés, déverrouiller des portes, ouvrier des coffres, activer des leviers, se débarrasser d’ennemis en surnombre, éliminer des mini-boss et des Boss… 
 
      Chose incroyable, le héros/joueur était amené à voyager à travers les portes du temps. Le petit Link devenait ainsi un jeune homme puissant. Le joueur grandissait avec son personnage ! 
 
      Dans cette quête titanesque, l’on pouvait quand même s’octroyer des moments de détente. Il était en effet possible de se rendre au stand de pêche pour taquiner la carpe. Je me rappelle du meilleur coin dans le lac pour pêcher du gros. Il fallait jeter sa ligne à côté des souches. C’est là que se cachait le mastodonte qui faisait plier la canne et vibrer le joystick !  
 
      L’on pouvait aussi faire du tir à l’arc ou autres jeux d’adresse. 
 
     Pour se déplacer d’un bout à l’autre d’Hyrule, Epona, une magnifique jument, se faisait un plaisir de nous aider. Il suffisait de l’appeler avec l’ocarina. Quelle sensation de déambuler sur la vaste plaine avec la course du soleil. Il y avait une aube, un jour et une nuit.Le temps défilait vraiment… 
 
     Et quelle mélancolie parfois ! Quand on arrivait dans certains lieux du Royaume, la musique changeait. Lorsque l’on arrivait dans la vallée Gerudo, une musique pleine de nostalgie retentissait. 
 
      Mais les loisirs et la contemplation étaient vite rattrapés par la quête. Il fallait se procurer des armes, tout un arsenal : lance-pierre des fées, arc, carquois, flèches, flèches de feu, flèches de glace, flèches de lumières, bâtons mojo, bombes, épée de Biggoron, épée de Légende, bouclier hylien, bouclier miroir, masse des titans, boomerang… 
 
     Tous avaient une utilité particulière à un moment ou un autre… 
 
       Il fallait aussi un équipement adéquat ; gantelet d’or, monocle de vérité, tunique de feu pour se protéger de la fournaise dans le Cratère du Péril, tunique de glace pour se protéger des températures glaciales dans les cavernes polaires, bottes de voltige pour voler dans les airs, bottes de plomb pour rester river au sol sous l’eau, bracelet Goron, grappin, super-grappin… 
 
      La encore, chaque élément se montrait indispensable à un moment précis pour progresser dans la quête. Les créateurs du jeu avaient vraiment pensé à tout.   
 
      Chaque étape de l’aventure recelait son lot d’ennemis et son boss final, qui un dragon de feu, qui un dinosaure infernal, qui un clone du méchant surgissant d’un tableau maudit… 
 
      C’était un monde d’imagination infini… 
 
     Les décors faisaient palpiter cet univers : bois perdus plongés dans la pénombre, forêt traversée de rayons de lumière, fontaine à fée dissimulée, cimetière et désert hantée. Il y avait toujours un nouveau lieu à explorer… 
 
       Au fil du jeu, l’on apprenait de nouveaux chants sur l’ocarina : le chant du soleil, la Berceuse de Zelda, le chant de Saria, le menuet des Bois, le Boléro du Feu, le Prélude de la Lumière… 
 
      Si l’on exécutait le chant au bon moment et au bon endroit, cela déclenchait quelque chose… 
 
     Il y avait aussi des attaques magiques à maîtriser : attaque tournoyante, feu de Din, vent de Farore… 
 
       Chacune d’entre elles coûtait un peu de magie et il fallait les utiliser avec discernement. 
 
     La quête de Link était la quête du joueur. L’on surmontait avec fureur les épreuves du temple de la Forêt, du Feu, de l’Eau, de l’Ombre et de l’Esprit. 
 
       Et puis après moult et moult péripéties, arrivait le combat final… 
 
     Il se déroulait dans un décor à la hauteur : un haut château noir entouré de lave. Le méchant avait le sens de la démesure. 
 
      Il nous attend. Il sait que l’on arrive. Il joue tranquillement de l’orgue. La princesse, prisonnière d’un rubis rose, flotte dans les airs. Il ricane. Il est sûr de sa force. Il n’a jamais été vaincu. Et il nous considère comme un insecte. 
 
      L’affrontement commence… 
 
      Ganondorf en lévitation, nous surplombe. Sa puissance est effrayante. Il invoque ses pouvoirs. Les lumières tremblent, vacillent. Le monde entier retient son souffle… il propulse une boule d’énergie terrifiante. 
 
      Le combat est âpre. Il faut éviter certaines de ses attaques, en renvoyer d’autres. Si on parvient à lui réexpédier une boule d’énergie, il y a des chances pour qu’il soit temporairement assommé… c’est le moment ! Il faut le toucher avec  une  flèche de lumière. Puis il faut sauter jusqu’à sa plateforme et le frapper à coups d’épée. Le joystick vibre à tout rompre mais il faut tenir.  
 
      Une fois vaincue, le méchant, mauvais perdant, déclenche l’écroulement de la tour ! 
 
     Il faut s’enfuir à toute vitesse avec la princesse, en évitant les blocs de pierre qui s’effondrent de tous côtés. 
 
     Une fois revenue à l’air libre, la joie est de courte durée. Ganondorf revient d’entre les morts, plus puissant que jamais. 
 
      Le nouveau combat est inévitable. 
 
      Il est à présent gigantesque. Il faut esquiver ses attaques, se faufiler entre ses jambes et frapper sa queue. Il faut alors l’assommer avec une flèche de Lumière en pleine tête et lui assener le coup de grâce avec l’épée de Légende. 
 
      Quel combat ! 
 
      Le méchant est terrassé. Les forces du mal rendent gorge… 
 
      Hyrule est sauvé. 
 
      La princesse est libre. 
 
      Et… et pour le héros/joueur ? 
 
      Il y a bien des quêtes annexes mais elles n’ont plus guère d’intérêt. On peut encore évoluer dans le jeu, se rendre à tel ou tel endroit mais pour faire quoi ? La finitude plane partout. 
 
       Le monde ouvert, infini n’est plus.  
 
       Le héros/joueur s’efface. 
 
       Reste le souvenir d’un monde de légendes… 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



    Neige orange 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      Un matin ou un après-midi en fonction des fuseaux horaires, leurs vaisseaux étaient là. Ils planaient dans le ciel au-dessus des grandes métropoles comme dans les films et les séries de science-fiction. 
 
      Ils attendaient. 
 
     Les scientifiques de tous les pays se réunirent en urgence et essayèrent d’établir un protocole pour rentrer en contact avec eux. 
 
    Ils essayèrent des rayons lumineux, des ondes radio, des modèles géométriques… rien n’y fit. Les vaisseaux ne répondaient pas. 
 
     Leur mutisme fit peur. L’angoisse monta. Leurs vaisseaux au nombre de 72 ne représentaient pas une flotte gigantesque mais ils étaient d’une taille impressionnante et dégageaient une impression d’invulnérabilité. 
 
    Que fallait-il faire ? 
 
    Attendre ? 
 
    Attaquer ? 
 
    Les Ignorer ? 
 
      Décision fut prise d’attendre. Ils sortiraient peut-être de leur mutisme. Des experts en exolangage apparurent. La grande qualité des experts, c’est que l’on peut en trouver quelque soit le domaine, même le plus inattendu ou le plus extravagant. 
 
       Ils mirent au point une méthode de communication basée sur des arcs en ciel et de subtiles variations de couleurs. 
 
       Les visiteurs d’un autre monde se fichèrent de leurs arcs en ciel. 
 
      
 
      Puis la neige commença à tomber. 
 
      Une neige orange. 
 
      Partout. Sous toutes les latitudes, du nord au sud et d’est en ouest. 
 
      La neige orange tombait à gros flocons. 
 
     D’abord, elle suscita une crainte instinctive. Les gens la fuyaient comme la peste bubonique. Ils se barricadèrent chez eux et la regardèrent tomber avec effroi. Plusieurs centimètres, plusieurs dizaines de centimètres par endroit où le sol était imperméable. Elle s’accumulait en gros tas orange. Quel nouveau fléau s’abattait sur l’humanité ? 
 
      Quelques exaltés, une poignée à travers le monde, se mirent à courir tout nu sous la neige extraterrestre. Certains criaient que c’était un cadeau des Visiteurs, un bienfait universel et qu’Elle allait nous laver de nos péchés, nous rendre meilleurs. Ces illuminés eurent un grand succès sur les réseaux sociaux. L’un d’entre eux qui ressemblait à une caricature de hippie des années 60, cheveux longs et yeux embués par le haschich, proclama devant des journalistes que la neige l’avait revigoré, transformé et qu’il se sentait un autre homme. 
 
       Les gouvernements de tous les pays lancèrent des messages d’alerte : « Ne vous roulez pas dans la neige, ne courez pas tout nu sous la neige, dans la mesure du possible, exposez-vous le moins possible » « Nous sommes en train de l’étudier, patientez ». 
 
      En tout cas, elle ne semblait pas d’une toxicité immédiate. Et les gens continuaient de la regarder tomber, un peu moins apeurés. 
 
     Trois jours plus tard, les plus courageux remirent le nez dehors. 
 
     Quatre jours plus tard, les services d’urgence et de première nécessité rouvrirent. 
 
     Cinq jours plus tard, les entreprises rappelaient leurs employés pour qu’ils viennent reprendre leurs postes. 
 
      Six jours plus tard, les enfants jouaient dehors avec la neige, qui était tout aussi malléable et douce que sa cousine terrestre à ceci près qu’elle était orange et chaude (autour de13°). Ils réalisèrent de grands bonhommes de neige orange. 
 
      Dans tous les laboratoires du monde, on eut tôt fait de l’analyser. On ne trouva aucun composant connu. Aucun scientifique ne put dire de quoi elle était constituée. 
 
     Mais on en fit ingurgiter de grandes quantités à des souris, des chimpanzés, des batraciens et à quasiment tous les animaux de la création, aucun ne développa de symptômes inquiétants. 
 
       Sept jours plus tard, la neige cessa. Aussi brutalement et inexplicablement qu’elle avait débutée. 
 
      
 
     Dans un petit laboratoire situé à Saint-Quentin en Yvelines, deux chercheurs Tristan et Aurélie examinèrent un nouvel échantillon. Durant la semaine passée, ils avaient passé près de 20 heures par jour à l’analyser. 
 
      Ils n’avaient rien trouvé. 
 
    La neige orange ne pénétrait pas dans le sang, n’infectait pas les cellules, ne modifiait pas le métabolisme… 
 
    -          C’est bizarre, elle semble totalement inoffensive, commenta Aurélie, en éloignant ses yeux fatigués d’un microscope. 
 
    -          C’est bien, ce qui m’inquiète. 
 
    Il était dans un état encore plus lamentable. Les journées intenses  coupées par des phases de sommeil trop courtes l’avaient lessivées. 
 
    -          Comment cela ? 
 
    -          Il y a quelque chose qui nous échappe. 
 
     Il se reconnecta pour la énième fois à la 4G de son portable. Sur un site du CNRS qui mettait en commun les avancées des chercheurs à travers le monde, il y avait une alerte.  
 
    -          Tiens, tiens, fit-il. 
 
    -          Quoi ? 
 
    -          Du nouveau… un laboratoire de l’Arizona dit de chercher du côté des appareils reproducteurs. 
 
     Ils firent une petite pause, le temps d’avaler un sandwich chèvre-miel et un café brûlant puis ils se replongèrent dans leur tâche. 
 
      Ils prirent un couple de hamster, les laissèrent forniquer puis les examinèrent. Leurs têtes se décomposaient de seconde en seconde. 
 
    -          Ça alors, cracha Tristan. 
 
    -          Oui c’est terrible… pire que tout ce que l’on pouvait imaginer. 
 
    -          Le mâle ne produit plus de spermatozoïdes… 
 
    -          Et la femelle ne produit plus d’ovules… 
 
    -          L’individu reste en parfaite santé à ceci près qu’il ne peut plus se reproduire. 
 
     Effarés, ils regardaient les coupelles placées sous leur microscope. Ils n’en croyaient pas leurs yeux. Ils firent le même test sur d’autres espèces. Les résultats étaient terrifiants. Quelque soit le degré d’exposition, très élevé ou minime, les appareils reproducteurs devenaient inopérants. 
 
    -          De toute façon, à présent cette neige s’est infiltrée partout, dans les sols, dans les nappes phréatiques sûrement dans l’air aussi. C’est une véritable saloperie. 
 
      Sur le petit écran de télévision branché sur LCI, une journaliste décoiffée annonça que les soucoupes volantes venaient de disparaître. 
 
      Tristan se dirigea vers la fenêtre et tira les stores. La grande soucoupe qui flottait au dessus de la région parisienne s’était en effet volatilisée. 
 
    -          Ils sont partis, marmonna-t-il. 
 
    -          Bien sûr. Le travail est fini. 
 
    -          Oui… c’est… c’est… je n’ai pas les mots. 
 
    -          Ils nous ont stérilisés et ils sont partis. 
 
      
 
    Tristan restait fixé sur le ciel gris et vide. Une pluie froide, tout à fait banale, ricocha contre les carreaux. 
 
      
 
    -          Dans 80 ou 100 ans, ils pourront revenir tranquillement… la planète sera à Eux. 
 
    -          Sans coup férir… 
 
    -          Ça ne s’est même pas passé comme dans les films ou les séries de science-fiction… pas de combats spatiaux, de rayons lasers, de frappes nucléaires… 
 
    -          Non rien de tout ça… ils sont venus, ils sont partis et entre temps, ils nous ont bien baisés… 
 
      
 
    Atterrés, ils quittèrent leur laboratoire pour aller se saouler à mort. 
 
    


 
   
  
 



 
 
    Destin perdu 
 
      
 
     Elle était belle. J’avais 25 ans à l’époque et elle devait en avoir un peu moins. Je faisais un peu d’intérim avant la reprise de l’année universitaire. Mon job consistait à informer les usagers du réseau de bus et du métro de la ville de R***** sur les changements de lignes. Elle, elle se tenait derrière un guichet vitré. Elle vendait des abonnements et des cartes de transport. Nos regards se sont croisés. 
 
         Un coup de foudre. Je n’en ai pas vécu beaucoup. Enfin, si des tas mais ils étaient tous unilatéraux. Alors que là, c’était un coup de foudre en direct et réciproque. 
 
       Je lui souris de loin et elle me sourit aussi. A un moment, je m’approchais de son guichet car des usagers m’avaient questionné sur un bus pour G*** qui avait du retard et je lui demandais si elle avait des informations à ce sujet.  Elle me répondit qu’elle n’en savait rien avec un beau sourire. La vitre de son guichet  était comme embuée. Elle semblait flotter sur un nuage. Je voulais lui parler mais ne sut que dire. Je bredouillais lamentablement quelques mots et repartit à mon travail inutile. 
 
        Les jours suivants, je la croisais. A chaque fois, que nos regards se croisaient, il y avait comme des étincelles dans l’air. 
 
    A chaque fois, à cause de ma timidité, nos premiers mots étaient reportés. Mon intérim se termina. 
 
    Je ne l’ai jamais revu. 
 
     Je n’ai jamais su son prénom. 
 
    Depuis, bien des années se sont écoulées. Et cette belle inconnue avec laquelle, j’ai échangé des regards n’a pas quitté ma mémoire. Pas un jour ne s’est écoulé sans que je pense à elle. 
 
    Et je ne connais même pas son prénom. 
 
    Combien de fois me suis-je demandé ce que serait ma vie si je lui avais parlé, si comme le destin semblait le vouloir, nous avions été ensemble ? 
 
     Des mots lancinants se sont alors insinués  dans mon esprit : « Il n’y a rien de plus triste qu’une histoire d’amour qui n’aura jamais lieu ! » 
 
    


 
   
  
 



 
 
    La fin du monde 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
                 Volume VIII 
 
    


 
   
  
 



 
 
    La fin du monde 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
            Volume VIII : Huitième rouleau de l’Apocalypse 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    « Quand tu regardes au fond de l’abîme, l’abîme aussi regarde au fond de toi » 
 
                                                  Nietzsche 
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      Les dragons se cachent pour mourir 
 
      
 
      
 
      
 
       Arlan  jouait de malchance. Dans une chute malencontreuse, il s’était blessé à la cheville, avait brisé son bel arc en merisier et sa proie lui avait filé entre les jambes. Un vrai maladroit. Il allait rentrer bredouille et boitant comme un pauvre diable. 
 
       Maudit sanglier, maugréa-t-il, il a bien failli me tuer. 
 
       Le village était encore à 6 lieues et il avançait comme une grand-mère pleine d’arthroses. Maudit sanglier ! J’aurais dû l’abattre d’une flèche dans l’œil dans hésiter. Je suis trop bon… 
 
    Il arriva à sa chaumière à la nuit tombée. La douleur était atroce. Sa cheville avait la taille d’une pomme et elle semblait toute disposée à enfler davantage. 
 
     Mince alors ! Ça n’attendra pas demain. Je vais voir Pilomagan maintenant. 
 
    Il reprit le petit sentier qui longeait la rivière argentée vers la lisière ouest de la forêt. C’était là-bas, derrière les alignements de menhirs que se trouvait la maison du magicien. En chemin, il vit Bedwen le meunier, qui à la lumière des torches, travaillait d’arrache-pied à grand coups de marteau. 
 
    -          Ho la ! Bedwen, que fais-tu à travailler aussi dur à cette heure ? 
 
    -          Arlan, s’exclama-t-il en abandonnant sa tâche. Ah oui eh ben… j’essaye de construire une machine qui pomperait l’eau du ruisseau pour l’amener jusqu’au moulin. 
 
    -          Une machine ? En voilà une drôle d’idée ! Pourquoi ne demandes-tu pas de l’aide aux korrigans ? Chaque nuit, ils pourraient t’apporter l’eau… 
 
    -          Les korrigans, éclata le meunier, ah oui les korrigans. 
 
    -          Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? 
 
    -          Ça fait belle lurette que j’ai pas vu la barbiche d’un korrigan… 
 
      
 
    Et il manqua de s’étouffer. 
 
      
 
    -          Et toi, finit-il par dire en reprenant son souffle. Où vas-tu à cette heure ? 
 
    -          Je me suis blessé à la cheville en chassant le sanglier dans la forêt du Val-Perdu. Je vais voir Pilomagan. 
 
    -          Ce vieux fou ! il n’est plus bon à grand-chose. Tu ferais mieux d’aller voir Gaëlle, la guérisseuse. Elle connaît la science de la ville et les médicaments qui chassent le mal. Elle te soignera bien mieux. 
 
    -          Mais j’ai toujours été voir Pilomagan, rétorqua Arlan, un peu abasourdi que le vieux mage soit ainsi remis en cause. 
 
    -          Le monde change, petit. Il change même très vite. Maintenant, il faut que je termine mon travail. Demain, il faut que mon moulin tourne plus vite, je dois absolument augmenter les rendements. 
 
      
 
      Arlan reprit sa marche claudicante. Il était vrai que tout changeait autour de lui. Et toutes à ses considérations sur les changements en cours, il se traîna jusqu’à la vieille masure du magicien. Elle était presque en ruine. Une faible lumière vacillante traversait des carreaux ébréchés. 
 
      Autrefois, cette maison de vieilles pierres, avait été majestueuse. Déjà petit, Arlan venait soigner ses plaies et ses maladies auprès du mage. Il fallait attendre et souvent longtemps car il y avait beaucoup de monde. A présent, il n’y avait plus de file d’attente. Arlan était peut-être même son dernier patient. 
 
    Il tapa à la porte vermoulue. Un lierre aux grosses feuilles vertes rayées de blanc s’étalait sur le bois grinçant. 
 
    -          Qui est-ce ? demanda une voix chevrotante. 
 
    -          Arlan Papelbourg. 
 
    -          Ah… rentre mon garçon. 
 
    -          Pilomagan le sage, fit le jeune homme en s’inclinant. 
 
    -          Plus personne ne m’appelle comme cela aujourd’hui. Plus personne ne consulte un mage de nos jours. 
 
    -          Moi si. Je me suis tordu la cheville. 
 
        Le vieil homme regarda la jambe d’Arlan d’un œil las. Il avait l’air tellement vieux. Ses cheveux blancs se mêlaient à sa barbe blanche dans un fouillis extraordinaire si bien que l’on ne savait plus très bien où commençaient les uns et où se terminait l’autre. Ses yeux bleus délavés perchés au-dessus d’un nez aquilin scintillaient de fatigue. Le poids des années et peut-être autre chose l’écrasaient. 
 
    -          Je ne sais pas si je suis le plus indiqué. On m’a parlé d’une certaine Gaëlle qui paraît-il fait des merveilles. 
 
    -          Je voudrais que ça soit toi. 
 
    -          Bien ! 
 
             Arlan s’étendit dans un vieux fauteuil à bascule molletonné de cuir rouge. Dès que l’on s’asseyait dessus, il se mettait à pousser des hululements de chouette. Enfant, cela le faisait rire aux éclats. Ce soir-là, le fauteuil enchanté n’émit qu’un petit cri de hibou apeuré auquel il fit à peine attention. 
 
      Pilomagan se rapprocha d’une étagère poussiéreuse, tapota quelques couvercles et ouvrit un bocal. Un crapaud dodu en profita pour bondir. 
 
    -          Non, ce n’est pas celui-là ! 
 
             Il le reposa et en prit un autre. Il en sortit une petite poignée de poudre violette. Puis, il se frotta les deux mains comme pour les chauffer et se pencha sur la cheville du blessé. Il psalmodia  quelques mots en une langue étrange. Et une vague fumée nauséabonde s’éleva pendant quelques instants. 
 
    -          Ça va mieux ? s’enquit-il. 
 
    -          Oui, mentit Arlan qui voyait à peine une différence. 
 
    -          Tiens… mets quand même ce bandage sur ta cheville et serre bien fort, lança Pilomagan en sentant le mensonge. 
 
    -          J’ai croisé Bedwen, tout à l’heure. Il construit une machine pour alimenter son moulin en eau.  Je lui ai demandé pourquoi il ne faisait pas appel aux korrigans et il m’a rit au nez. 
 
    -          Oui… ils sont repartis dans la Grande Forêt. 
 
    -          Quelle grande forêt ? 
 
    -          Elle est loin. Très loin… 
 
    -          Et pourquoi sont-ils partis ? 
 
    -          Tu sais…. Avant que tu n’arrives, j’allais partir en excursion. 
 
    -          A cette heure ? 
 
    -         Absolument et je pense que cela pourrait t’intéresser. Je voudrais que tu viennes avec moi. Est-ce que tu peux marcher ? 
 
    -         Oui, fit Arlan en serrant bien fort la bande de tissu sur sa cheville qui avait atteint la taille d’un petit melon. 
 
    -         Alors allons-y, ce n’est pas très loin… 
 
       La nuit n’était troublée que par un petit croissant de lune. Et il faisait un peu frisquet. Arlan remonta le col de son manteau en peau de renard roux. Il espérait vraiment que ce n’était pas loin car il avait un mal de chien. Néanmoins, il n’avait pas trop de mal à suivre son ami dont les articulations grinçaient autant qu’un escalier en bois. Son grand bâton de magicien se tordait presque en deux pour le soutenir. 
 
       Il formait un joli couple d’estropiés. Ils traversèrent un sous-bois de chênes bruns et de houx grimpants, passèrent sous la barrière du champ au père Gwenlas qui les aurait sûrement houspillés d’importance s’il avait pu les surprendre. Ils franchirent le pont à damier de la rivière Pointedegris et escaladèrent une pente de pins. 
 
     Le sol était meuble et traversé de racines traîtresses. Il fallait redoubler de prudence. 
 
    -          Lumini, s’exclama Pilomagan, les doigts écartés devant la boule de son bâton de magicien. 
 
      Une faible lueur à peine plus intense que celle de la lune jaillit.  
 
           Autrefois la lumière de mon bâton se voyait à 20 lieues, pensa-t-il, perdu dans ses souvenirs. 
 
       Arlan ne fit aucun commentaire. Ce n’était pas très grave de toute façon car ils étaient arrivés. Pilomagan lui fit signe de s’accroupir derrière des branchages et de ne pas faire de bruits. Il se trouvait devant une clairière de roches plates et de mousses épaisses. 
 
       Peu à peu, les yeux d’Arlan s’habituèrent à l’obscurité. 
 
         Il perçut une forme massive, gigantesque même. Elle était couchée à même le sol et remuait lentement, au rythme d’une respiration épuisée.  
 
    -          Qu’est-ce que c’est ? chuchota-il. 
 
    -          Un dragon bien sûr. 
 
      
 
     Mais oui… il en distinguait à présent la forme. La tête allongée aux naseaux béants, le cou et le dos hérissés de crêtes  tranchantes, les ailes striées. Il était énorme… 
 
      
 
    -          Il dort ? 
 
    -          Oui et non… il est surtout en train de mourir. 
 
    -          Oh! Et de quoi ? 
 
    -          D’une maladie terrible, épouvantable… l’inmagico. 
 
    -          L’inmagico ? 
 
    -          Oui… le manque de magie. Il n’y a plus assez de magie. Cette maladie ne touche pas que les dragons mais toutes les espèces magiques. 
 
    -          C’est pour ça que les korrigans… 
 
    -          Oui… ils sont morts aussi. 
 
    -          Et tu ne peux rien faire ? 
 
    -          L’inmagico touche aussi les mages. 
 
    -          C’est pour cela que tu n’es plus… que tu n’arrives plus à… 
 
    -          Oui, fit Pilomagan, qui posa son séant sur une souche. C’est pour cela que mes pouvoirs s’estompent un peu plus chaque jour. C’est pour cela que Pilomagan le sage est devenu Pilomagan l’inutile… 
 
    -          Mais d’où vient cette maladie ? Elle peut être vaincue… c’est pour cela que tu m’as amené ici, n’est-ce pas ? (les yeux d’Arlan se mirent à briller dans le noir). Nous allons partir dans une grande quête, toi et moi, et nous allons ramener la magie partout en ses terres, des Gouffres de Basalte à la mer d’Iroise, nous allons… 
 
    -          Non, non, coupa le mage, il n’est pas question d’une quête. Personne ne peut rien y faire. Laisse-moi t’expliquer… tu te rappelles de la mine de diamant noir qu’il y avait dans les carrières de Sulniac ? 
 
    -          Oui bien sûr, j’y ai travaillé plusieurs étés. C’était un travail très dur. 
 
    -          Et quand le filon s’est épuisé. Que s’est-il passé ? 
 
    -          Les gens sont partis et la mine a fermé. 
 
    -          Eh bien, c’est un peu pareil aujourd’hui. La magie, toute la magie, n’était possible que grâce au mana, une substance invisible et pourtant essentielle qui se trouvait dans le sol. A chaque fois qu’une fée jetait un sort, qu’un dragon prenait son envol ou crachait du feu, qu’un magicien lançait un sortilège, qu’une sorcière volait… bref à chaque fois qu’un acte magique avait lieu, un peu de mana était utilisé. Chaque jour un peu plus. Autrefois, dans des temps très lointains, il y avait une quantité phénoménale de mana. Le sol en regorgeait. Mais comme toute ressource, elle a fini par s’épuiser. Et j’y ai contribué moi aussi. 
 
      
 
        Pilomagan tourna ses yeux tristes vers le dragon à la respiration laborieuse. 
 
      
 
    -          Peut-on se rapprocher de lui ? demanda Arlan. 
 
    -          C’est un Ul gris à corne barbelé. Ce n’est pas une espèce agressive. Quoique… les dragons sont toujours un peu imprévisibles… 
 
    -          Allons-y quand même. 
 
      
 
      Les deux hommes quittèrent leur cachette et s’approchèrent doucement. Deux paupières boursouflées glissèrent dans un bruit de succion. Un œil à l’iris de feu, fendillé de noir apparut. 
 
     Le dragon respira un peu plus fort. 
 
     Il tenta de se relever. Mais ses pattes recouvertes de croûtes suintantes, cédèrent sous son poids. Il retomba lourdement sur le sol. 
 
      
 
    -          Non…non, nous ne te voulons pas de mal, lâcha Arlan avec des signes d’apaisement. 
 
      
 
    Le dragon sembla accepter leur présence et retomba dans sa lancinante léthargie. 
 
      
 
    -          Ne peut-on rien faire pour le sauver ? demanda le jeune homme en lui caressant le museau. 
 
    -          Sans magie, il ne peut plus voler. Il est écrasé par son propre poids… 
 
    -          Mais n’y a-t-il pas des réserves cachées de mana quelque part ? 
 
             Pilomagan, aussi, se mit à caresser le crâne titanesque. 
 
    -          Sais-tu que je t’ai vu naître, mon gros ? (il se tourna vers Arlan). Je l’ai vu naître, il y a de cela bien des lunes. J’étais jeune alors. Je venais souvent lire sur les roches plates que tu aperçois là-bas. Et puis elle est arrivée… une dragonne gigantesque. Elle venait accoucher. Dans un râle terrible, elle a expulsé un œuf tout blanc. Il faisait la taille d’un beau menhir. Et puis, elle est repartie dans le ciel. Elle faisait des rondes autour de l’œuf, pour s’assurer que personne ne s’en approche. Et moi qui avais réussi à me cacher, j’avais assisté à toute la scène. Et je suis revenu les jours suivants, redoublant à chaque fois de ruse et de prudence. Et j’ai fini par voir l’œuf se fendiller. Deux pattes se tortillaient dans tous les sens et déchirèrent tout le haut de la coquille. 
 
    Une tête de lézard en jaillit. Sa corne barbelée n’était encore qu’une petite excroissance un peu ridicule. Mais il était déjà fier. Il appela sa mère et elle vint aussitôt. 
 
    -          C’était lui ?, demanda le jeune homme, éberlué. 
 
    -          Oui… c’était, il y a tellement longtemps… 
 
      
 
    Les yeux de Pilomagan s’étaient embués. 
 
      
 
    -          Comment le reconnais-tu ? 
 
    -          Un dragon vient toujours mourir, là où il est né. C’est ainsi, c’est dans leur instinct. Il est venu au monde dans cette clairière, il y a de cela bien des années et il va mourir cette nuit. 
 
       Comme s’il avait compris les paroles du mage, le dragon lâcha un râle abominable aux sonorités inattendues. Ce n’était pas un son rauque. Au contraire, il avait quelque chose de musical comportant un message empli de profonde mélancolie et d’incurable nostalgie. 
 
      
 
    -          C’est un peu moi qui t’aies tué mon ami, fit Pilomagan, les larmes dévalant sur les joues creusés par les décennies. A chaque fois que j’ai utilisé la magie pour rien. 
 
    -          Mais non, répliqua Arlan. 
 
    -          Mais si… Un chauve venait me demander de retrouver la chevelure de ses vertes années, un autre qui voulait se débarrasser de verrues plantaires et j’invoquais la magie, encore un autre qui se trouvait disgracieux et qui voulait séduire la plus belle femme du village… Si j’avais su, si j’avais pu savoir… Je les aurais tous laissés avec leur calvitie, leurs verrues et leurs problèmes de cœurs. 
 
      
 
      Le Ul gris poussa un autre râle mélodieux qui bouleversa les deux hommes de la tête aux pieds. Puis, il sembla s’affaisser dans le sol. Sa respiration devint imperceptible. 
 
      
 
    -          C’est fini, fit Pilomagan, vaincu par la fatalité, si j’avais pu savoir le jour de ta naissance que c’était le début du crépuscule… 
 
            Une main appuyée sur le museau titanesque de la bête légendaire, il récita une très ancienne prière. Alors qu’il s’apprêtait à reprendre le chemin du retour, le vieux magicien  vacilla et manqua de chuter. Arlan le rattrapa de justesse. Il le redressa avec mille précautions tant le corps du vieil homme était devenu un assemblage fragile. 
 
    -          Mes forces m’abandonnent. Je ne suis plus qu’un vieux machin désuet. 
 
    -          Pas du tout… Tu es toujours aussi utile car toi tu sais, tu te souviens…Tu connais l’Ancien Temps… 
 
    -          L’Ancien Temps, répéta Pilomagan, comme hypnotisé. 
 
    -          Allez, viens mon ami, rentrons… 
 
    Bien que sérieusement estropié lui-même, Arlan aida le vieux mage à rentrer chez lui. Il se força à oublier les cris d’orfraie de sa cheville et l’allure qu’elle aurait quand il enlèverait le bandage… 
 
    -          Ah ! S’exclama le mage en retrouvant sa masure de vieilles pierres, c’est ici que je suis né et c’est ici que je vais mourir comme les dragons. 
 
    -          C’est dans longtemps, répondit Arlan en le déposant sur le fauteuil enchanté qui resta silencieux. 
 
    -          C’est fini, tout est fini, psalmodia le vieillard, les yeux dans le vague. 
 
    -          Es-tu bien certain qu’il n’y a rien à faire ? 
 
      
 
      Le jeune homme regarda les rayons de la bibliothèque qui croulaient sous les grimoires. 
 
      
 
    -          Dans l’un de vos vieux livres, il y a peut-être une réponse, continua-t-il avec une lueur d’espoir. 
 
     Le vieil homme eut un rire nerveux. 
 
    -          Mes grimoires sont comme moi, ils ne sont plus bons à rien. Je sais ce que tu voudrais mon jeune ami… tu rêves que nous partions à l’aventure tous les deux. Nous braverions mille périls, traverserions mille contrées, ferions mille rencontres bénéfiques et maléfiques et à la fin, après avoir beaucoup soufferts, après avoir désespérés même, après s’être sauvé la vie mutuellement des dizaines de fois, nous triompherons. Le mana coulerait à nouveau à flot. Les fées, les korrigans, les orcs, les dragons, les trolls, les nains… tous reviendraient. Les mages redeviendraient puissants et respectés. Comme Avant… 
 
    -          Cela me plairait, en effet ! 
 
    -          Mais c’est impossible, hélas. Le mana ne repousse pas à chaque printemps. Chaque particule de mana ne peut être utilisée qu’une seule fois. 
 
    -          Alors, il ne reste plus rien à faire ? Il ne reste plus rien ? 
 
    -          Il reste encore un breuvage magique, lança Pilomagan avec un peu de vigueur. 
 
      
 
      Et il se leva de sa démarche inimitable vers ses étagères dont il était le seul à connaître la logique du rangement. 
 
    -          Un breuvage fantastique aux propriétés absolument merveilleuses, continua-t-il en ramenant un pichet en terre cuite. 
 
    -          Qu’est-ce que c’est ? Demanda Arlan dont la curiosité était piquée. 
 
    -          La bière, clama le mage. 
 
                      Et ils rirent de bon cœur. 
 
    -          C’est une bière artisanale qui vient de Languilinec. Rien à voir avec ses saletés de la ville sans saveur. Je me suis laissé dire qu’à présent dans certaines brasseries, ils produisaient mille bouteilles par jour. Celle-ci, c’est de l’authentique. Elle regorge de houblons et de malt d’orge. Elle est blonde comme les blés et fait chaud au ventre. Nul doute qu’elle soit très bonne pour la santé… assurément. 
 
       Ils vidèrent une première chopine, presque d’une traite. La première bière servait toujours à se désaltérer. Ce n’était qu’à la seconde que l’on commençait vraiment à la déguster. 
 
    -          Alors, comment vont tes amours ? S’enquit le magicien, ragaillardi. 
 
    -          Bah pas terrible ! 
 
    -          Et cette Golwiin que tu fréquentais ? 
 
    -          Bah justement, je devais la voir hier soir. Mais elle n’est pas venue. Elle m’a posé un lièvre. 
 
    -          Ah les femmes ! Même la plus redoutable magie ne peut rien contre leur sale caractère. 
 
    -          Elle dit que je manque d’ambition, que je ne vois pas plus loin que les frontières de notre village… c’est à cause de ce Goulric. 
 
    -          Goulric Matonolas ? le fils du maréchal-ferrant ? 
 
    -          Lui-même. Il s’est mis en tête de faire une grande carrière militaire. Il est rentré dans l’armée du baron Sarlan. Dès qu’il peut, il vient parader avec son uniforme de cavalerie dans les rues du village. 
 
    -          Et il tourne autour de Golwiin ? 
 
    -          Oui… il est tout le temps à lui offrir des petits cadeaux de la ville, des babioles sans intérêt. Moi je lui ai confectionné une écharpe en belette siamoise de la plus grande rareté et elle… elle s’en fichait. Quand c’est cet imbécile qui lui offre des cadeaux, elle a les yeux qui pétillent et elle rit aux éclats. Il lui raconte qu’il va devenir officier, qu’il sera quelqu’un d’important. 
 
    -          Et toi ? Quels sont tes projets ? 
 
    -          Mais moi… je veux vivre comme avant, comme mon père. Je suis un coureur des bois. Je vis de la forêt et je n’ai besoin de rien d’autre. 
 
    -          Peut-être ne veut-elle pas d’un coureur des bois ? Moi je suis bien vieux Arlan et je n’ai plus le temps de changer mais toi, tu es jeune. Il faut que t’adaptes. 
 
             Pilomagan remplit une nouvelle chopine. 
 
    -          Alors… on ne verra plus jamais de magie ? demanda Arlan en sentant la mélancolie lancée un nouvel assaut. 
 
    -          Non… plus jamais. 
 
    -          Un monde sans magie, articula-t-il, comme s’il s’imprégnait de tout ce que cela impliquait. 
 
    -          Un monde sans magie, répéta le mage, fataliste. 
 
    -          La science remplacera la magie. 
 
    -          Oui. 
 
    -          Science, ambition, argent… 
 
    -          Oui, fit Pilomagan, comme s’il voyait parfaitement où il voulait en venir. 
 
    -          Science, ambition, argent remplaceront évanescence, magie, beauté… 
 
    -          Oui. C’est exactement cela. 
 
    -          Mais les gens comme nous, ceux qui restent fidèles au passé, qu’allons-nous devenir ? 
 
    -          S’adapter ou disparaître… 
 
      
 
      Les deux hommes se regardèrent un instant avant de plonger leurs yeux dans leurs chopes aux rebords maculés de mousse blanche. Dans la boisson alcoolisée, l’un contemplait avec angoisse, le temps qui reste et l’autre avec inquiétude, le temps qui passe. 
 
      L’un était désuet, l’autre inapte au changement. D’une certaine manière, ils se ressemblaient beaucoup. Ce n’était pas un hasard, s’ils étaient l’un pour l’autre, leur seul véritable ami. 
 
      
 
    -          Parlez-moi du passé, lança Arlan en écrasant une larme solitaire sur ses joues rougies par les vapeurs de l’alcool, parlez-moi du Temps Ancien. 
 
                   Pilomagan ne se fit pas prier deux fois. 
 
             Il parla encore et encore. Il parla des temps jadis où pendant les hivers mordants, des trolls velus affamés descendaient des montagnes blanches pour faire bombance de chair humaine. Il parla des sorcières qui rôdaient près des fontaines et des mares et qu’il ne fallait jamais regarder dans les yeux sous peine d’être pétrifiés. Il parla des fées que l’on pouvait invoquer près des sources pour peu qu’un saule y puisait ses racines. 
 
      Il fit le récit de ses rencontres avec les créatures magiques. Il avait vu des licornes de Malvéria, secouru des sirènes échoués, combattu des vouivres de marécages,  monté des chevaux ailés, entendu des plaintes lugubres comme celle de loups-garous sur la lande. Il avait croisé des phénix et parlé aux dragons. Il avait fait tout cela et il s’en souvenait… 
 
       Il faisait revivre pour Arlan un monde qui était en train de disparaître, qui avait déjà disparu. Le jeune homme le voyait bien à présent. Il n’avait rien vu, parce qu’il n’avait pas voulu voir. 
 
     La bière artisanale de Languilinec alimentait de manière prodigieuse la mémoire du vieux mage. Il ne tarissait pas d’anecdotes. 
 
      Parfois Arlan s’exclamait : 
 
     « Ah oui, c’est vrai, je me rappelle en avoir vu un dans ma jeunesse ». 
 
      Et cela suffisait à le relancer pendant une bonne demi-heure. 
 
      Tous les deux étaient condamnés et ils le savaient. Le monde à l’extérieur leur était devenu étranger, hostile. Ils ne le comprenaient plus et n’y trouvaient plus leur place. Pilomagan le Sage était devenu Pilomagan le désuet. Arlan le coureur des bois qui connaissait tous les secrets de la forêt, qui à la manière dont l’herbe se pliait sous les coups de vent, savait le temps qu’il ferait, qui au clapotis de la rivière pouvait dire si le poisson serait au rendez-vous, n’était plus qu’un raté, un marginal.  
 
       Ils ne servaient plus à rien. Le monde nouveau s’était déjà débarrassé d’eux. 
 
      Pour l’heure, Arlan chassa toutes ses considérations douloureuses dans un recoin de son esprit. La bière dissipa un peu ses angoisses. Sa cheville se fit un peu oublier comme si elle avait besoin de reprendre des forces avant de le torturer à nouveau. 
 
      Il se laissa bercer par les récits fabuleux de son ami. 
 
      Quand Pilomagan se mit à aborder l’épineuse question des rapports entres chevaliers et les dragons à travers les âges, Arlan sut que l’aube les surprendrait encore attablés devant leur chope de bière. Et cela lui mit du baume au cœur. Il n’avait aucune envie de rentrer chez lui ou personne ne l’attendait. 
 
    -          Les dragons, éructa le vieil homme, sont vraiment les créatures les plus fabuleuses qui soient. T’ai-je raconté la fois où j’ai dû livrer combat avec un terrible Saqqilini à crêtes rouges ? 
 
    -          Non, mentit le jeune homme qui connaissait l’affrontement par cœur. 
 
    -          A l’époque, je n’avais même pas ton âge. J’étais fier et arrogant… 
 
      
 
                  Et effectivement, le petit matin les surprit en pleine conversation… 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
        En parallèle 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
     Pour l’an 0 de notre ère, le nombre d’homme vivant sur Terre est estimée à 170 millions. En l’an 1000, leur nombre  ne dépassait pas les 300 millions. En 1500, il atteignait les 500 millions. 
 
      Pendant des siècles, la population humaine a peu augmenté tant les forces de régulation étaient fortes : taux de mortalité infantile explosif, épidémies dévastatrices, aucun système de soins… 
 
       Ce n’est qu’en 1800 que l’humanité a franchit le milliard d’habitant. Et alors qu’elle avait mis des milliers d’années pour atteindre un tel effectif, elle a doublé en seulement 130 ans. Sa croissance devient alors exponentielle. 2,5 milliards en 1950, 3 en 160, 3,6 en 1970, 4,5 en 1980, 5,3 en 1990, 6 en 2000, 7 en 2010 et quasi 8 en 2020. 
 
    La population humaine augmente d’un milliard tous les 10 ans quand auparavant, il fallait des milliers d’années. 
 
     Sur le même laps de temps, d’autres populations s’effondrent : 
 
    Les éléphants d’Afrique étaient estimés à 5 millions en 1900. Ils ne sont plus que 415 000. 
 
    Les lions étaient 200 000 en 1950. Ils ne sont plus que 20 000. 
 
     Les tigres étaient 100 000 en 1900. Ils ne sont plus que 3800. 
 
     Les effectifs totaux de ces animaux correspondent à une simple ville moyenne ou même à une petite bourgade. 
 
     Pendant que l’espèce humaine enfle à tout-va, les autres doivent s’éclipser. Il n’a plus de grande forêt, plus de savanes. Tout est mis en culture, en élevage… 
 
     Il n’y a plus de place que pour un seul. 
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
        Les rescapés du Crétacé 
 
      
 
                                   Septième partie 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
       Cornélius et Zyhra sont deux dinosauriens intelligents du Crétacé. Cornélius est un scientifique brillant qui est parvenu à concevoir une machine créant une faille dans l’espace-temps. Leur but était d’échapper à la destruction de leur monde causé par un astéroïde géant. Ils se retrouvent dans la France de nos jours. Très vite, ils se font capturés et sont amenés dans une base militaire secrète.  
 
     En échange de l’espoir de retrouver Zyhra, Cornélius se lance dans la construction d’un nouveau portail dimensionnel. Le jour de la démonstration est arrivé… 
 
      
 
      
 
                    XVI 
 
      
 
      
 
     Le jour tant attendu était arrivé. Le portail avait été transféré dans un hangar souterrain. Chaque parole résonnait dans un formidable écho. 
 
    -          Vous allez voir, tout va bien se passer, lâcha Otterrand de bonne humeur à un général Poirier, figé dans une dignité froide. 
 
    -          Monsieur Le Président n’a pas pu venir ? continua-t-il. 
 
    -          Non… pour des raisons de sécurité évidentes. 
 
      Prononcer chaque syllabe semblait être une torture pour le militaire. 
 
      Le dinosaurien s’affairait à effectuer les derniers branchements. Le portail semblait l’œuvre d’un dément. Sa structure métallique était couronnée d’un enchevêtrement à peine inimaginable de câbles. 
 
       L’énergie nécessaire pour l’alimenter était colossale. Il avait fallu dévier l’intégralité de la production d’un barrage  voisin et cela n’avait pas été suffisant. Cornélius avait dû concevoir un amplificateur ainsi qu’une pile nucléaire au cobalt. Il y avait pas moins de trois sources d’alimentation. A son époque, il n’aurait pas eu ce problème, il aurait tout simplement puisé dans l’énergie bleue. 
 
      Cornélius était fourbu de fatigue. Mais il n’écoutait plus les plaintes de son corps et de son esprit depuis longtemps. Seule sa tâche incombait. Il se moquait de tout le reste 
 
      L’attroupement de petits primates grandissait d’instant en instant. Ils venaient voir le spectacle. C’était bien. 
 
    Michel Otterrand était là. 
 
     C’était bien. 
 
    Il trépignait d’exaltation. Le petit imbécile. Cornélius s’approcha de lui en mettant son casque à transmission de pensées. 
 
      
 
    Le portail est prêt. 
 
      
 
    Parfait Cornélius 
 
      
 
    Et où est Zyhra ? 
 
      
 
    Elle est dans une pièce voisine. Dès que la démonstration sera faite, vous pourrez la rejoindre. 
 
      
 
    Je peux vous faire confiance ? 
 
      
 
    Evidemment 
 
      
 
      Michel Otterrand eut un sourire forcé. 
 
     Cornélius retourna vers une console et d’un coup de serre lança le protocole de démarrage. Les câbles qui jusque là vrombissaient calmement se mirent à bouillonner. Ils véhiculaient une énergie sidérante. Les lumières de la base vacillèrent puis s’éteignirent. Le générateur de secours se mit en marche et une pâle lumière verte surplomba le vaste hangar. 
 
     Le dinosaurien pianotait sur son clavier spécial. Ses yeux de reptile bougeaient à toute vitesse d’un écran à l’autre. 
 
     Soudain dans une explosion éblouissante, un vortex argenté se matérialisa sous l’arc du portail. 
 
      
 
    -          Un passage, vers un autre monde, s’exclama Otterrand. 
 
    -          Nous allons voir, mâchonna Poirier en faisant signe à l’un de ses hommes qui retira une housse d’un appareil. 
 
    -          Que faites-vous ? 
 
    -          C’est un robot téléguidé, une copie d’un Rover qui est allé sur Mars. 
 
    Le robot était d’une taille modeste et monté sur chenilles. Il était pourvu de toute une batterie d’appareils de mesure. 
 
     Un ingénieur en blouse blanche le fit avancer à l’aide d’une télécommande vers le vortex. 
 
    -          De l’autre côté, il sera autonome et il est programmé pour revenir dans 60 secondes.  
 
    Le clone du Rover martien s’engouffra dans le portail interdimensionnel sans hésiter et disparut comme s’il n’avait jamais existé. 
 
     Tout le monde inconsciemment ou pas, se mit à retenir son souffle. 
 
     Le dinosaurien, lui, regardait la scène d’un air détaché. 
 
      Les secondes s’égrenèrent dans le vacarme sourd des cœurs tendus et des respirations saccadées… 
 
     Le robot réapparut… 
 
      Des applaudissements fusèrent, renvoyés à la puissance 10 par un formidable écho. 
 
    L’ingénieur se pencha pour lire les données. 
 
    -          Il est allé dans un monde où la température était de 34° Celsius. Il y avait de l’oxygène. Un humain pourrait y respirer sans problème. Pas de radiations ni d’ionisations dangereuses. C’est un monde qui semble tout à fait habitable… 
 
      
 
    De nouvelles exclamations retentirent. Le général Poirier resta de marbre. 
 
      
 
    -          A-t-il ramené des photos ? 
 
    -          Oui et une vidéo. 
 
     L’ingénieur récupéra une carte SD inséré dans la carcasse métallique et la glissa dans un ordinateur portable. 
 
       Un paysage apparut… 
 
      L’image n’était pas très nette mais l’on voyait… 
 
     … Une vaste plaine d’herbes folles et d’arbres de savanes sur les branches desquelles somnolaient des fauves alanguis. Leurs pelages étaient dorés et surmontés d’une flamboyante crinière bleue. 
 
    -          Fascinant, murmura Otterrand, les yeux ronds comme des soucoupes, il y a certainement des tas de ressources à exploiter. 
 
    -          C’est en effet très prometteur, fit Poirier, qui sortait de sa réserve. 
 
    -          Vous voyiez que ce n’était pas un piège ! 
 
    -          Bah oui… Je me méfiais un peu c’est tout. Après tout, c’est mon boulot. 
 
    -          Bien sûr, bien sûr… Je ne vous reproche rien. Vous avez fait du bon travail. Et je saurais m’en souvenir. 
 
     Michel Otterrand lui fit une tape amicale sur l’épaule et lui serra la main. 
 
    -          Merci Monsieur, bredouilla le général. 
 
      
 
       Tous se tournèrent, admiratifs vers le chef scientifique. Il eut le droit à un tonnerre d’applaudissements et à un concert de louanges. 
 
      Cornélius ne ratait rien de la scène. Après un temps, il s’approcha de la petite troupe avec un paquet à la main. 
 
    -          Moi aussi j’aimerai vous remercier en vous faisant un petit cadeau. 
 
         Le dinosaurien n’avait pas utilisé le casque à transmission de pensées. Il avait parlé dans un français, parfaitement compréhensible avec toutefois un ton caverneux. 
 
      De nouvelles exclamations de surprise retentirent. 
 
    -          Vous parlez notre langue? lâcha Otterrand. 
 
    -          Un peu… juste un peu. Je ne suis qu’un débutant. 
 
    -          Je trouve que vous vous débrouillez plutôt bien, rétorqua Poirier avec un œil scrutateur. 
 
    -          C’est pour vous, fit Cornélius en avançant un peu plus vers Otterrand. 
 
            Le dinosaurien avait fait un emballage cadeau. Le chef scientifique hésita puis s’empara du paquet. 
 
     Il était lourd. Et il ne put le tenir à bout de bras. Il le posa parterre.  
 
    -          Je peux l’ouvrir ? 
 
    -          Bien sûr. C’est pour vous remercier d’avoir pris soin de Zyhra ! 
 
      
 
    Otterrand leva la tête pour la rebaisser aussitôt. 
 
      
 
    -          C’est gentil… Je… il ne fallait pas. 
 
    Il retira le papier et se retrouva face à un cube noir de 50 cm d’arête. 
 
    -          Ça vous plaît ? 
 
    -          Oui… Mais qu’est-ce que c’est ? 
 
    -          Ouvrez-le ! 
 
    -          Mais comment ? 
 
    -          Mettez votre main à plat sur l’arête supérieure. 
 
      Le chef scientifique, comme hypnotisé, s’exécuta. La face supérieure du cube coulissa. 
 
    -          Bravo, vous venez de l’activer ! 
 
    -          Quoi ? 
 
       Otterrand, horrifié et entouré d’autres yeux horrifiés fixaient une machinerie extraordinairement complexe aux diodes clignotantes. 
 
    -          Pouvez- vous m’expliquer ? trembla-t-il. 
 
    -          C’est une BAM ! 
 
    -          Une quoi ? 
 
    -          Une BAM… une bombe anti-mammifère. 
 
    -          Comment ça ? 
 
    -          Ne vous faites pas plus débile que vous ne l’êtes… c’est une bombe conçue pour détruire tous les mammifères existant à la surface de cette planète. Et c’est vous, Michel Otterrand, qui l’avez activé. L’Histoire se souviendra de vous. 
 
    -          Mais qu’est-ce que vous racontez ? Je ne vous ai jamais demandé de… 
 
     Le Général Poirier sortit une arme  et la braqua sur le dinosaurien. 
 
    -          Désamorcez-la ! Tout de suite ! 
 
    -          Une fois activée, personne ne peut plus l’arrêter… dans quelques instants, elle va déclencher un puissant rayonnement électromagnétique qui va se propager en ondes concentriques tout autour de la planète et détruire votre cerveau et tous les cerveaux des mammifères. Plus exactement le rayonnement va brûler les neurotransmetteurs et les synapses. Votre cerveau ne pourra tout simplement plus donner d’ordres à votre corps. Il ne servira plus à rien. Je ne peux garantir que ça ne soit pas douloureux, au moins un petit peu. Vous l’allez vous retrouver un peu comme un poisson hors de l’eau pendant une dizaine de vos minutes. Si vous me permettez une telle comparaison… 
 
    -          Je le savais, bredouilla, Poirier. Je vous avais mis en garde, je ne sais combien de fois…  
 
     Son arme lui échappa des mains. 
 
    -          Vous savez quand je l’ai conçu, j’étais très triste, continua le dinosaurien, pas pour vous, bien sûr, mais pour les dauphins et surtout les baleines. Quelles créatures majestueuses ! Parfois quand je m’octroyais un peu de sommeil, j’écoutais leur chant grâce à votre internet. Il est si mélodieux. Je ne saurai dire pourquoi, à mon époque elles n’existaient pas… pourtant les baleines et leurs chants me font penser à Yzir. Je m’en veux vraiment de tuer d’aussi nobles créatures. Malgré tout, je crois que cela en vaut la peine. Vous savez le bénéfice/risque ? Vous valez le prix à payer… Vous voyez ce que je veux dire ? Vous êtes comme un virus sur la surface d’Yzir. Et quelque soit les effets secondaires du traitement, aussi terribles soient-ils, pour vous éliminer, il faut l’appliquer. Comment avez-vous pu croire que je vous donnerai le portail ? Vous auriez pu vous répandre à toutes les époques d’Yzir et tout saccagé… jamais je n’aurai commis une telle folie. Sans vous, Yzir pourra peut-être redevenir Yzir… 
 
    -          Mais si vous voulez revoir Zyhra, lança Otterrand avec l’énergie du désespoir, vous avez intérêt de… 
 
    -          Imbécile, petit imbécile. Il y a un bon moment que je sais qu’elle est morte. Nous autres, mais c’est une chose que tu ne peux comprendre, quand nous tenons vraiment à un être, quand nous l’aimons plus que tout, nous tissons avec lui un lien psychique qui s’affranchit des lois physiques. Quelque soit la distance, je ressens ce qu’elle ressent. Si elle a mal, j’ai mal aussi. Et quand son esprit s’est éteint, je l’ai su instantanément. 
 
    -          Mais alors pourquoi avoir fait semblant de… 
 
    -          Pour me venger bien sûr. A la seconde où j’ai perdu Zyhra, j’ai su que je devais vous détruire, que c’était mon rôle, mon destin. Tout prenait un sens. Il n’y a pas de hasard. J’ai atterri ici pour accomplir cette mission. 
 
    -          Il faut jeter la bombe dans le vortex, cria l’ingénieur, qui réussit à sortir quelques membres de l’assistance de leur torpeur. 
 
    Cornélius appuya sur le bouton d’une petite télécommande. 
 
      
 
    -          J’avais prévu cela. Je l’ai doté d’un amplificateur de masse. 
 
      
 
    Plusieurs hommes essayèrent de la soulever, en vain. 
 
      
 
    -          Même avec dix grues, vous ne pourriez pas la bouger d’un millimètre, s’exclama le dinosaurien en reculant vers le vortex. 
 
    -          Laissez-nous la télécommande, cria Otterrand, laissez-nous une chance… 
 
    -          Vous laissez une chance ? Comme vous en avez laissé une à Zyhra ? 
 
    -          Ce n’est pas nous. Nous ne l’avons pas tué. 
 
    -          Si vous l’avez tué. Dans tous les cas, vous l’avez tué… 
 
       La queue du dinosaurien pénétrait le vortex. Il s’arrêta un instant pour jouir des visages dévastés qu’il avait devant lui. C’était un vrai bonheur. Otterrand était totalement décomposé. Il n’arrivait même plus à articuler des sons intelligibles. Dans une volte-face, Cornélius sauta dans le vortex, les laissant à leur sort… 
 
       Il connut les mêmes sensations que lors de son premier voyage. Après un temps imprécis de vertiges ineffables, il reprit pattes sur la grande prairie d’herbes folles. Le vortex miroitait toujours derrière lui. Bientôt, il se dissiperait. 
 
       Quand était-il ? 
 
      Sûrement dans un nouveau futur lointain. Un nouveau bond de quelques millions d’années. Il se demanda si son portail ne fonctionnait pas que dans un sens, celui de l’écoulement du temps. 
 
     Il respira à pleins poumons. Apparemment, sa BAM avait bien fonctionné. Les petits primates n’étaient plus là. En tout cas, aucun ne l’avait suivi. Ils étaient tous restés paralysés devant leur mort. 
 
       Dans les arbres ras, il y avait de grands fauves aux pelages dorés et à la grande crinière bleu nuit. 
 
       Il en regarda un s’étirer, paresseusement. 
 
    Eh bien, mon gros, pensa-t-il, heureusement que les petits primates ne sont pas parvenus jusqu’ici parce qu’ils t’auraient tués ou mis en cage puis ils se seraient appropriés ton territoire comme si cela était la chose la plus naturelle. 
 
      
 
       Il s’aventura dans la grande prairie sous l’œil curieux des grands fauves qui le regardèrent passer avant de s’assoupir à nouveau. Cornélius n’était pas pressé. Il avait tout son temps. Il avait déjà accompli son destin. A présent, il pouvait se reposer. Le moment venu, il rejoindrait Zyhra. La Douce Lumière y veillerait… 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
                 Morte de faim 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
          Le 16 mars 2019, une baleine s’est échouée sur une plage des Philippines. Quelques personnes ont tenté de la renflouer. En pure perte… 
 
     Faible et émaciée, elle s’est mise à vomir du sang. Puis, elle a succombé. 
 
     Après une autopsie, l’on s’est aperçu qu’elle avait 40 kilogrammes de plastique dans l’estomac ! 
 
    Il fallait se rendre à l’évidence : elle était morte de faim. Son estomac, étant déjà rempli de déchets plastiques, elle ne pouvait plus se nourrir. 
 
       Nous connaissons donc le nom de son véritable meurtrier ! 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
     Une matinée ordinaire           
 
                                                     (2e partie) 
 
      
 
      
 
     Alors que Gregg amène sa fille Jade à l’école, ils se retrouvent plongés dans une situation des plus insolites. La végétation et la faune, autour d’eux, n’ont plus rien à voir avec l’année 2019… 
 
      
 
      
 
      
 
                                                           III 
 
      
 
    Ils débouchèrent sur une carrière. Ils continuèrent leur course éperdue et se retrouvèrent devant une falaise de calcaire. 
 
    -          Merde, un cul de sac ! 
 
    -          Papa, les gros mots ! 
 
    -          C’est bien le moment. 
 
      
 
       Gregg se retourna, pour contempler une vision d’horreur. Le carnassier se lançait dans le sprint final pour les dévorer. 
 
      
 
    -          Vite, vite, il faut l’escalader, hurla-t-il en soulevant sa fille. 
 
    -          J’peux pas, papa. Elle est trop abrupte. 
 
    -          Si, il faut que tu prennes de la hauteur. C’est le seul moyen de lui échapper. Il arrive… il arrive… allez grimpe.  
 
      
 
      Gregg fit face au dilophosaure. Il était terrifiant. Il devait bien faire 2 mètres 50 de haut et six de long. Il n’était plus qu’à quelques mètres. Il fonçait sur lui, la gueule grande ouverte. Gregg pouvait voir les triples rangées de dents suintantes aiguisées comme des rasoirs. 
 
      
 
    -          Allez grimpe ma chérie et quoiqu’il arrive ne t’occupe pas de moi et ne redescends pas ! 
 
      
 
    Le dilophosaure, toutes dents sorties, était sur lui… 
 
      
 
    Instinctivement, Gregg se protégea le visage avec ses bras. Il s’apprêtait à se faire déchiqueter en lambeaux. 
 
       Mais rien… aucune douleur. 
 
    Il écarta un bras. Le paysage était redevenu familier. Jade, à plat ventre sur des aiguilles de pins, regardait dans tous les sens. 
 
    -          Papa, qu’est-ce qui se passe ? s’exclama-t-elle éberluée. 
 
    -          J’en sais rien. On dirait qu’on est à nouveau chez nous. 
 
      
 
    Il prit la main de sa fille. 
 
      
 
    -          Viens essayons de retrouver la voiture. Je… enfin… après, on essayera de trouver une explication. Pour le moment, allons-nous-en. 
 
      
 
    Jade jeta un coup d’œil à sa montre à quartz. 
 
      
 
    -          9h26 commenta-t-elle. Je suis super en retard. J’ai raté l’interro… 
 
     Elle se mit à pleurer à chaudes larmes. 
 
    -          Chut, ne t’en fais pas ma chérie. Tu as la meilleure excuse du monde. 
 
    -          Ah oui. Laquelle ? 
 
    -          Ben… je… 
 
    -          Je vais dire quoi à Isabelle ? 
 
    -          Mais… 
 
    -          Que j’ai glissé au pays des dinosaures ? 
 
    -          Enfin, c’est la vérité. C’est moi qui irais lui parler. Je lui dirais que… enfin… on trouvera une bonne excuse. 
 
    Ils retrouvèrent la Yaris au milieu de conifères aux racines apparentes. 
 
    -          Eh ben, pour sortir de là, ça va pas être une mince affaire, commenta-t-il. 
 
    Il tourna le volant dans tous les sens et enchaîna les marches avant et les marches arrière pour avancer de seulement quelques mètres. 
 
    -          Papa, regarde ce brouillard blanc. Il est bizarre. 
 
    Il y en avait partout autour d’eux. Il flottait à quelques centimètres du sol et se faufilait entre les troncs des arbres comme un serpent gigantesque. 
 
      L’air sembla miroiter. 
 
    -          C’est pas bon signe, mâchonna-t-il entre ses dents serrées. 
 
     Les conifères disparurent… 
 
     Une nouvelle fois, ils furent entourés de cette végétation extra-exotique. 
 
      Profitant de sa lancée, Gregg sortit la Toyota de la zone marécageuse. 
 
      
 
    -          Papa, ça recommence ! 
 
    -          Oui, on est encore en pleine jurassique. 
 
    -          Crétacé. 
 
    -          Ah oui…mais comment le sais-tu ? 
 
    -          Le deinochus qui nous a attaqué tout à l’heure a vécu au crétacé et non au jurassique. 
 
    -          Ah ok… mais finalement, quelle importance dans les deux cas, on est dans la merde ! 
 
    -          Papa !... Ton langage ! Isabelle t’aurait mis une étiquette noire. 
 
    -          Tu sais où elle peut se la coller son étiquette noire, chuchota-t-il. 
 
    -          Quoi ? Tu as dit quoi ? 
 
    -          Non rien… 
 
      La Yaris bringuebala sur de grosses racines. Ils furent secoués comme des dés dans un cornet. 
 
    -          J’aurais dû me payer un Rav4. J’adore le modèle 3 portes de 2005 avec la roue à l’arrière. Il faut au moins ça pour traverser le crétacé, s’exclama-t-il en cherchant désespérément une voie carrossable. 
 
    -          Papa… tu ferais mieux de t’arrêter. 
 
    -          Pas question. La dernière fois que l’on est sorti de la voiture, on a bien failli se faire boulotter par un poulet géant. 
 
    -           Un deinochus ! 
 
    -          C’est ça un poulet géant. J’ai vu un documentaire l’autre jour sur les dinosaures.  Un paléontologue disait qu’ils n’avaient pas disparu mais qu’ils avaient évolué, que leurs descendants étaient les oiseaux, les autruches, les poulets, tout ça. Et il a sûrement raison. Quand tu regardes bien un poulet… c’est un dinosaure miniature. 
 
    -          Je préfère les poulets de notre époque. 
 
    -          Moi aussi… ici le KFC, c’est nous ! 
 
    -          Il faut que l’on trouve un moyen de sortir de cette anomalie temporelle. 
 
    -          Et comment est-ce que l’on s’y prend ? 
 
    -          Ça ! C’est une bonne question ! 
 
      
 
       Gregg roulait au ralenti sur une pente fortement inclinée. Des fougères géantes éraflaient les vitres et la carrosserie. 
 
    -          Bordel, c’est vraiment un truc de dingue. Faut que ça tombe sur moi ! Tout ça, c’est à cause de ce centre de recherche. Je l’avais bien dit mais personne ne m’a écouté. Y a pas de bourdonnement, tout ça, c’est dans ta tête. Mon cul, c’est dans ma tête. 
 
    -          Papa, il faut vraiment que tu surveilles ton langage. 
 
    -          Vu la situation, j’ai le droit ! 
 
    -          Un vrai gentleman fait toujours attention aux mots qu’il emploie, quelque soit les circonstances. 
 
    -          Pour une fille de 10 ans, t’es vraiment pas banale ! 
 
    -          Isabelle dit que la manière dont on parle révèle tout de notre personnalité. 
 
    -          Ah oui ? J’aimerai bien la voir ici ton Isabelle. Elle ferait moins la maligne… 
 
    -          En tout cas, il faut que l’on trouve une solution… 
 
    -          Mais c’est toi, le petit génie. Alors qu’est-ce qu’on fait ? 
 
    -          Je n’en sais rien du tout ! 
 
    -          Moi je crois que le centre de recherche a crée une sorte de fissure dans la réalité. Et nous, on est passé à travers. 
 
    -          C’est possible, fit Jade, pensive. Le grand collisionneur fait tourner des particules à des vitesses phénoménales. Peut-être que des particules de notre année 2019 ont atteint la vitesse de la lumière ou proche de celle de la lumière. Elles ont alors commencé à remonter le temps… et elles ont fini par percuter des particules du crétacé, créant ainsi une réalité alternative, une anomalie où deux segments temporels, éloignés de millions d’années sur la ligne du temps, se retrouvent fusionnés… 
 
    -          Oui… oui, c’est ce que je voulais dire quand je parlais de fissure, répondit Gregg, une nouvelle fois impressionné par sa fille. 
 
    -          Mais comment ça se fait qu’on glisse d’une époque à l’autre, comme ça ? 
 
    -          L’anomalie se résorbe puis réapparaît jusqu’à ce qu’elle disparaisse ou… s’établisse définitivement ! 
 
    -          Euh ! et comment on peut sortir de là ? 
 
    -          Notre seul espoir… c’est que l’anomalie soit assez localisée. Je ne sais pas, peut-être qu’elle s’étend sur un cercle de plusieurs centaines de mètres autour du centre de recherche. Si l’on parvenait à sortir de cette zone d’anomalie temporelle, on retrouvera notre année 2019. 
 
    -          Voilà ! C’est ça qu’il faut faire. Il faut sortir de la fissure. J’ai un plan… On reste tranquillement dans la voiture et quand l’anomalie se résorbe, on fonce à toute vitesse pour sortir de la zone avant que ça recommence. C’est pas mal, non ? 
 
    -          Papa, c’est moi qui ai trouvé l’idée. 
 
    -          Ah oui, c’est vrai. 
 
    -          Pour le moment, je peux avancer un petit peu. 
 
    -          Continue tout droit… si on avance bien droit devant nous, on finira par sortir du périmètre. 
 
        La Yaris escalada une fougère géante. Pendant une poignée de secondes, son côté gauche quitta le sol pour retomber lourdement. Le pot d’échappement toussota une épaisse fumée noire. Ils entamèrent l’ascension d’une pente boueuse parsemée de racines. Soudain un bruit vrilla leurs oreilles. La voiture devint comme pâteuse. Un pneu venait d’éclater. 
 
    -          Merde, il manquait plus que ça ! Bon Jade, je vais sortir pour réparer. Des que je suis dehors, tu actionnes le bouton de la fermeture centralisée et tu ne sors sous aucun prétexte, d’accord ? 
 
    -          Oui papa. Mais dépêche-toi. J’ai trop peur ! 
 
    -          T’inquiètes. Je suis plus rapide que McGyver pour réparer. 
 
    -          Qui ça ? 
 
    -          Rappelle-moi de te montrer cette série culte des années 80 quand on sera rentrés, répondit-il en sortant et en faisant signe à sa fille de tout verrouiller. 
 
       Il jeta des regards suspicieux tout autour de lui. Une menace pouvait surgir de n’importe où. Des cris aigus et rauques jaillissaient de partout. Les environs grouillaient de vie. 
 
      Gregg sentait la présence de prédateurs. L’homme moderne avait oublié qu’il pouvait être une proie. Il était habitué à une tranquillité de tous les instants. Il trônait au sommet de la chaîne alimentaire et ne connaissait plus l’angoisse d’être dévoré. Il ressentit ce que ses lointains ancêtres avaient vécu quand ils avaient lutté pour s’imposer comme l’espèce dominante. 
 
      Il contourna la voiture en frôlant la carrosserie. Il inspecta le pneu Michelin. Il était littéralement éventré. La racine devait être aiguisée comme une épée. 
 
       Il chopa le cric et la roue de secours dans le coffre. C’était une galette sur laquelle une inscription en jaune indiquait « limité à 50km/h ».  
 
      De toute façon, dans cette jungle préhistorique, il ne pourrait jamais atteindre une telle vitesse. 
 
       Il se mit au travail avec la terrible impression d’être épié. Il transpirait à grosses gouttes. La température devait bien dépasser les 45°. Et c’était une chaleur moite qui collait à la peau comme un sparadrap usagé. 
 
    Jade tapa à la vitre. 
 
      
 
    -          Quoi ? fit-il, j’ai presque fini… 
 
      
 
    Elle ouvrit la portière. 
 
      
 
    -          Je t’ai dit de rester dans… 
 
    -          Mais j’ai vu quelque chose bouger derrière toi. 
 
    Jade mit un pied à terre et le rejoignit. 
 
    -          Ma chérie, c’est trop dangereux. Retourne vite dans la voiture. Je te rejoins dans un instant. 
 
    -          J’ai peur toute seule. 
 
    -          Je suis juste à côté. 
 
    -          Et si un gros dinosaure surgit des fourrées ? 
 
    -          Justement… va te mettre à l’abri. 
 
      
 
    Gregg déverrouilla le dernier boulon. 
 
      
 
    -          C’est Hercule qui l’avait serré celui-là, lâcha-t-il en voyant trois gouttes de sueurs quitter son front en même temps pour rejoindre le sol. 
 
      
 
    Un craquement dans leurs dos les fit tressauter. 
 
      
 
    -          Papa, j’ai vu quelque chose… il a des rayures. Et s’il a des rayures, c’est qu’il se camoufle. Il pratique l’embuscade, c’est un prédateur. 
 
      Instinctivement, Gregg saisit la main de sa fille. Mais à peine eût-il le contact de ses doigts, que son bras fut soulevé vers le ciel en une fraction de seconde. Avec  des yeux éberlués, il vit une libellule de la taille d’un hélicoptère, kidnapper sa fille… 
 
      
 
      
 
              Les aventures de Gregg et sa fille continuent dans le prochain volume… 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
       Le requin immobile 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
     Le requin nage en permanence. De sa naissance à sa mort, il nage. Même quand il dort, il continue. S’il s’arrête, il est mort… 
 
     Il rôde continuellement la gueule ouverte pour maintenir un courant d’eau qui apporte suffisamment d’oxygène à ses branchies. 
 
      Sa nage perpétuelle assure sa respiration et sa survie. 
 
    Le requin et notamment le grand blanc est un malaimé. Il est dépeint comme un prédateur abominable, une machine à déchiqueter, une terreur des grands fonds… 
 
      Le film Les dents de la mer a largement contribué à le diaboliser. Il est un mangeur d’hommes. Avec ses multiples rangées de dents aiguisées comme de poignards, il n’est rien d’autre qu’un croqueur de nageurs et de surfeurs. 
 
      Pourtant, les chiffres disent le contraire : en moyenne 6 humains sont tués par des requins sur une année et… 100 millions de requins sont tués par l’homme sur le même laps de temps. 
 
      6 humains contre 100 millions de requins. Et pourtant, c’est lui le mangeur d’hommes. C’est lui le monstre… 
 
     100 millions de requins sur 365 jours, cela fait 3 requins par seconde. 
 
    Le temps de lire cette seule phrase et 6 requins sont morts. 
 
      
 
    Le requin mangeur d’hommes est en fait victime d’un génocide. Le monstre sanguinaire se fait tailler en pièce. 
 
    Imaginez qu’à travers le monde, un prédateur tue 3 humains par seconde ! Il serait une véritable incarnation du mal.  
 
      Les requins existent depuis 450 millions d’années. A côté de lui, l’homme vient juste d’arriver. Et aujourd’hui, une grande partie des espèces de requins sont considérés comme menacées  et d’autres sont en voie de disparition. 
 
    Des espèces présentes depuis la nuit des temps sont en train de disparaître avec une rapidité glaçante et un silence effrayant… 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      Sortie scolaire 
 
      
 
      
 
      Solène Bavenant était institutrice depuis longtemps. Bien longtemps… Déjà avant l’Effondrement, elle enseignait. Dans les décombres fumants et les camps de survivants, elle avait continué. Elle ne s’était jamais arrêtée bien qu’elle ne fût pas particulièrement douée pour transmettre le savoir. Elle n’avait pas la patience et ses élèves se moquaient d’elle. Souvent, quand elle leur tournait le dos pour écrire au tableau, elle entendait un « gros boudin » ricoché sur les murs anti-R. 
 
       Il faut dire qu’elle était particulièrement laide. Elle l’avait toujours été même quand elle avait 20 ans. En regardant de vieilles photographies, une part d’elle-même devait même reconnaître que la vieillesse avait un peu atténué sa laideur naturelle. 
 
      Malgré la disette permanente, elle restait perpétuellement en surpoids. Elle était incapable de maigrir. Elle avait de gros os qui lui donnaient un corps trapu et sans forme. 
 
         Ce matin avec ses cheveux plats, plaqués sur sa grosse tête, elle attendait les élèves en bas des marches de l’école. 
 
    -          Alors les enfants, commença-t-elle, quand ils furent tous rassemblés, vous savez qu’aujourd’hui, on va en sortie scolaire. On va visiter un zoo. Est-ce que vous êtes contents ? 
 
      
 
    Des tas de réponses fusèrent : 
 
      
 
    -          Oui. 
 
    -          Non ! 
 
    -          Super ! 
 
    -          Gros boudin ! 
 
    -          On s’en fout… 
 
    -          T’es moche ! 
 
            Elle les compta et s’assura qu’ils avaient tous le digipass. 
 
    -          Bien, vous allez vous mettre deux par deux et vous prendre la main. 
 
    -          On est plus des gamins. 
 
    -          Elle  fait chier la grosse. 
 
    -          On s’en fout de ton zoo pourri. 
 
    Ils sortirent du secteur éducatif et descendirent vers l’artère principale. Ils empruntèrent un trottoir roulant. 
 
    -          Faites attention les enfants. Il va à 50 km/h. Accrochez-vous bien à la barrière de sécurité. 
 
    -          Ta gueule… T’es moche. 
 
    -          Elle croit que c’est la première fois qu’on prend un trottoir roulant. Elle est conne celle-là. 
 
      
 
    Elle les compta à nouveau alors qu’ils montaient dans la navette express pour la périphérie du dôme. 
 
    -          22, 23, 24, 25 et 26… Le compte y est. 
 
    -          Raiiiiii, elle sait compter la grosse. 
 
        La rame était surchargée. A cette heure, nombre d’ouvriers se rendaient dans les usines souterraines de la périphérie. Les gens étaient serrés les uns contre les autres comme du bétail. Tous avaient l’air abattus. Beaucoup toussaient. L’épidémie de toux noire des mois derniers n’était pas vraiment éradiquée. 
 
          A plusieurs reprises, des passagers la bousculèrent sans s’excuser. D’autres lui jetaient des regards noirs comme s’ils lui reprochaient de prendre trop de place. Certaines de ses collègues lui avaient raconté qu’elles s’étaient faites harcelées et même agressées sexuellement dans les navettes mais elle, elle n’avait jamais eu ce genre de problèmes… 
 
      Les hommes ne s’intéressaient pas à elle.  
 
        Un type en combinaison ATM avec le casque sur le bras lui balança un coup de coude en plein dans les seins pour qu’elle s’écarte de son passage. Il craignait de rater son arrêt. 
 
       Ils arrivèrent au terminale 38. Ils attendirent pendant longtemps devant les postes de sécurité. Les sec-agents du dôme vérifièrent les digipass de chaque élève et leur autorisation de sortie. Ils durent attendre encore plus longtemps devant les portiques des vestiaires pour enfiler les combinaisons ATM obligatoire pour les incursions en dehors du Dôme. 
 
        Enfin, ils purent monter dans une Grande-Chenille. Les 26 élèves s’éparpillèrent sur les deux étages et se collèrent aux vitres crasseuses. 
 
     Dans un rugissement mécanique, le véhicule de transport grimpa une longue rampe en béton et jaillit à la lumière du jour… 
 
       Enfin ce qu’il en restait. D’épais nuages aux reflets verts obstruaient l’horizon. Quelque soit le moment de la journée, matin ou midi, une pénombre angoissante régnait. Un vaste désert de cendres grises ou des mini-tourbillons se télescopaient ici et là s’étendait aussi loin que la vue portait. 
 
    -          C’est beau, lâcha un élève, le nez écrasé sur la visière de son casque de protection. 
 
      
 
      C’est beau, répéta-t-elle dans sa tête, quelle bande de crétins ! Il est vrai qu’ils n’avaient pas connu le monde d’avant. Ils étaient trop jeunes. Elle, évidemment, s’en souvenait très bien. Il y avait des arbres et de la verdure et tout un tas d’animaux. Tellement d’animaux que personne ne les connaissait tous. Et maintenant, le vert avait disparu… il subsistait un peu dans ces nuages inquiétants. Mais ce n’était pas le même vert. Elle comprit que cette couleur lui manquait. Elle sortit un vieux numéro du magazine Géo de son sac élimé et regarda les paysages qu’il contenait. Cela l’apaisait. 
 
      
 
    -          Hey, on arrive quand ? Demanda un gamin. 
 
    -          On ne dit pas « Hey » et tu peux m’appeler « maîtresse ». 
 
    -          Non merci. 
 
    -          Mon père dit que t’es moche, lança un autre depuis l’étage. 
 
                  Et tous se mirent à rire. 
 
            Solène Bavenant resta impassible. Elle feuilleta juste un peu plus vite sa revue périmée. 
 
      Ils arrivèrent en vue du deuxième dôme. La Grande-Chenille s’engouffra par un tunnel souterrain qui s’ouvrit juste sur leur passage et se referma aussitôt. 
 
       Ils empruntèrent les douches obligatoires de décontamination. Ensuite, ils purent ôter leurs étouffantes combinaisons ATM. Mais ce n’était que la première étape. Ils durent se dévêtir intégralement et passer dans les sas ionisés. Elle, elle eut le droit de passer par un autre endroit mais en suivant les mêmes consignes. Sa peau très blanche avait des reflets violacés. Nue, elle atteignait des sommets vertigineux de laideur. Elle craignit que les sec-agents la regardent mais elle ne put surprendre aucun coup d’œil vicieux. 
 
       Les élèves durent encore patienter devant des tourniquets. Une infirmière en blouse marron leur distribua des pilules Anti-C et des comprimés pro-Thyroïdien. 
 
     Ensuite, ils purent se balader un peu dans le nouveau dôme. Il était moins vaste que le leur. Une odeur âcre, étrange alliance de pots d’échappement et de pommes de terre en train de moisir imprégnait l’air. 
 
     Solène Bavenant guida ses élèves à travers la mégastructure jusqu’à une grande porte vitrée ou était inscrit Zoo. 
 
      Elle les compta. Ils étaient toujours 26. Ouf ! Lorsqu’ils entrèrent, ils furent tout de suite accueillis par une petite dame aux verres épais, de véritables culs de bouteille. 
 
    -          Vous êtes le groupe scolaire du Dôme 264 ? S’enquit-elle. 
 
    -          Oui, fit Solène Bavenant en dévoilant des rangées de dents jaunâtres. 
 
    -          Vous êtes en retard de 45 minutes. 
 
    -          C’est la Grande-Chenille. Les bourrasques de vent contraires l’ont ralenti. 
 
    -          Oui, c’est toujours la faute de la Chenille. Bien… ne perdons pas davantage de temps. Nous allons commencer par voir la flore. 
 
      Elle les amena dans une petite salle carrelée de petits morceaux de faïence blanc et éclairé par quelques néons bleus. Sur la table centrale, il y avait quelques pots. 
 
    -          Nous avons, ici, continua la guide, des spécimens de plantes vertes. Nous avons une Beaucarnea, deux Ficus et une Alocasia. Ce sont de vraies plantes, pas des artificielles. Ce sont des êtres vivants. Elles respirent. Elles puisent dans la terre, l’eau et les nutriments dont elles ont besoin. Ne les touchez pas. Elles sont fragiles et sont à présent extrêmement rares. 
 
        Les jeunes regardèrent à peine, les plantes à l’aspect déprimé. 
 
    -          Elles sont moches. 
 
    -          Quand est-ce qu’on mange ? 
 
      
 
      D’autres jouèrent sur leurs tablettes ou discutaient sur les réseaux sociaux. 
 
      Ils pénétrèrent dans une autre salle. 
 
      Elle ressemblait à la première mais elle comportait des vitrines. Ils s’approchèrent de la première. 
 
      
 
    -          Alors ici, vous avez une musca domestica ou mouche domestique. Autrefois, avant l’Effondrement, il y en avait des milliards. Elles pullulaient littéralement. Elles rentraient dans les maisons et se montraient agaçantes. Nos parents les éliminaient à coup d’insecticides ou de tapettes. Comme vous le voyez, nous en avons trois spécimens. 
 
      
 
    Les petits levèrent les yeux sur les mouches. L’une d’entre elles se mit à voler dans sa cage vitrée et des « Oh ! » fusèrent. 
 
      
 
    -          Elle vole ! cria l’un d’entre eux. 
 
    La mouche se posa, la tête en bas sur le rebord supérieur. De nouveaux « Oh ! » retentirent. 
 
              La guide ria. 
 
    -          Eh oui, elles peuvent voler et marcher dans toutes les directions, murs, plafonds. Leurs pattes sont équipées de centaines de pelotes collantes qui agissent comme des ventouses. 
 
     Des gamins brandirent leurs tablettes pour la filmer. 
 
    -          Faites-la voler encore ! cria l’un d’entre eux, un petit rouquin au nez empli de morve. 
 
      
 
    La guide tapota sur la vitre. Mais la mouche ne réagit pas. Elle se contenta de tourner sur elle-même. 
 
      
 
    -          Faites-la voler, hurla le rouquin. 
 
    -          On se calme, intervint, l’institutrice. 
 
    -          Toi, je t’ai pas parlé… de toute façon, vous servez à rien, termina-t-il en chuchotant. 
 
    -          Attention à ta manière de parler. 
 
    -          Ouais…ouais… si elle vole pas, c’est nul. 
 
      
 
      Ils passèrent devant une autre vitrine. Autour d’un petit morceau de sucre, il y avait de minuscules créatures noires. 
 
      
 
    -          Est-ce que quelqu’un peut me dire le nom qu’on leur donne ? demanda la guide. 
 
    Les petits se mirent sur leurs talons pour mieux les examiner. 
 
    -          Des scorpions, lancèrent en chœur des jumeaux au crâne chauve suite à un traitement anti-radiation particulièrement fort. 
 
    -          Non, pas du tout. 
 
    -          Allez, ça commence par un F, les aida Bavenant, on en a déjà parlé en classe. Elles sont très travailleuses et elles ont une reine. 
 
    -          C’est quoi un scorpion? demanda un gamin à celui qui avait fait cette réponse. 
 
    -          J’sais pas. J’ai déjà entendu le nom, c’est tout. 
 
    -          Moi ma mère, elle dit tout le temps qu’elle est scorpion et qu’il faut pas lui chercher des noises, lança un autre. 
 
    -          Bon, alors ? haussa la guide, personne ne peut me dire… il s’agit de fourmis. Il y en a 48 dans cette fourmilière. 
 
    -          Oh c’est beaucoup, s’écria une gamine, les joues gonflés par les pro-thyroïdiens quotidiens. 
 
    -          Oui, enfin pas vraiment… Autrefois, les fourmilières comportaient un nombre considérable de fourmis. Et l’on estimait leur nombre sur toute la planète à 1 milliard de milliard. 
 
    -          Whoah ! s’écrièrent à l’unisson une dizaine de gamins. 
 
    -          C’est impossible, commenta le rouquin. Moi j’y crois pas. 
 
             Ils s’avancèrent devant une autre vitrine et étudièrent des cafards. 
 
    -          Nous en avons 5, expliqua la guide. Jadis, ils rentraient aussi dans les maisons de nos ancêtres. Ils étaient attirés par les restes de nourriture. Ils résistent très bien aux radiations. Des expériences scientifiques ont prouvé qu’ils pouvaient survivre en dehors d’un dôme, dans le grand désert, pendant quelques minutes. Plusieurs auraient même survécu plus d’une heure… 
 
    -          C’est impossible, répéta le rouquin. Mon père dit que rien ne peut survivre en dehors des dômes. 
 
     La guide ne répondit pas et les amena voir une araignée à la toile ravagée puis un petit aquarium où deux perches soleil se baladaient mollement. 
 
    -          Voilà, fit soudain la guide, la visite vous a plu ? 
 
    -          Mais, intervient Solène Bavenant, et le rat ? 
 
    -          Ah oui, la dernière fois que vous êtes venu, il était là… en fait, il est mort, il y a quelques semaines. Une étrange maladie… il a vomi du sang pendant des jours. Nous n’avons rien pu faire. C’était le dernier de son espèce que nous avions. J’ai entendu dire que dans le dôme 724, ils en ont un couple. Peut-être arriveront-ils à les faire procréer ? 
 
    Quel dommage ! se dit l’enseignante. Le rat était le clou du spectacle. Les petits aimaient le voir courir dans la paille et bouger ses moustaches. 
 
    -          C’est bien dommage, commenta-t-elle, il était tellement mignon. 
 
    -          Pas comme toi, rétorqua un gamin avant de se fondre au milieu du groupe, anonyme. 
 
     La guide les raccompagna à la sortie et prit tout de suite en charge un autre groupe. 
 
    -          Allez, fit Bavenant en les recomptant, nous devons rejoindre le quai 71 pour reprendre une Grande-Chenille. 
 
    -          Enfin, on rentre, c’est pas trop tôt. 
 
    -          C’était pourri, mon frère. 
 
    -          La prof, elle est plus belle avec une combinaison ATM que sans. 
 
    Une gamine aux grandes nattes brunes et aux yeux clairs s’approcha d’elle. 
 
    -          Mais madame, on a pas vu de girafe ? 
 
    -          Il y a longtemps qu’elles ont disparu. 
 
    -          Et des zèbres ? 
 
    -          Aussi. 
 
    -          Des kangourous ? 
 
    -          Ils sont morts également. 
 
    -          Des loups ? 
 
    -          Il n’en reste plus. Mais je crois que dans un dôme pas très loin d’ici, un chien est encore en vie. 
 
    -          Et les dauphins ? Moi j’aime bien les dauphins. 
 
    -          Ah peut-être que dans les grands fonds de l’océan Atlantique, il y en a quelques-uns qui survivent. Il faut espérer. 
 
             Elle fit un grand sourire à la gamine qui prit peur. 
 
    -          Aaaaah ! T’es trop moche ! 
 
          La petite tourna les talons et se mit à courir pour rejoindre les autres. 
 
          Solène Bavenant ressentit une profonde lassitude. Il faudrait refaire toutes les formalités de l’aller dans le sens contraire. L’attente devant les vestiaires, l’enfilage de combinaison ATM, les tests d’étanchéité, le trajet en Grande-Chenille, les douches et les sas, les portiques de sécurité, les quais et les rames bondés. 
 
       Ces sorties scolaires l’épuisaient. Elle se sentait continuellement fatiguée. Ses jambes recouvertes d’escarres la faisaient atrocement souffrir. Et son traitement contre les eczémas causés par les rayonnements lui torturait les intestins. Elle souffrait de flatulences et devaient souvent patienter longtemps avant de pouvoir se soulager car les gamins entendaient tout et ils ne manqueraient pas de se moquer d’elle… 
 
       Elle aurait aimé prendre sa retraite. Mais il n’y avait plus de système de retraite. Elle devrait travailler jusqu’à la fin. 
 
     La fin était la seule porte de sortie… 
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      La légende de la Vraie-Croix 
 
      
 
      
 
      
 
     Dans le Morbihan, non loin de Vannes, existe un petit village qui porte le nom de La Vraie-Croix. Il doit son nom à un chevalier, de l’ordre des Hospitaliers qui revenait des Croisades et qui ramenait avec lui une croix en or. Un soir alors qu’il dormait sur la lande, elle disparut… 
 
      Voici la légende telle que l’on peut la lire dans l’église de ce petit village : 
 
      
 
    Nous connaissons l’histoire 
 
    Du guerrier d’autrefois 
 
    Qui nous donna la gloire 
 
    En nous donnant la croix 
 
      
 
    Et comme aux anciens âges 
 
    Nous venons en ce lieu 
 
    Apporter nos hommages 
 
    A la croix du Bon Dieu 
 
      
 
    Après rude campagne 
 
    Aux pays étrangers 
 
    Dans sa douce Bretagne 
 
    Rentrait un chevalier 
 
      
 
    La croix sur sa poitrine 
 
    Et la foi dans son cœur 
 
    Au pied d’une aubépine 
 
    S’assit le voyageur 
 
      
 
    Le matin sur la lande 
 
    Qu’il parcourait encore 
 
    Sa tristesse était grande 
 
    Il pleurait son trésor 
 
      
 
    On pleurait de l’entendre 
 
    Exhaler sa douleur 
 
    Mais nul ne put lui rendre 
 
    La croix du Bon Sauveur 
 
      
 
    Lorsque vint la nuit sombre 
 
    Sur l’aubépine en fleurs 
 
    On vit briller dans l’ombre 
 
    De célestes lueurs 
 
      
 
    Dans le nid solitaire 
 
    D’où la clarté sortait 
 
    O l’étrange mystère 
 
    La croix resplendissait 
 
      
 
    Sur la terre fidèle 
 
    Où Dieu la déposa 
 
    S’élève une chapelle 
 
    La croix est toujours là 
 
      
 
    N’oubliez pas l’histoire 
 
    Du guerrier d’autrefois 
 
    Qui nous donna la gloire 
 
    En nous donnant la croix 
 
      
 
    La divine relique 
 
    Du soldat voyageur 
 
    C’est la foi catholique 
 
    Le temple est notre cœur 
 
      
 
    O Christ si sur la terre 
 
    La foi disparaissait, 
 
    Au pied de ton calvaire 
 
    On nous retrouverait 
 
      
 
    Veille sur les chaumières 
 
    Sur les hameaux bretons 
 
    O Croix qu’aimaient nos pères 
 
    O Croix que nous aimons 
 
      
 
      C’est une pie qui avait volé la relique. Et le chevalier la vit briller dans son nid. La décision fut prise de construire une chapelle à cet endroit. Il existe donc dans ce petit village une chapelle « perchée ». Pour pénétrer à l’intérieur, il faut emprunter un escalier aux marches abruptes. Mais le labeur en vaut la peine. Sur un parquet grinçant, on découvre un lieu authentique ou repose dans une châsse, la fameuse croix. 
 
      
 
    Mais quel rapport avec la fin du monde ? Elle est bien évoquée dans cette histoire. Et comme souvent (toujours?) dans les légendes bretonnes, elle est intimement associée à la religion. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
                Bétonisation grimpante 
 
      
 
      
 
      En France, comme d’ailleurs dans la plupart des pays, la bétonisation est en marche. Les champs, les prairies, les bois, les forêts, les littoraux reculent. 
 
        La nature disparaît peu à peu. Elle est recouverte de béton. Les sols artificialisés s’étendent comme une lèpre affamée. 
 
     Chaque année en France, c’est 65 800 hectares supplémentaires qui sont bétonnés soit l’équivalent de 90 559 terrains de football ! 
 
      Bientôt, les villes, les parkings, les routes, les trottoirs auront tout recouvert. Il ne restera qu’un monde de bitume. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
         Le jeu des histoires 8 : 
 
    L’homme qui a empêché la fin du monde 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
            Sous un soleil printanier déjà fort, Anthony et Safia se prélassaient sur une chaise longue. 
 
       Pour un 16 mars, ils faisaient bien chaud, presque le temps d’une mi-mai. Les cloches d’une église voisine annoncèrent le midi. 
 
    -          Ça y est ! lâcha Anthony. 
 
    -          Quoi ? murmura sa fiancée en se pinçant les lèvres. 
 
    -          On est en confinement. 
 
    -          Oui… 
 
    -          Ça ne te fait rien ? 
 
    -          Je pense que c’est nécessaire. La seule manière d’éradiquer ce virus. 
 
    -          Ce n’est pas parce qu’une chose est nécessaire qu’elle est agréable. 
 
    -          Ça va aller, t’inquiète… 
 
    -          Mais je trouve ça terrible. 
 
    -          Qu’est-ce qui est terrible ? Tu es affalé dans un relax sur un balcon ensoleillé. Pas de travail pendant des jours, sûrement des semaines. 
 
    -          Et ma liberté de mouvement ? 
 
      
 
    Safia se redressa. 
 
      
 
    -          T’es sérieux, là ? Et le type qui est allongé en position ventrale sur un lit de réanimation, branché à un ventilateur, elle est comment sa liberté de mouvement ? 
 
    -          Je ne dis pas qu’il ne fallait pas le faire. Je dis que c’est douloureux. 
 
    -          Des fois, tu m’énerves ! Qu’est-ce que tu sais de la douleur ? T’es pas malade, aucun de tes proches n’est malade. Alors arrête de te plaindre et remercie le ciel. 
 
    -          Remercie le ciel ? Depuis quand t’es croyante ? 
 
    -          Ta bouche ! 
 
    -          Ce que je veux dire, c’est que c’est la première fois que je vis ça. C’est la première fois que je dois présenter un papier pour me déplacer, que je dois justifier d’un déplacement. Je trouve ça angoissant. 
 
    -          Tu as un cerveau, non ? En limitant au maximum les contacts, on limite le nombre de contaminations et dans le lot, les cas graves qui auront besoin d’un lit de réa. Ta liberté de mouvement, tu peux la mettre en sourdine pendant quelques semaines pour sauver des vies, non ? 
 
    -          Mais bordel de merde, j’ai jamais dit qu’il ne fallait pas le faire, j’ai dit que c’était douloureux. 
 
    -          Arrête d’employer le mot « douleur ». C’est obscène. 
 
    -          Ok… alors oppressant. 
 
    -          Oh pauvre petit chaton. Et ton sens de l’intérêt commun ? 
 
    -          Oh c’est bon Marianne, reine du civisme ! 
 
                  Ils se murèrent dans un silence hostile. 
 
      Sur le balcon au 3e étage, dans une petite rue du Val d’Oise, ils écoutèrent le ronronnement mécanique des voitures qui passaient. Leurs déambulations ralentissaient. 
 
      Un calme étrange, inhabituel, s’installa. La société semblait s’être endormie en plein milieu de la journée. 
 
    -          Ça va être dur, plusieurs semaines, confiné avec toi, finit par lâcher Anthony. 
 
    -          Quoi ? fit Safia, en décapsulant une canette de Gini, si t’es pas content, t’as juste à te barrer ! 
 
    -          J’peux pas. J’ai plus ma liberté de mouvement. 
 
    -          T’es un vrai conard, la vérité ! 
 
    -          Ca-nard ? 
 
    -          Co-nard. Co-co. Un o. Les oreilles, ça se lavent, c’est comme le cul. 
 
    -          Oh la réplique des années 80 ! J’adore. 
 
    -          J’avoue, ça va être dur. 
 
    -          Tu vois que l’on finit par tomber d’accord, fit-il en roulant sur le côté pour se rapprocher de sa fiancée. 
 
    Il lui glissa un bisou dans le cou. 
 
    -          Hey! Les mesures de distanciation sociale, c’est pas pour les chiens. Reste à 2 mètres ! 
 
    -          C’est un mètre. 
 
    -          Pour toi, c’est 2 mètres. 
 
    -          Mais moi, j’ai pas envie de rester à 2 mètres, pas même à 20 centimètres. Je veux être tout près. 
 
      
 
    Il revint se blottir contre elle. 
 
      
 
    -          Hummm, tu sens bon, continua-t-il en promenant son nez dans ses cheveux longs bouclés. 
 
    Elle le repoussa d’un coup de coude dans le plexus. 
 
    -          Weesccccht, grinça-t-il en manquant de tomber du relax, t’es folle ! 
 
    Il se repositionna sur son siège inclinable en lui jetant un regard mi-amusée mi énervé. 
 
    -          Tu sais que t’as un sale caractère! 
 
    -          C’est toi qui dis ça! 
 
    -          Sur l’attestation de déplacement dérogatoire, je peux rajouter une case ?... « ma fiancée me fait chier ». 
 
    Elle lui jeta un regard noir. 
 
    -          C’est marrant, ça ? 
 
    -          Ouais… je trouve. 
 
    Il se rapprocha pour la pincer. 
 
    -          J’aime bien tes poignets d’amour, s’exclama-t-il en ciblant avec délice cette zone tendre. 
 
    -          Quels poignets d’amour ? J’en ai pas. 
 
    -          Ah bon ? lâcha-t-il avec un regard en biais, largement incrédule. 
 
    -          Tu veux quoi ? 
 
    -          Plusieurs semaines sans sport, ça va faire mal à certains ! 
 
    -          Hey ! Mais toi ! c’est un truc de dingue. Tu cherches trop les problèmes. 
 
    -          Et si tu me racontais une histoire ? 
 
    -          Alors là ! Tu peux te brosser ! 
 
    -          Mais le confinement, ça me stresse. Raconte-moi une histoire. 
 
    -          Pas envie. 
 
    -          T’es en retard d’une histoire. C’est ton tour. 
 
    -          Pas envie. 
 
    -          Le Règlement dit que l’on ne peut pas refuser. 
 
    -          Ah oui ? 
 
    -          Tu te souviens de notre thème ? On devait expliquer quel homme ou femme avait le plus participé à l’émergence d’un monde nouveau et donc détruit un monde ancien. 
 
    -          Oui…je m’en souviens. Tu avais choisi Bruce Lee. 
 
    -          Je sens comme une ironie dans ta voix ! 
 
    -          Pas du tout. 
 
     Elle eut un large sourire, ponctué d’un silence digne. 
 
    -          Je t’ai expliqué avec moult arguments que Bruce Lee avait eu un impact considérable et qu’il a totalement changé le dernier quart du XXe siècle. 
 
    -          Oui… je m’en souviens. 
 
    -          Eh bien vas-y… dis-moi qui a eu un impact tel que son existence a marqué une rupture totale à l’échelle d’une société. Je t’écoute attentivement. 
 
    -          Pour moi, c’est évident. Un seul nom me vient à l’esprit, lâcha Safia, avant de s’arrêter nette. 
 
    -          Joli effet dramatique ! Et on peut en savoir plus ? 
 
    -          Winston Churchill. 
 
      Anthony, professeur d’Histoire, se cala le bas du dos dans le relax. Comme un boxeur qui se prend un uppercut, il semblait accuser le coup. 
 
    -          Winston Churchill, répéta Safia, avec l’air d’un compétiteur qui fonce vers la victoire, a eu une destinée extraordinaire. Sa jeunesse est emplie d’aventures. C’est une sorte de Tintin qui se balade aux quatre coins de l’empire britannique. Il est roux avec une houppette et comble du parallélisme, il ne quitte jamais un chien qui ressemble comme deux gouttes d’eau à Milou.  
 
     Cette vie d’aventures est aussi teintée de politique. Un étrange parcours politique, en vérité. Il est d’abord au parti conservateur puis s’en va chez l’adversaire, les libéraux et revient ensuite chez les conservateurs. En France on l’aurait sûrement taxé de girouette. Mais malgré ces revirements, il séduit encore. Et peut-être n’est-il fidèle qu’à lui-même ? 
 
      C’est à partir de 1940, évidemment qu’il va prendre l’envergure d’un géant du XXe siècle. En mai-juin 1940, ce n’est pas à toi que je vais l’apprendre, la France connaît la plus grande défaite militaire de son histoire. 
 
    -          Et comment ! Enfant je dévorais déjà L’Etrange défaite de Marc Bloch. 
 
    -          La France, continua, Safia, comme si elle ne l’avait pas entendu, passait pour avoir une des meilleures armées du monde… 
 
    -          La meilleure selon le classement de l’époque. 
 
    -          Bref… toujours est-il qu’elle est balayée en quelques semaines. 
 
    -          Six semaines. Mais contrairement à ce qu’on a pu raconter, il y a eu des affrontements. Les soldats français ne se sont pas contentés de reculer comme on peut le voir dans la 7e Compagnie. 100 000 soldats français se sont faits tuer pour essayer de stopper l’avancée allemande. 
 
    -          C’est moi qui raconte. Souviens-toi du Règlement… le 20 juin, la France dirigée par le maréchal Pétain signe un armistice avec le diable. 
 
    -          Le 22. 
 
    -          Ta bouche où j’arrête… L’ancien héros de Verdun serre même la main du diable à Rethondes. 
 
    -          A Montoire et c’est quelques mois après… 
 
    -          Ok ! T’as gagné, j’arrête… cria presque Safia, en se redressant brusquement. 
 
    -          Non c’est bon. Même si tes connaissances historiques manquent de précision, elles sont quand mêmes impressionnantes. Et j’apprécie vraiment que tu viennes sur mon terrain. C’est un signe de grande classe. Tu ne crains pas l’affrontement. 
 
      
 
    Safia se rallongea  en gardant le silence. 
 
      
 
    -          Et alors la suite ? Comment Churchill a-t-il changé le monde ? 
 
    -          T’as qu’à raconter, toi puisque tu sais mieux que tout le monde ! 
 
    -          Ok… je me tais maintenant. 
 
    -           T’as oublié le Règlement celui qui raconte jouit d’une immunité. 
 
    -          Oui… le Règlement c’est vrai. Je te laisse la parole. 
 
      
 
    Safia, drapée dans une dignité froide, reprit son récit : 
 
    -          Hitler, donc jubile. Sa victoire contre la France a été plus rapide que prévue. A un moment, il a même donné l’ordre à ses panzers de ralentir, tellement ils avançaient vite. Il craignait un piège. Mais non, la France est incapable de résister. Et c’est toute l’Europe continentale ou peu s’en faut qui est à sa botte. Ses armées forment un véritable rouleau-compresseur auquel rien ne résiste. Pourtant il va se heurter à un os. Si toute l’Europe continentale est à lui, pourquoi ne pas s’emparer de la Grande île ? Bien des conquérants ont embrassé ce rêve : les romains, Guillaume le Conquérant. Tous s’y sont cassés les dents. Hitler, lui, est sûr de sa victoire. Il fanfaronne déjà. Goering lui a assuré que la Luftwaffe allait réduire en miettes la Royal Air Force. 
 
    Churchill appelle évidemment à la résistance.  Pas question de compromis. Certains comme Halifax seraient peut-être prêt à entamer des négociations avec Hitler. Pas lui. Il voit clair en lui. Il sait qu’il est une incarnation du Mal. Déjà dans les années précédentes, il avait mis en garde nombre de dirigeants européens qui parlementaient avec le chef du Reich. En 1935, Chamberlain et Daladier avaient signé les accords de Munich pensant apaiser les appétits d’Hitler et le faire taire. C’était mal le connaître. Il aurait toujours faim. Il demanderait toujours quelque chose de plus. Churchill l’avait compris et s’était exclamé : « Avec Hitler, vous aviez le choix entre la guerre et le déshonneur. Vous avez choisi le déshonneur et vous aurez la guerre ». Il est un des seuls politiques de l’époque à avoir perçu la vraie nature du chef nazi. C’est là, la marque des grands politiques, cette capacité à voir des choses que les autres ne discernent pas. Alors que la plupart pense qu’Hitler est un homme politique classique avec lequel on peut négocier, Churchill a compris qu’il faudrait l’affronter et le tuer, qu’il n’y avait pas d’autres moyens. 
 
     Les voilà donc face à face. Le bouledogue anglais contre le psychopathe nazi. Les anglais n’en mènent pas large. Pour tout dire, ils ont peur. Il faut dire qu’il y a de quoi. Le rapport de force n’est pas en leur faveur.  
 
      Les nazis lâchent une nuée de 2500 appareils à la conquête du ciel britannique alors que la RAF n’en compte que 700. La bataille semble perdue d’avance. Hitler n’a-t-il pas écrasé la Pologne comme une coquille d’œuf en 1 mois, envahi sans véritable coup férir le Danemark, la Norvège, le Luxembourg, la Belgique, les Pays-Bas et balayé la France en 6 semaines ? La Grande-Bretagne est-elle assez forte pour l’arrêter alors que tous les autres ont mordu la poussière ? 
 
     Elle se sent seule. Elle est alliée aux Etats-Unis, bien sûr mais ils sont loins, et dans leur grande tradition isolationniste, ils ne sont pas pressés d’intervenir, pas directement en tout cas. 
 
     La Grande-Bretagne est seule. 
 
     Seule face à Hitler. Seule face au Mal absolu. 
 
     Il y aurait de quoi flancher. Les défaitistes, les lâches, les peureux, les timorés, les incertains. Tous sont là et sont prêts à ouvrir des canaux pour entamer des négociations avec le chef nazi. 
 
      Mais Churchill veille au grain « Nous restons le seul champion encore en armes pour défendre la cause du monde ». Les britanniques tremblent devant la puissance de l’ennemi mais frémissent aussi aux mots du Premier Lord, « Je n’ai rien d’autre à vous offrir que du sang, de la sueur et des larmes. Vous me demandez ma politique ? Je vous dirais : c’est faire la guerre sur mer, sur terre et dans les airs, de toute notre puissance et de toutes les forces que Dieu pourra nous donner ». 
 
      Il prépare son peuple à une guerre longue et le galvanise : « Nous combattrons sur les plages, nous combattrons dans les champs et dans les rues, nous combattrons dans les collines. Jamais nous ne nous rendrons. » 
 
      Hitler, ricane « Libre à M. Churchill de croire que ce sera l’Allemagne qui sera détruite ; je sais moi que ce sera l’Angleterre ». 
 
      Les 700 avions anglais résistent aux 2500 avions nazis. Ils s’affrontent dans un mortel ballet aérien. La RAF subit de lourdes pertes.  Ses usines, ses aérodromes sont touchés. Elle se défend et rend les coups. Mais c’est toute l’Angleterre qui se retrouve en train de vaciller. Elle est au bord du KO. Un KO debout car elle se bat de toutes ses forces. Mais KO quand même. 
 
      Et par un coup du sort à peine croyable, Hitler donne soudainement l’ordre de changer de cible et de bombarder les villes anglaises. Il avait presque la victoire entre les mains. Ce n’était plus qu’une question de jours. Mais emporté par sa rage, il veut noyer les villes anglaises sous les bombes. Erreur funeste en ce qui le concerne. Certes les villes anglaises vont souffrir. Les docks de Londres brûlent, Coventry est détruite, 250 000 maisons sont endommagées. Mais l’Angleterre tient bon. La RAF peut reprendre son souffle et reconstituer ses forces. La population plus que jamais unie autour de son leader, ne rêve plus que d’une chose : tuer le chef nazi, responsable de tous leurs malheurs. 
 
      La légende de Churchill est en marche. 
 
    Furieux de la ténacité anglaise, Hitler renonce à conquérir l’île et tourne ses forces vers l’Est. Pour l’Angleterre, la guerre n’est pas finie pour autant. Elle continue de se battre sur tous les fronts : Afrique du Nord, Asie, Moyen-Orient… 
 
     Comme l’avait prédit le vieux lion, la guerre est longue, rude. Les morts se comptent par millions. Mais au fil des mois, la Grande-Bretagne sort de sa solitude. Elle est rejointe dans la lutte par l’URSS puis les Etats-Unis après l’attaque de leur base navale de Pearl Harbor. 
 
     Churchill ne manque jamais de faire le V de la victoire avec ses doigts. Il devient une icône et sa popularité s’étend à travers le monde. 
 
     Avant même la fin du conflit, il est en voie de minéralisation. Il incarne mieux que quiconque la résistance. La résistance à Hitler. La résolution absolue. Il est le bouledogue intrépide et tenace qui préfère mourir sur place plutôt que de lâcher sa proie. 
 
     Et s’il n’avait pas été là ? Et s’il pas entraîné le peuple britannique dans une résistance sublime à Hitler ? 
 
     En 1940-41 alors que l’Angleterre était toute seule et traversait ses heures les plus noires. Elle traversait aussi « ses heures les plus grandes » car Elle résistait seule face au Mal. Churchill a sauvé le monde. Il disait à propos des pilotes de la RAF lors de la bataille d’Angleterre « Jamais autant d’homme n’ont dû leur survie à si peu ». En le plagiant, on pourrait dire « Jamais l’humanité n’aura été aussi redevable à un seul homme ». 
 
     Et s’il avait cédé en 1940 ? Qui l’aurait remplacé ? Qui aurait trouvé les mots ?  
 
    Car c’est là que réside le génie de Churchill ! Ce n’était pas un génie militaire ni même un bon stratège mais c’était un génie du verbe. Il a su entraîner tout un peuple qui doutait et commençait déjà à décourager. Il a su parler aux démocraties, au monde libre et leur dire que la victoire était possible. Il a contribué plus que personne à la victoire sur le nazisme. Charles de Gaulle ne s’y trompa et lors des funérailles du vieux lion en 1965, il prononça ses mots « Dans cette effroyable tragédie, il fut le plus grand ». 
 
      Le plus grand… oui c’est vrai. Il est bien difficile de refaire l’histoire mais sans lui, combien de temps aurait duré la Seconde Guerre mondiale ? C’est parce que lui avait résisté en 1940-1941 que les autres ont suivi et cru en leurs chances.  Sans lui, peut-être qu’Hitler aurait fini par être vaincu, mais au bout de combien de temps ? Une grande partie de l’Europe a vécu sous la botte nazie pendant quatre voire cinq ans. Et si cela avait duré 15, 20 ou 25 ans ? 
 
      Que l’on imagine un instant, 20 ans de nazisme à l’échelle du continent européen ! Le monde tel que nous le connaissons, n’existerait pas. Tout serait différent. Totalement différent. 
 
      
 
       Anthony, un peu étourdi par le soleil printanier, s’abîma dans la contemplation horrifique d’un IIIe Reich qui n’aurait pas duré 12 ans  mais 30 ou 40 ans et qui aurait imposé sa tyrannie à toute l’Europe. Le vieux monde aurait basculé dans l’horreur absolue et n’aurait jamais pu s’en remettre. La reconstruction, de nouveaux idéaux, les Trente Glorieuses… Tout cela envolé. 
 
     Des ethnies entières massacrées parce que différentes. Des territoires vassaux exploitées jusqu’à la moelle. Des cohortes d’esclaves. Des charniers aux corps empilés les uns sur les autres. Des camps. De hautes cheminées à la fumée qui colle aux poumons et à l’esprit. Des usines inquiétantes. Des barbelés. Des miradors. Des chiens féroces qui aboient le long de grillages. L’épouvante. Des yeux hagards. Des murs. Des soldats. Des affamés. Des pleurs. Et des mères qui crient… 
 
      
 
    -          Bravo, finit-il par dire, tu emportes la partie. Vraiment. 
 
    -           Quoi ?  
 
    -          Je reconnais ma défaite. 
 
    -          Sérieux… t’es sûr que tu ne veux pas me parler de Bruce Lee et de son legs à l’humanité ? 
 
    -          On est dans deux registres totalement différents. Et si je peux me permettre, comme à ton habitude, tu as un peu modifié le sujet. 
 
    -          Ah voilà ton mauvais esprit qui revient au galop. Je me disais aussi… 
 
    -          Pas du tout. Je te rappelle que le sujet était de dire, qui par sa vie avait le plus changé le monde. Toi tu as changé cela en : Qui a sauvé le monde ? Ce n’est pas exactement la même chose. 
 
    -          Toujours à chipoter. 
 
    -          Tu t’écartes toujours un peu du sujet. C’est une manie chez toi. D’ailleurs, je me demande comme tu as fait pour être prof. Quand tu faisais une dissertation, le prof ne marquait pas dans la marge « Hors-sujet » ? 
 
    -          Et toi le prof marquait pas « Gros débile »? 
 
    -          Pas que je me souvienne… 
 
    -          Une nouvelle fois, je t’ai battu et c’est tout. Ne sois pas mauvais perdant. Accepte-le et n’en parlons plus. 
 
    -          Ce que je reconnais, c’est que tu as des connaissances en Histoire et notamment sur la Seconde Guerre mondiale que je ne soupçonnais pas. 
 
    -          Ça t’étonne ? 
 
    -          Un peu... 
 
    -          Tu croyais mes compétences réservées au Français et l’analyse textuel ? 
 
    -          Je sais que tu peux disserter pendant des heures sur un vers du genre : « La terre est bleue comme une orange » de Francis Ponge. 
 
    -          Paul Eluard. 
 
    -          C’est la même. 
 
    -          Mes connaissances en Histoire sont bien plus étendues que les tiennes en Français. 
 
    -          Tu es sûr ? 
 
    -          Sûr à 100% 
 
    -          Je ne crois pas. J’étais plutôt bon en Français. Je me rappelle de mon bac de Français. J’étais tombé sur un passage de La peste de Camus. 
 
    -          Excellent texte sur le confinement et sur la manière dont les hommes le vivent. 
 
    -           Je me souviens que l’examinatrice m’avait demandé : « Qu’est-ce qui vous a plu dans ce texte ? » Et j’avais répondu un peu benoitement « Je sais pas, j’aime bien le style ». Elle avait ri. 
 
    -           Y a de quoi ! 
 
    -          « J’aime bien le style ». La réponse convenue par excellence. Et puis c’est quoi le style ? 
 
    -           Tu vois que t’étais nul en français. 
 
    -          En fait, je m’en étais pas si mal sorti par ailleurs. 
 
    -           Et aujourd’hui, tu répondrais quoi à cette question ? 
 
    -          Hum… je parlerai certainement des personnages secondaires qui se révèlent attachants comme le vieil asthmatique qui crache sur les chats ou l’autre qui décompte le temps en remplissant des marmites de petits pois. 
 
    -          Effectivement, tu as beaucoup progressé, fit-elle en remuant sa canette de Gini pour en tirer les dernières gouttes. 
 
    Anthony regarda sa montre. Il était 12h47. Cela ne faisait même pas 1h que le confinement avait débuté. 
 
    -          Il y avait une leçon de morale dans ton histoire ? 
 
    -          Tu crois ? 
 
    -          Face à l’adversité, il faut rester fort. C’est face aux épreuves qu’un homme prend vraiment conscience de son existence. Etc., etc.… c’est ce genre de choses ? 
 
    -          T’es pas si nul en analyse littéraire, finalement. Tu sais retrouver l’implicite dans un texte ou un discours. 
 
    Anthony ria intérieurement. 
 
    -          Tu sais ce que je crois ? fit-il par dire en se tournant vers sa fiancée qui cherchait une position confortable pour s’assoupir. 
 
    -          Quoi ?  
 
    -          Le temps est malicieux. Il va faire exprès de ralentir. 
 
    -          Pourquoi tu t’angoisses comme ça ? 
 
    -          J’aime pas rentrer sous un tunnel sans connaître à l’avance sa longueur. 
 
    -          30 ou 45 jours. 
 
    -          Mais 30… ou 45 jours ? Car ce n’est pas la même chose. 
 
    -          Aaarh tu saoules. T’as rien écouté de ce que j’ai dit sur Churchill et tout ça…le sang, la sueur, les larmes, non ? T’as toujours pas imprimé ? 
 
    -          Le temps va faire exprès de ralentir. Juste pour faire chier, répéta-t-il, alors que Safia lâchait un soupir désespéré. 
 
       Alors que le chant des oiseaux reprenait l’avantage sur le bruit des activités humaines, la petite ville confinée du Val d’Oise sombra dans une étrange léthargie, que de mémoire d’homme, personne n’avait connu. 
 
    


 
   
  
 



 
 
    Contamination globale 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
       En 2014, l’association Générations Futures a analysé des mèches d’enfants âgés de 3 à 10 ans vivant à la campagne. Les scientifiques qui examinèrent les cheveux découvrirent plus de 624 résidus de pesticides. 
 
         Mieux faut-il vivre dans les villes étouffées par les gaz à effet de serre et autres particules fines ou dans les campagnes aux sols et aux cours d’eau saturés de produits chimiques issus de l’agriculture productiviste ? 
 
      La question peut se discuter… 
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    “On appelle fin du monde le jour où le monde se montre juste ce qu'il est: explosif, submersible, combustible, comme on appelle guerre, le jour où l'âme humaine se donne à sa nature.” 
 
    Jean Giraudoux
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 Une matinée ordinaire           
 
                                                     (3e partie) 
 
      
 
      
 
     Alors que Gregg amène sa fille Jade à l’école, ils se retrouvent plongés dans une situation des plus insolites. La végétation et la faune, autour d’eux, n’ont plus rien à voir avec l’année 2019… 
 
      
 
     Instinctivement, Gregg saisit la main de sa fille. Mais à peine eût-il le contact de ses doigts, que son bras fut soulevé vers le ciel avec une force brutale. Avec  des yeux éberlués, il vit une libellule de la taille d’un hélicoptère, kidnapper sa fille… 
 
      
 
              IV 
 
      
 
      Le monstre préhistorique emporta Jade comme un petit colis. 
 
      Gregg se lança à sa poursuite à travers la jungle luxuriante. Pour un peu, il se serait cru en train de courir dans un champ de maïs. Il écartait tant bien que mal les branches et les tiges au niveau de son buste mais d’autres lui fouettaient les jambes.  
 
      Son réflexe relevait de l’inconscience car un prédateur pouvait surgir à tout moment et le déchiqueter en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. Il voyait déjà une tête de dinosaure garnie de crocs suintants surgir des fourrés comme dans un film d’horreur et le dépecer avec fureur. 
 
      Mais il était inconcevable qu’il laisse sa fille dans les pattes de cette… chose. Un père n’abandonne jamais sa fille… 
 
     Le vrombissement formidable des ailes de la libellule s’atténuait. Cela signifiait qu’elle creusait la distance. Dans les airs, c’est facile de se déplacer à toute vitesse. Lui, il était collé sur le plancher des vaches au milieu d’un champ de maïs du mésozoïque. Il devait crapahuter comme jamais… 
 
      Il jaillit de cette zone de végétation dense pour se retrouver dans un petit canyon de roche rouge et orange. Du coin de l’œil, il aperçut la libellule disparaître derrière une paroi rocheuse. Il dévala une pente abrupte en restant par miracle sur ses jambes et se retrouva les pieds dans un petit ruisseau. 
 
      Il reprit sa course effrénée sur de petits graviers roses. Ses Nike air max roulaient sur les petits cailloux et il avait l’impression de faire du surplace. Il n’entendait plus le vrombissement de la kidnappeuse. Elle s’était peut-être arrêtée pour… pendant un instant, il fut traversé par une vision d’horreur. La libellule enfonçait des espèces de mandibules dans les chairs de sa fille et la dévorait goulûment. Les libellules avaient-elles des mandibules ? Ce n’étaient pas plutôt les mouches ou les fourmis ?  A vrai dire, il n’en savait rien. Il chassa cette vision et courut encore plus vite. 
 
     Au détour d’une paroi, il l’aperçut. La libellule s’était posé sur un à-pic à 15 mètres de hauteur. Comme un aigle des montagnes, elle y avait fait son nid. Il aperçut un amas plus ou moins ordonné de branches et de mousses… et sa fille qui gesticulait dans tous les sens. 
 
      Allongée sur le dos au bord du nid, elle donnait de violents coups de pieds à son assaillante qui semblait étonnée par autant de résistance. 
 
      Sa petite chérie se défendait bien. Malgré l’urgence de la situation, il ne put s’empêcher de ressentir un peu de fierté. 
 
     Il cria pour alerter le monstre. Ce dernier tourna un instant ses étranges yeux globuleux qui ressemblaient à ces énormes boules à facettes des années disco. Puis il concentra à nouveau son attention sur sa proie gesticulante. 
 
    -          Noooooon, cria Gregg, viens… viens me chercher ! 
 
      Dans sa main, il avait conservé le cric. Il fit de grands gestes comme un naufragé sur une île déserte pour alerter un bateau qui passe au large. 
 
     Mais la libellule s’intéressait beaucoup plus à sa fille. De toute évidence, elle en salivait à l’idée de la déguster. 
 
      Sa fille repoussait toujours ses assauts en distribuant à tout-va des coups de pieds. Mais pour combien de temps encore ? 
 
     Il devait trouver une idée. Et vite… 
 
     Il se fouilla. Son portefeuille Bellroy en cuir véritable… inutile. Les clés de son pavillon… inutile. Un paquet de tic-tac orange citron vert… inutile. Le stylo argenté avec pointeur laser offert par sa boîte pour ses 10 ans d’ancienneté… inu… 
 
    Pointeur laser ? 
 
    Il devait essayer. 
 
     Il le décapuchonna d’un coup de pouce et braqua le faisceau laser sur l’œil en forme de boule à facettes. 
 
     La libellule parut agacée comme un hibou pris dans le faisceau d’une lampe torche. Elle prit un peu de hauteur et en vol stationnaire, resta le toiser. Elle voulait l’intimider pour qu’il prenne la fuite. 
 
     Mais elle pouvait se brosser. Elle ne savait pas à qui elle avait à faire. 
 
     Il continua à fixer son pointeur laser sur le globe bleu serti de noir. La libellule oscilla de droite à gauche. Elle ressemblait un peu à une guêpe furieuse. Une guêpe de la taille d’un hélicoptère. 
 
     Dans le vrombissement surpuissant de ses ailes, elle fondit sur lui… 
 
      Il la voyait grossir d’instant en instant jusqu’à emplir tout son champ de vision. Elle était monstrueuse. Sa bouche entourée de poils noirs s’ouvrit… 
 
     Elle allait le percuter à une vitesse folle. Il plongea sur le côté au dernier moment. La libellule percuta le sol rocailleux et le griffa sur plusieurs mètres. 
 
     Gregg se précipita le cric à la main. La libellule tenta de se redresser et de reprendre son envol. Il contourna ses ailes transparentes et lui assena des coups puissants au niveau de l’encéphale. Il ne s’arrêta qu’après avoir réduit en bouillie ses deux yeux à facettes. 
 
    -          J’ai jamais aimé le disco, lâcha-t-il, dégoulinant de sueur. 
 
    -          Papa ! Papa ! 
 
    -          Oh… ma chérie. Est-ce que ça va ? 
 
    -          Oui. 
 
    -          Tu n’es pas blessée ? 
 
    -          Non… mais mon pull est déchirée. Maman va pas être contente… 
 
    -          Ça c’est rien du tout ma chérie. Je t’offrirai un nouveau pull. Dix même si tu veux… 
 
    -          Je suis dans son nid. 
 
    -          Je sais. 
 
    -          Il y a des os partout. 
 
    -          Reste où tu es… je viens te chercher. 
 
      Greg entama l’ascension de la paroi rocheuse. Heureusement, il y avait de nombreuses aspérités et en quelques minutes, il arriva au niveau de sa fille. Elle se jeta si fort à son cou qu’il faillit partir en arrière. Le nid de la libellule était jonché de squelettes plus ou moins complet. Apparemment, elle avait un appétit féroce. 
 
    -          Bon on va redescendre vite fait. Elle pourrait avoir des petits copains dans le coin… bascule dans mon dos. Et serre bien les jambes autour de ma taille. 
 
    -          Papa, je veux rentrer à la maison, fit Jade en s’exécutant. 
 
    -          Je sais ma chérie. T’inquiète pas. On va trouver une solution… c’était quoi cette espèce d’hélicoptère biologique ? 
 
    -          J’aurais dit une meganeura, une libellule géante qui vivait au permien. Mais elle ne faisait pas plus d’un mètre. Celle-ci était bien plus grande. Au moins quatre fois plus. Certainement une espèce inconnue. 
 
    -          Tu veux dire que l’on a découvert une nouvelle espèce ? 
 
    -          Peut-être un ancêtre de la meganeura ou une cousine. Mais aucun de ses fossiles n’est parvenue jusqu’à nous. Elle est donc tombée dans l’oubli comme si elle n’avait jamais existée. 
 
    -          Ça alors ! On est un peu comme le paléontologue de Jurassic Park, celui qui avait le style d’Indiana Jones. Comment il s’appelait déjà ? 
 
    -          Le professeur Alan Grant. 
 
    -          C’est ce que j’allais dire. 
 
      
 
       A peine retrouvèrent-ils le contact du sol qu’ils partirent au pas de course en se tenant la main vers la voiture. 
 
      
 
    -          Tu crois que je pourrais lui donner un nom ? demanda Jade alors qu’elle serrait fort la main de son père. 
 
    -          De quoi ? fit Gregg, qui se forçait à caler sa foulée sur celle de sa fille. 
 
    -          Ben la libellule géante… Comme personne ne l’a encore découverte, je peux lui donner le nom que je veux. 
 
    -          Ah oui bien sûr… 
 
      
 
    Il pensait avec angoisse à la retraversée de l’espèce de champ de maïs qui pouvait dissimuler mille dangers. 
 
      
 
    -          On l’appellera la Jade Libellula Gigantica… Qu’est-ce que tu en dis ? 
 
    -          C’est parfait. 
 
      Il s’épongeait le front d’un revers de manche toutes les 15 secondes. Et la pellicule de sueur se reconstituait presque instantanément. 
 
     Des stridulations inquiétantes retentirent. 
 
    Ils entendirent des plantes se briser et des branches voler en éclat à quelques mètres. Mais la végétation était tellement dense qu’ils ne voyaient rien à plus de cinq mètres. 
 
    -          Vite. Il ne faut pas rester dans ce champ de maïs. 
 
    -          Ce n’est pas du tout du maïs. Le maïs est une plante d’Amérique centrale qui n’a que quelques milliers d’années et… 
 
    -          Je sais, je sais… 
 
     Il prit sa fille dans ses bras et il se faufila à toute vitesse entre les plantes exubérantes. Les bruits semblaient s’intensifier autour d’eux. Ils arrivèrent à la Toyota avec l’effrayante sensation d’être encerclés. Ils se ruèrent à l’intérieur et verrouillèrent les portières. 
 
     Gregg poussa un long soupir. 
 
    -          Dieu tout puissant, siffla-t-il en reprenant son souffle. 
 
    -          On l’a échappé belle ! 
 
    -          Ça tu peux le dire. 
 
      
 
    Ils firent un check et éclatèrent de rire. 
 
      
 
    -          T’es la meilleure ma fille ! Tu as tenu cette libellule monstrueuse en respect grâce à des petits coups de pied furieux digne de Bruce Lee. Tu as été extraordinaire ! 
 
    -          C’est toi le meilleur papa ! Tu lui as écrabouillé sa sale tête à coup de crics. 
 
    -          Oh et t’as vu quand je l’ai ébloui avec mon stylo laser ? 
 
    -          Oui ! 
 
    -          Et t’as vu quand j’ai plongé au dernier moment pour l’éviter et qu’elle s’est encastrée dans le sol ? 
 
    -          Oui ! 
 
      Ils éclatèrent à nouveau de rire. Puis la réalité autour d’eux sembla retomber sur leurs épaules. Leurs rires moururent d’un coup. A travers les vitres sales, recouvertes de boues et de débris, une végétation des plus étranges, digne d’une planète lointaine, leur rappela qu’ils étaient dans de sales draps. 
 
       Soudain, dans un silence effrayant, des silhouettes agiles comme des félins encerclèrent la voiture. Des têtes de reptiles incroyablement mobiles apparaissaient et disparaissaient. Un corps souple tomba sur le toit. Malgré un poids conséquent, il avait su amortir le choc. Cela démontrait une grande puissance, entièrement maîtrisée. 
 
       Ils sursautèrent comme s’ils avaient été assis sur des ressorts. Un tarse écailleux un peu semblable à celle d’un poulet géant apparut sur le haut du pare-brise. Elle avait trois doigts et deux ergots terminés de griffes noires et recourbées. Un dinosaure descendait… il se retourna avec une rapidité stupéfiante. Sa tête longiligne pivotait d’un côté de l’autre. D’un œil puis de l’autre, il scrutait l’intérieur du véhicule.  
 
    -          Une bande de vélociraptors, souffla Jade. 
 
    -          Chuuut… ne parle pas, ne bouge pas ! 
 
      Sur le côté conducteur, un membre de la bande colla un œil d’ambre fendillé de noir sur la vitre. Il n’était qu’à une dizaine de centimètres de Gregg. Il ouvrit sa gueule et laissa apercevoir deux formidables rangées de dents aiguisées comme des rasoirs. Il mit un coup de tête dans la vitre. Un deuxième…  le verre dessina une toile d’araignée. Le vélociraptor siffla de rage. Une salive abondante coulait de ses gencives. Les autres se mirent aussi à taper contre les vitres. La voiture chancela d’un côté puis de l’autre sous la puissance des coups. Jade cria et plaça sa tête sur ses genoux. 
 
            Un rugissement terrible, pareil à un coup de tonnerre fendit les airs. Les vélociraptors s’évanouirent dans les fourrés en une fraction de seconde. Tous les bruits de la jungle cessèrent. La faune dans tous les environs semblait avoir disparu. 
 
    -          Papa… tu sais ce que cela signifie ? 
 
    -          J’ai peur de comprendre… 
 
    -          Il y a un méga prédateur qui vient de débarquer…. 
 
    -          Je savais que tu dirais un truc comme ça ! 
 
    Alors qu’il tournait la clé de contact, une tête énorme, toute bosselé et tapissé de petites cornes, emplit l’intégralité du rétroviseur intérieur. 
 
    -          Oh non, lâcha Jade, un tarbosaure ! 
 
      
 
    Leurs ennuis ne faisaient que commencer… 
 
      
 
    Les aventures de Gregg et de sa fille Jade continuent dans le prochain volume… 
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
            2034 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      Une étude d’envergure portant sur 43 000 hommes entre 1973 et 2011 a montré une baisse significative de la concentration de spermatozoïdes dans la semence des hommes. Les facteurs environnementaux  comme l’exposition aux pesticides, aux perturbateurs endocriniens présents dans les cosmétiques, les produits ménagers en sont certainement la cause. 
 
     En 1973, la moyenne relevée était de 99 millions de spermatozoïdes par millilitre de sperme. 
 
    En 2011, la moyenne relevée était de 47 millions de spermatozoïdes par millilitre de sperme. 
 
    En 2017, la moyenne relevée était de 38 millions de spermatozoïdes par millilitre de sperme. 
 
    En dessous de 45 millions par millilitre, il est prouvé scientifiquement que le temps pour concevoir un enfant s’allonge considérablement. 
 
    Et en-dessous de 15 millions par millilitre, la perpétuation de l’espèce est menacée. 
 
    A ce rythme de déclin, ce seuil de 15 millions devrait être atteint en 2034. 
 
      La dernière 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    26 décembre 2107, 
 
    Hôpital Broca AP-HP 
 
    1h12 du matin 
 
      
 
      
 
      
 
       L’hôpital avait connu son heure de gloire. Des journalistes venus des quatre coins du monde s’étaient amassés tout autour de son enceinte. Le service de gériatrie avait été littéralement pris d’assaut. Et il avait fallu recourir à des agents de sécurité supplémentaires. 
 
       Lise Pignon, la doyenne de l’humanité était en soin intensif. Selon certaines sources, elle n’en avait plus pour très longtemps. 
 
       Eléonore, interne de garde aux urgences, profita de sa pause pour se rendre dans le service des personnes âgées. Elle aimait marcher dans les couloirs déserts, la nuit. Mis à part le secteur des Urgences, continuellement alimenté par les frappe à dingues de tout poil, les alcoolos, les dépressifs, les maladroits et tous les autres… il suffisait  de s’éloigner de quelques dizaines de mètres pour se retrouver au beau milieu d’un no man’s land constitué de portes fermées, de couloirs désolés, d’escaliers solitaires sous un fond sonore de voix feutrées, de tremblotements des néons qui s’éteignent et se rallument. 
 
    -          Ah Eléo, fit Yaric, le responsable nocturne du service gériatrique. 
 
      
 
      Il lui jeta un regard de haut en bas. De toute évidence, il la trouvait plutôt sexy dans sa petite blouse blanche légèrement cintrée, qui il faut le reconnaître, lui allait comme un gant. 
 
      Elle ne fit pas attention à son regard appuyé et se tourna vers une porte vitrée, derrière laquelle, une dame visiblement très âgée, était branchée à toutes sortes d’appareils. 
 
      
 
    -          Comment s’en sort-elle ? s’enquit-elle. 
 
    -          Pas très bien… tous ses organes sont en train de lâcher les uns après les autres. Son cœur ne pompe plus assez de sang, ses poumons ne filtrent plus assez d’oxygène, son foie fonctionne à 10 ou 15%... 
 
    -          Alors, elle ne passera pas la nuit ? 
 
    -          Ça serait étonnant. Mais on ne peut plus faire grand-chose. Son dossier médical est long comme dix bras. Elle a déjà subi tellement d’interventions. Nous arrivons aux limites de la médecine. On ne peut rien faire. Son corps est usé. C’est tout. Le temps a fait son œuvre… 
 
    -          Oui, bien sûr… et sa famille ? 
 
    -          Ils sont venus la voir régulièrement. Hier pour Noël, elle a reçu la visite de son arrière-arrière petite fille. 
 
    -          Elle l’a reconnu ? 
 
    -          Je pense… elle ne peut plus parler depuis 3 semaines mais elle l’a regardé longuement et il m’a semblé qu’une larme s’est formée à un coin de ses paupières. 
 
    -          C’est bien… c’est bien. Elle est née en 1989 ! Tu imagines ? 
 
    -          Oui ça fait bizarre. 
 
    -          La dernière ! 
 
    -          Quoi ? 
 
    -          Elle est la dernière. 
 
    -          Il reste encore des gens nés au XXe siècle. 
 
    -          Oui mais pas dans les années 1980. Elle est l’ultime survivante. Tous les autres sont morts. Et la plupart depuis longtemps. 
 
    -          C’est la roue du temps. Elle tourne pour tout le monde. Un jour, ce sera notre tour. Moi aussi, je suis né dans les années 80. (Il ria). Bon 100 ans plus tard, certes mais les  
 
             années 80 quand même. 
 
        Il gloussa de sa plaisanterie. Eléonore, de marbre, restait à contempler le corps ravagé par la vieillesse. 
 
    -          Mon grand-père disait que seuls ceux qui étaient enfants durant les années 1980 pouvaient en percevoir toute la magie. Il me parlait tout le temps de cette décennie. Il m’en a tellement parlé que j’ai l’impression de la connaître un peu… 
 
    -          La nostalgie est inhérente à la nature humaine. On recherche toujours un âge d’or. Mais si on regardait froidement cette période, on pourrait sûrement lui trouver des tas de défauts. 
 
    -          Des tas oui… mais ça n’enlèverait rien à sa beauté. 
 
     Elle était comme hypnotisée par la vielle femme rapiécée par le temps. Elle n’était plus qu’un sac d’os ratatiné. La chair était déjà partie. 
 
    -          Tu sais, on pourrait peut-être un soir, tous les deux, allez boire un verre… 
 
    -          N’est-ce pas étrange ? 
 
    -          Quoi donc ? 
 
    -          De penser que tous ceux qui respiraient pendant ces années-là sont à l’état de poussière à présent. Il n’y en a plus un seul… à part elle, bien sûr. 
 
      La vieille femme se redressa sur son lit. Elle semblait lutter pour inspirer de l’oxygène, pour vivre. Un rictus de douleur déforma son visage. Ses yeux s’ouvraient et se fermaient comme les ailes d’un papillon affolé. 
 
    -          Ah, euh… oui bien sûr. Et sinon, demain soir, tu fais quoi ? 
 
    Le moniteur cardiaque de la doyenne de l’humanité poussa un cri d’alarme et Yaric poussa en hâte la porte vitrée. 
 
      Il appela une infirmière par l’intercom et utilisa des palettes électriques. Il essaya de faire repartir le cœur usé jusqu’à la corde. Une fois… deux fois… l’encéphalogramme resta plat. 
 
      Inconsciemment, Eléonore se mit à compter à voix basse. Les secondes s’égrenèrent comme autant de grains de sable dans un sablier. Et alors qu’elle était comme dans un état de transe, un flot d’images venues de cette période si lointaine défila dans son cerveau. Les films, les séries TV, les musiques, les vêtements, les coupes de cheveux… tout lui revenait comme si elle les avait elle-même vécu. Les odeurs, les sensations, l’état d’esprit… Elle y était à nouveau. Des larmes firent la course sur ses joues. 
 
      Elle vit les lèvres de son confrère bouger. Elle sut qu’il prononçait l’heure du décès. 
 
       Ça y est, la dernière n’est plus, songea-t-elle, les années 1980 sont mortes pour de bon… 
 
       


 
   
  
 



 
 
      
 
        Le 6e continent 
 
      
 
      
 
      
 
     Au milieu de l’océan pacifique sud, entre les Etats-Unis et Hawaï existe, un sixième continent. Il est entièrement constitué de déchets. Acheminés là par les caprices des courants marins, sa superficie atteint plus de 3,5 millions de km² soit 6 fois la France ! Boulimique, il ne cesse de grandir. Depuis 1990, il a triplé de volume. 
 
      Certains scientifiques appellent ce 6e continent, la Grande plaque de déchets du Pacifique. Elle est constituée de 750 000 à 1 000 000 de débris par km² et son poids total doit atteindre plusieurs millions de tonnes. 
 
       Que l’on s’imagine si l’on peut cette immense étendue flottante, mouvante et tourbillonnante. 
 
      Des bouteilles en plastique, des brosses à dents, des pailles, des chaussures de sport, des bidons, des boîtes, des sacs plastique agrégés en un monstre hideux, une méduse immonde, un 6e continent  abject, engendré et oublié par l’homme. 
 
     Car la vérité, c’est que ces eaux internationales n’appartiennent à personne et que tout le monde s’en fout ! 
 
    


 
   
  
 



 
 
      Le jeu des histoires 9:  
 
      
 
          Conversion forcée 
 
      
 
      
 
          Anthony essayait de faire fonctionner un antique Atari 1040ST qu’il avait acheté la semaine dernière sur le Bon coin pour la somme de 50€. Bien que l’ordinateur s’allumait et émettait un ronronnement, l’écran restait d’un vert flashy. 
 
        Safia fit irruption dans la pièce. Elle portait un petit short à carreaux qui s’arrêtait à mi-cuisse. 
 
    -          Il va être 20 heures, tu viens sur le balcon pour encourager les soignants ? 
 
    -          Tu vas aller sur le balcon, habillée comme ça ? 
 
    -          Pourquoi ? 
 
    -          Les voisins vont être contents… 
 
    -          T’es con ! 
 
           La jeune femme fit volte-face et il se retrouva seul avec la bécane antédiluvienne. 
 
    -          Impossible de la faire redémarrer, maugréa-t-il. 
 
      Dehors, un concert d’applaudissements et de bruits de casseroles retentit. 
 
      Il revérifia les branchements. Tout était bon. Le vendeur au pseudonyme improbable, Chewbacca69, lui avait assuré qu’il était en état de marche. Un sacré margoulin… 
 
      Il avait tellement envie de rejouer à Rick Dangerous II…  Mais le vieil Atari ne voulait rien savoir. Il faudrait sûrement le démonter et changer le lecteur de disquettes. 
 
     Sofia s’arrêta dans le chambranle de la porte. 
 
    -          Tu es un ingrat, un parasite social ! 
 
    -          Un parasite social ? 
 
    -          Ça coûte quoi de venir applaudir les soignants quelques minutes ? 
 
    -          Et ça sert à quoi ? 
 
    -          A montrer ton soutien, à les encourager… 
 
    -          J’ai toujours eu du mal avec les communions collectives. Ça ne veut pas dire que je ne les soutiens pas. Un soutien n’est pas forcément visible ou audible. 
 
    -          Tiens donc ! 
 
    -          Bien sûr, il peut être plus subtil. 
 
    -          Et cette manière plus subtile, elle consiste en quoi ? On peut savoir ? 
 
    -          Ben… je respecte le confinement. 
 
    -          Ah oui… en rouspétant à longueur de temps. Que tu ne peux pas faire ci… que tu ne peux pas faire ça… que tu aimerais aller à la salle de sport… 
 
    -          Aaaaah la salle de sport ! Que ne donnerais-je pour soulever la fonte à nouveau ! 
 
    -          Pffff 
 
    -          Je rouspète c’est vrai… mais je respecte quand même. Quatre semaines sans salle de sport, je crois que ça ne m’est jamais arrivé depuis… 
 
    -          Mathusalem. 
 
    -          Exact. 
 
    -          C’est ce qui te manque le plus ? 
 
    -          Oh oui ! 
 
    -          Conard ! 
 
    -          Quoi ? 
 
    -          Tu pourrais dire que c’est d’aller au resto ou boire un verre avec moi. 
 
    -          Ça aussi bien sûr. 
 
    -          Tu parles… 
 
    -          Et toi, qu’est-ce qui te manque le plus ? 
 
    -          Le coiffeur, répondit-elle sans hésiter. 
 
    -          Ah oui, fit-il avec un regard appuyé sur ses mèches brunes désordonnées. 
 
    -          T’as quelque chose à dire ? 
 
    -          Connasse ! 
 
    -          T’as dit quoi ? 
 
    -          T’aurais pu dire aller au ciné ou me balader avec toi… 
 
    -          Aussi… 
 
    -          Tu parles… 
 
    Il éteignit l’Atari et le ralluma dans l’espoir d’un miracle. 
 
    -          Où t’as déniché ce vieux coucou ? Tu peux aussi bien le foutre à la poubelle. 
 
    -          Patience. J’arriverai à le faire marcher. 
 
    -          On sera sorti du confinement quand ça arrivera… 
 
    -          On parie ? 
 
    Safia, soudain, se figea. Comme si tout liquide sanguin avait déserté les veines de son visage, elle était devenue exsangue. 
 
    -          Qu’est-ce qui t’arrive ? s’enquit Anthony qui perçut son trouble. 
 
    -          C’est cette tension permanente… 
 
    -          Oui je comprends. Viens… 
 
    Elle vint s’asseoir à côté de lui et se cala dans ses bras. 
 
    -          Et puis je m’inquiète pour notre relation. On se dispute plus qu’avant. 
 
    -          Mais non t’inquiète, c’est des enfantillages. Ça n’a pas d’importance. 
 
    -          Les médias disent qu’avec le confinement, le taux de divorce va grimper en flèche. 
 
    -          Mais nous, on n’est pas comme les autres. On est différent. 
 
      
 
    Il lui glissa des bisous dans le cou. 
 
      
 
    -          Tu crois ? demanda-t-elle avec un regard humide. 
 
    -          C’est l’évidence. 
 
    -          C’est quoi ? fit-elle avec un coup de menton vers la relique informatique. 
 
    -          Un Atari 1040ST, une merveille technologique de la fin des années 80 et du début des années 90 avec 1 méga de Ram et 190ko de ROM. Et il possédait une palette de 512 couleurs. 
 
    -          Whoah ! Impressionnant. 
 
    -          Pour l’époque, c’était une vraie puissance. 
 
    -           Et c’est quoi ce bruit ? 
 
    -          J’ai l’impression qu’il patine un peu dans la semoule. Sûrement le lecteur de disquettes… 
 
      
 
    Il  caressa ses longs cheveux noirs. 
 
      
 
    -          Ils sont magnifiques ! 
 
    -          Arrête, faut que j’aille chez ma coiffeuse. Elle aura un boulot de ouf à la sortie du confinement. 
 
    -          Tu vas faire un devis avant ? 
 
    -          C’est marrant ça ? 
 
    -          Euh… non. 
 
      
 
    Il l’embrassa intensément sur la joue. 
 
      
 
    -          Pourquoi t’es belle comme ça ? 
 
    -          Tiens raconte-moi une histoire au lieu de dire des bêtises et pour me changer les idées. 
 
    -          Tout de suite ma chérie et sur quel thème ? 
 
    -          A toi de choisir… 
 
    -          Eh bien… je brûlais de rejouer à Rick Dangerous II. Dans ce jeu, le héros est une sorte de Flash Gordon qui doit lutter contre une invasion d’extra-terrestres. 
 
    -          Alors c’est le thème ? 
 
    -          Oui… mais on dirait que t’es déçue ? 
 
    -          Non mais j’aurai aimé quelque chose d’un peu plus romantique. 
 
    -          Et que dirais-tu d’une invasion extra-terrestre sous fond de romance ? 
 
    -          Et pourquoi pas une romance sous fond d’invasion extra-terrestre ? 
 
    -          D’accord… je réfléchis… oui tout se précise dans mon esprit… je commence… 
 
    … Greg regardait sur CNews les images de soucoupes volantes qui flottaient dans le ciel comme par magie puis il se rendait à la petite fenêtre de sa chambre étudiant pour en apercevoir le bout d’une vraie jaillir d’une couche de nuages. Il faisait le va-et-vient depuis une bonne demi-heure. Les infos disaient vraies. Les soucoupes étaient là. Elles planaient dans un ciel gris de novembre. Immobiles et impassibles. C’étaient comme si, elles avaient toujours été là… 
 
      
 
    -          Mais t’es en train de plagier V ! Cette ignoble série des années 80 avec des lézards extra-terrestres. 
 
    -           Ignoble ? Mais c’est un chef d’œuvre. 
 
    -          Avec des effets spéciaux à couper le souffle. 
 
    -          Les maquillages ont un peu vieilli. 
 
    -          Un peu… j’aime ton sens de la litote. 
 
    -          Mais j’adorais le personnage de Diana, la diabolique cheffe des Visiteurs… 
 
    -          Mouais… 
 
    -           Elle était vénéneuse à souhait. Et tellement sexy dans son leggings rouge ultra moulant… 
 
    -          Ah ouais nous y voilà. Tu fantasmais sur elle ? 
 
    -          Non… attends, elle mangeait des souris. 
 
    -          Ah oui, gloussa Safia, je me rappelle d’une scène ou elle gobait une souris blanche en entier. Sa mâchoire se déformait et elle l’avalait entièrement. Ensuite, elle se pourléchait. 
 
    -          Oui c’était une méchante particulièrement réussie. 
 
    -          Sûrement le seul attrait de cette série… mais reviens plutôt à ton histoire. Et j’espère qu’il n’y aura pas de lézards géants qui ont mis des masques en latex à apparence humaine pour tromper les pauvres terriens crédules. 
 
    -          Non ni lézards humanoïdes ni masques en latex… mais des disques aliens planaient bel et bien au-dessus des zones densément peuplées du globe. On en dénombrait déjà plus de 3000. A la tombée de la nuit, on pouvait les voir briller faiblement comme de petits diamants ternes. Tout le monde retenait son souffle et attendait un signe de ses mystérieux Visiteurs.  
 
       Sur les conseils des meilleurs exolinguistes on tenta de rentrer en communication. Soit ils ne comprirent rien, soit ils ne daignèrent pas répondre. Leurs vaisseaux glissaient dans l’atmosphère comme des pièces sur un jeu d’échecs. 
 
     Soudain, ils passèrent à l’attaque… 
 
      
 
    … Greg était en 2e année de fac d’histoire à l’université de Rennes II quand les Visiteurs débarquèrent. Comme tout le monde, il fut sous le choc. La plupart des étudiants rentrèrent chez leurs parents. Mais lui qui habitait assez loin, n’eut pas le temps d’obtenir un billet de train. Il demeura donc dans sa cage à lapins  du CROUS de 9m². Les journées passaient dans l’attente car la fac avait été fermée « jusqu’à nouvel ordre ». Dès qu’il levait les yeux au ciel, il pouvait voir l’extrémité ovale d’une soucoupe venue d’ailleurs. C’était comme dans les séries de science-fiction… 
 
    -          On se demande bien laquelle ! 
 
    -          Chuuut… souviens-toi de mon immunité… je disais donc… le silence des Visiteurs, on le devine aisément, engendrait des vagues d’angoisses. La panique se répandit même comme un raz de marée. Mais à part ce glissement sporadique des disques aliens, il ne se passait rien. Ni dialogue ni acte belliqueux. Les jours s’écoulaient dans une expectative lancinante.  
 
       Bientôt l’humanité se divisa en deux camps : ceux qui voulaient attaquer sans tarder et ceux qui rêvaient encore de nouer des relations pacifiques et appelaient à la patience.  
 
       Greg se trouvait entre les deux. Le 7e jour de leur débarquement, il se rendit chez  Maximo, le vendeur de Kebab à côté du campus universitaire. 
 
     Ce dernier l’interpella : 
 
    -          Qu’est-ce que tu penses de tout ce cirque ?  
 
    -          Bah j’en sais trop rien… c’est sûr que c’est bizarre !  
 
    -          Moi je leur enverrai une ogive nucléaire en plein dans le fion, histoire de les faire               déguerpir à la vitesse de la lumière. 
 
    -          Ah oui, c’est peut-être la meilleure solution. 
 
    -          Non… la seule  et puis ces Ostrogoths d’outre-espace, c’est pas bon pour les affaires. Regarde autour de toi, y a plus un chat. Je vais les vendre à qui, mes grecs ? Hein… sauce blanche ? 
 
    -          Ouais… s’il te plaît avec un peu d’algérienne. 
 
      
 
         Quand Greg entama la dégustation des frites, Les Visiteurs passèrent à l’attaque… 
 
      
 
      … Ils frappèrent avec une précision chirurgicale. Des rayons destructeurs aux lueurs violettes jaillirent de leurs soucoupes. 
 
     Ils frappèrent encore et encore. 
 
     Les explosions  dans de grandes flammes violettes se succédèrent les unes aux autres sur quasiment toute la surface du globe. 
 
      Les Terriens s’attendaient à un nombre de morts effrayants. Des centaines de millions. Peut-être plus… 
 
      Pourtant le nombre de victimes fut très réduit. 
 
      
 
      Les Visiteurs n’avaient pas pris pour cible les métropoles. Ils n’avaient pas touché à la Maison blanche ni à New York. Ils ne s’étaient pas non plus attaqués à des dispositifs défensifs ou offensifs terrestres. Les bases, les silos atomiques, les bunkers souterrains, les arsenaux, les porte-avions ou les sous-marins demeuraient intacts... 
 
    … Greg, un bout de frite aux coins des lèvres et Maximo derrière son comptoir virent une colonne de feu emporter la petite église paroissiale du quartier. 
 
      Ils décampèrent à toute vitesse chacun de leur côté. 
 
      Revenu à sa chambre étudiant, il alluma la télévision et passa de la chaîne 15 à la 16 puis à la 26 dans une boucle sans fin. Les chaînes d’informations passaient les mêmes images : des églises qui partaient en fumée, des mosquées qui volaient en éclats, des synagogues en poussières… tous se consumaient dans des flammes violettes. 
 
     Les Visiteurs s’en prenaient seulement aux édifices religieux. C’était leur cible exclusive. 
 
     En seulement quelques heures, il ne restait plus sur toute la planète, le moindre lieu dédié à une religion. 
 
      Les dirigeants des grandes puissances se concertèrent en visioconférence. Décision fut prise de contre-attaquer. 100 ogives nucléaires disséminées un peu partout sur la planète s’élancèrent à la même seconde. Chacune était programmée pour détruire un vaisseau extra-terrestre. Elles ricochèrent contre les soucoupes comme des balles de ping-pong inoffensives. La technologie des Visiteurs les avait désactivées au dernier moment. 
 
      Les extrémistes religieux déversèrent leurs théories fumeuses sur les réseaux sociaux. Dieu avait abandonné les hommes, fatigué par ses péchés perpétuels. Les Visiteurs étaient une punition divine. Les Visiteurs étaient le nouveau déluge qui emporterait tout sur son passage. Il fallait expier. 
 
     Des téméraires tentèrent de rebâtir une cathédrale ici ou une mosquée là-bas. A peine eurent-ils entamé les travaux de reconstruction que les rayons destructeurs jaillirent des cieux. 
 
      Les Visiteurs ne toléraient l’existence d’aucun lieu sacré. 
 
    Pour autant, ces étranges aliens ne daignaient pas sortir de leur mutisme. Leur volonté et leurs desseins restaient insondables. Pas un seul ne s’était montré. Et chaque terrien se demandait à quoi ils pouvaient bien ressembler. Mais dans l’esprit de beaucoup, ils avaient des traits sataniques. 
 
    -          Des traits sataniques, répéta Safia, songeuse, intéressant… 
 
    -          N’est-ce pas ? 
 
    -          Cela signifie-t-il qu’ils ont des cornes sur la tête et une queue fourchue ? 
 
    -          Pas exactement mais tu en sauras plus si tu ne m’interromps pas… 
 
    -          Alors je me glisse dans un silence religieux… 
 
    -          Bien… les hommes contemplaient donc les décombres fumants de leurs églises, de leurs mosquées, temples et autres pagodes. Les Visiteurs trônaient au-dessus de leurs têtes dans leurs vaisseaux inaccessibles et invulnérables. Bientôt, ils répandraient leur culte... 
 
    -          Leur culte? 
 
    -          Oui… mais revenons un instant à Greg… il enrageait que le campus soit fermé car il ne croisait plus la belle Lise, une étudiante qui comme lui suivait un cursus d’histoire. Quand elle était présente dans l’amphithéâtre, il écoutait le cours d’une oreille plus que distraite. Elle était un tel enchantement pour les yeux ! Aucune autre étudiante ne lui arrivait à la cheville. Elle ne possédait pas seulement une beauté naturelle, elle avait aussi de la grâce. Elle avait une démarche singulière, toute en élégance. Sa voix était douce et son regard rayonnait. 
 
    -          Son regard rayonnait rien que ça ? C’est qui cette Lise ? Une de tes ex ? demanda Safia avec une pointe d’agacement. 
 
    -          Un souvenir… 
 
    -          Pfffffff 
 
    -          Je disais donc que Greg enrageait de ne plus la voir. Il ne l’avait jamais vraiment abordé. Il lui avait juste parlé une fois lors d’un cours d’histoire romaine puisqu’ils s’étaient retrouvés l’un à côté de l’autre sur les strapontins vermoulus de l’amphi De Martonne. Le prof dissertait sur Octave-Auguste, le fils adoptif de César et  fondateur du principat. Mais Greg était surtout obnubilé par la chevelure en cascade et les yeux en amande de sa voisine. A un moment que l’universitaire était perdu dans ses feuilles, il en profita pour attaquer. Il lui demanda quel était son cours préféré ? Elle lui fit un beau sourire et lui répondit qu’elle adorait le cours d’histoire politique de la France au XXe siècle. Greg le suivait aussi et ils en discutèrent à bâton rompus jusqu’à ce que le maître de conférences retrouve sa maudite feuille. 
 
    Depuis, il n’avait fait que se croiser. Ils avaient échangé un sourire dans l’escalier latéral de l’amphi Henri Fréville et un autre devant le restaurant universitaire.  
 
    Mais rien de plus. 
 
     Leur relation restait platonique alors que Greg aurait tellement aimé qu’elle devienne exaltée. 
 
     L’arrivée des Visiteurs n’arrangeait rien. La fac étant fermée « jusqu’à nouvel ordre », l’espoir de la revoir s’éloignait. Macron venait même d’apparaître sur toutes les chaîne TV pour proclamer le confinement : « Restez chez vous », « Ne vous déplacez pas », « Ne sortez pas de votre domicile », «  Attendez ». 
 
      Attendre. C’était le mot d’ordre. Il fallait attendre. Mais attendre quoi ? Pour Greg, la guerre venait de débuter. C’était comme une partie d’échecs. Les Visiteurs venaient de porter le premier coup. Leur ouverture comme un génie des échecs était surprenante, inattendue. Ils n’avaient pas attaqué là où l’on s’y attendait. Mais cela n’en était que plus angoissant. Un ennemi imprévisible est forcément redoutable. 
 
     Pendant que l’humanité attendait, Eux prévoyaient déjà le second coup… 
 
      
 
    … Les Visiteurs lancèrent un appel partout où leurs soucoupes planaient dans la stratosphère. Des humains, semble-t-il au hasard, se sentaient appelés. Ils sortaient de leurs domiciles comme en état d’hypnose vers un trait de lumière blanche projetée par une soucoupe. A peine avaient-ils pénétré dans la lumière qu’ils entamaient une ascension comme si la gravité avait cessé d’exister. 
 
     Une fois, arrivés dans arcanes du vaisseau qu’arrivaient-ils aux Elus ? Les concernés n’ont jamais raconté leurs expériences. Pourtant ils sont bel et bien revenus sur Terre comme ils l’avaient quitté, dans le trait de Lumière blanche. Leurs vêtements avaient changé ; ils portaient une ample tunique d’un blanc lumineux. 
 
      « Nous sommes les Elus ». « Nous sommes les envoyés de Zzzzzzzz ». Le son qu’il prononçait alors était incompréhensible. Il sautait aux oreilles comme la plainte d’une scie électrique sur du bois mouillé. Pour articuler ce son, les Elus devaient plier leur langue vers le haut au point qu’elle formait presque un rouleau. Cela leur demandait un effort tel que l’on voyait les veines de leur cou se gonfler. Plus le nombre d’Elus grandissait, plus il devenait évident que les Visiteurs étaient dirigés par une secte à la tête de laquelle régnait un gourou despotique. 
 
        Zzzzzzzzzzzz ne pouvait tolérer l’existence d’un autre culte que le sien. Les Elus parlaient en son nom. Ils proclamaient qu’il fallait renoncer aux hérésies du passé. Toutes les religions terriennes étaient des erreurs. Il fallait s’abandonner à la Voie, la Seule, l’Unique, celle de Zzzzzzzzzz. 
 
       Les Elus furent arrêtés, examinés, interrogés… et même torturés dans certains cas. Ils ne se défendaient pas. Ils se laissaient faire. Ils ne cherchaient pas à dissimuler quoi que ce soit. Même sous la pire contrainte, ils ne disaient rien de plus que ce qu’ils proféraient ouvertement. Ils étaient les envoyés de Zzzzzzzzzz. Ils parlaient en son nom. Il fallait renoncer aux hérésies et rejoindre la Vraie Voie. 
 
     L’autopsie d’Elus ne révéla rien non plus. Un chercheur canadien releva quand même que les informations entre leurs synapses circulaient deux fois plus vite que chez un humain normal. Mais il ne sut quelle conclusion en tirer. 
 
     La première vague d’Elus fut circonscrite. La plupart furent enfermés au bout de quelques jours. Mais il eut une seconde, une troisième… 
 
     Les choses se passaient toujours de la même manière. 
 
     L’appelé quittait son domicile, toujours la nuit, marchant comme en état de transe hypnotique jusqu’au trait de lumière qui semblait l’attendre. Il montait dans le vaisseau et 13 heures plus tard, il revenait prêcher la bonne parole. 
 
      A l’approche de la nuit, chaque être humain sentait venir la peur, la peur d’être appelé. « Demain, je serai peut-être l’un des leurs » pensaient-ils en voyant le soleil se coucher. 
 
      
 
     Si les premières vagues furent assez facilement maîtrisables au bout de la 30e, la situation devint ingérable. Dans les premiers temps, Les Elus se faisaient souvent massacrés dès qu’ils remettaient le pied sur Terre. Parfois des membres de leurs familles tentaient de les protéger. Les Elus, eux, ne se défendaient jamais ; ils se laissaient tabasser à mort sans sourciller. Leurs rangs de toute façon se renouvelaient sans cesse. Chaque nuit de nouveaux Elus arrivaient. Et les humains sains vivaient dans une angoisse de plus en plus forte.  Beaucoup préféraient à présent ne plus sortir. 
 
     Bientôt, la rue, les espaces publics furent occupés par les Elus. Jamais violents mais toujours insistants, ils repéraient au premier coup d’œil un sain qui avait osé s’aventurer à l’extérieur et ils ne le lâchaient plus. Ils pouvaient le poursuivre par groupe de dix ou vingt. Ils lui tenaient toujours le même discours « Rejoins-nous », « Zzzzzzzzzzz est la seule et unique vérité », « Renie des égarements passés », « Dans la voie de Zzzzzzzzzzzzzz, tu n’auras plus de soucis, plus de peurs, plus de regrets, tu seras libre ».  
 
       Ils sortaient alors une boule lumineuse d’un repli de leur robe « Touche-là et tu seras l’un des nôtres, tu connaîtras alors la vraie paix intérieure ». Les humains qui la touchaient devenaient instantanément convertis et devenaient les Eveillés. Ces derniers ne faisaient pas de prosélytisme. Sous l’impulsion de directives mystérieuses, ils exécutaient différentes taches. Ils travaillaient sans cesse comme des fourmis. 
 
      Bientôt les Eveillés construisirent d’étranges pylônes protéiformes. Un peu partout dans le monde, mais plus particulièrement dans les zones de grande densité de population, ils fleurissaient. 
 
        Les sains se dirent qu’il s’agissait d’un outil de conversion massive… 
 
      
 
    … Greg n’en pouvait plus. Il tournait en rond dans sa chambre du Crous comme un lion en cage. Il brûlait de revoir Lise. Si la fin du monde devait survenir au moins fallait-il qu’il lui parle une dernière fois ! 
 
      Sur son petit écran TV de 35 cm, les chaînes d’information diffusaient les images de rues envahies par les Elus. Dans cette partie d’échecs, les Visiteurs étaient de grands maîtres et les Terriens, des débutants qui venaient d’apprendre les règles. 
 
      Un soir alors qu’il était plus de 23 heures et que le couvre-feu était en vigueur depuis plus de 3 heures, il prit la décision d’aller la voir. Il croyait savoir où elle habitait car une fois où il passait rue Anatole France, il l’avait aperçu en train d’entrer dans un immeuble. A supposer bien sûr que ce jour-là, elle rentrait bien chez elle et qu’elle ne se rendait pas chez une amie. De toute façon, il devait tenter le coup. Il prit son VTT Rockrider 540 de chez décathlon, cadenassé dans le sous sol de sa résidence et partit dans la nuit. De Villejean où il habitait à Anatole France, il n’y avait pas très loin. Il devait traverser la zone de l’hôpital Pontchaillou. Les bâtiments étaient plongés dans le noir. Même le pôle des urgences n’émettait aucune lumière. Les gens préféraient mourir chez eux d’une crise d’appendicite ou d’un infarctus plutôt que de sortir. Très vite, un Elu l’interpella. Aucun de ces fanatiques, évidemment, ne respectait le couvre-feu ou le confinement. 
 
      
 
    -           Hé… Viens. On va discuter. Il faut que tu connaisses la Vérité. C’est important pour toi… 
 
    -          Ta gueule, rétorqua Greg en pédalant plus fort. 
 
    -          Tu es dans l’erreur. 
 
    -          Tant mieux. 
 
      Quelques centaines de mètres plus loin, il en aperçut tout un groupe. Le long d’une grille qui ne laissait qu’un petit passage ouvert, ils attendaient. Dès qu’ils le virent, ils firent barrage de leurs corps, sans toutefois être violent. Ils ne tentèrent pas de l’attraper ou de le pousser. Ils se contentèrent de dresser un mur de chair. 
 
      Greg appuya sur les freins et mit pied à terre. Il se retrouva encerclé par une bonne douzaine d’Elus. 
 
    -          Connais-tu le message de Zzzzzzzzzzzzzz ? 
 
      
 
      Le nom de leur prophète faisait froid dans le dos. La manière dont leur langue se tordait dans leur bouche en le prononçant était horrible. Greg sentit une sueur glacée couler le long de son épine dorsale. Il était toujours mal à l’aise à l’entente de ce nom. Etrangement, cela le faisait penser au bruit d’une vipère qui cracherait du venin sur une plaque à induction chauffée à blanc. 
 
    -          Ça ne m’intéresse pas. Laissez-moi ! 
 
      
 
      Il tenta d’avancer. Mais le mur de chair se fit plus compact. Leurs visages traversés d’un sourire béat l’entouraient. 
 
      
 
    -          Sais-tu réellement qui tu es ? Les religions d’ici n’apportent rien. Elles ne valent guère mieux que des mythes. Ose dire que tu n’as jamais ressenti le vide, l’absence ? 
 
    -          Oui… oui, je suis un peu pressé…. 
 
    -          Nous pouvons remplir ce vide. 
 
    -          Non je l’aime bien comme il est. Si on commence à le remplir, ce ne sera plus du vide… 
 
      Un grand type d’environ 1m90 avec des épaules de catcheur sortit une boule lumineuse de sa tunique qui ne semblait pas pourtant avoir de poches. Les autres l’imitèrent. Bientôt, il fut entouré de ces boules à l’éclat éblouissant. En leurs seins se mouvaient en permanence d’étranges spirales. 
 
    -          Tu as juste à la toucher et tu ne connaîtras plus le vide. 
 
    Greg voulut écarter le plus proche. Aussitôt avec une rapidité de serpent, les Elus mirent leurs boules sur la trajectoire de sa main. 
 
    -          Non, fit-il en sentant l’énergie des boules le frôler. Non… je ne veux pas. Je ne veux pas. 
 
           Il mit les mains sur son guidon et fonça dans le tas. L’un des Elus chuta et il s’engouffra dans la brèche. Il sauta sur sa selle avant qu’ils n’aient pu l’encercler à nouveau. 
 
            Quelle angoisse ! 
 
       Il avait eu la peur de sa vie. Les Elus étaient vicieux. Ils avaient bien failli l’avoir. A en croire leur frénésie, ils devaient recevoir une prime pour chaque nouveau converti. 
 
     Il laissa son vélo gagner de la vitesse sur une longue descente et en profita pour retrouver ses esprits. Il pensa à Lise. Sa beauté était comme un remède à tous les problèmes. Il suffisait de la contempler même par la pensée pour chasser ses soucis. Il devait absolument la retrouver. C’était la seule chose qui comptait. 
 
     Arrivé en bas de son supposé lieu d’habitation, il chercha son nom sur l’écran digital de l’interphone… sans succès. 
 
      Jouant alors le tout pour le tout, il se mit à crier. 
 
    « Lise ! Lise ! » 
 
      Une fenêtre au 3e étage s’alluma. Un type passa une tête hirsute à l’extérieur. 
 
    -          Qu’est-ce que t’as à brailler comme ça ? 
 
    -          Je cherche Lise. 
 
    -          Qui ça ? 
 
    -          Lise… c’est… c’est une étudiante. 1m60. Brune. Très mignonne. 
 
    -          Ah oui… je vois. Elle habite au 6e en pointant un doigt vers le haut. 
 
      
 
          Greg cria encore plus fort. 
 
         Des rectangles de lumière apparurent sur la façade. D’autres ouvrirent leurs volets. 
 
    L’un demanda au jeune homme : 
 
      
 
    -          T’es un Elu ? 
 
    -          Pas du tout… je veux juste parler à Lise. 
 
    -          Tu peux pas lui parler demain ? 
 
      
 
      Au 6e, une fenêtre finit par s’ouvrir. Dans l’obscurité, il n’était pas aisé de distinguer le visage. Mais il lui semblait que… 
 
      
 
    -          Lise, c’est toi ? 
 
    -          Quoi ? Mais c’est qui ? 
 
    -          Gregory. Euh… on s’est parlé à la fac. 
 
    -          Quoi ?  
 
    -          Je suis à la fac comme toi. On suit le même cours d’histoire politique et aussi d’histoire romaine. 
 
      Elle resta interdite. Ses voisins alertés par le chahut observaient la scène avec un certain amusement.  En ces temps troublés, les occasions de sourire étaient plus que rares. 
 
    -          Est-ce que je peux monter ? 
 
    -          Non, le laisse pas monter, conseilla un voisin, c’est un malade. 
 
    -          T’as gueule toi ! Occupe-toi de tes fesses ! répondit Greg, excédé par cette intervention. 
 
    -          Mais on se connaît à peine. 
 
    -          Je sais mais… enfin, ça va peut-être de paraître étrange mais je n’arrête pas de penser à toi. Encore plus,  depuis tout ce bazar… 
 
    -          T’es un drôle de type, toi ! commenta-t-elle d’une voix qui restait douce malgré la distance. 
 
      
 
    Mais elle alla quand même appuyé sur le bouton de déverrouillage de la porte du sas. 
 
    Il se recoiffa devant le miroir à côté de l’ascenseur. Il avait la tête des mauvais jours. A cause de ces enfoirés d’Elus… ils lui avaient foutu une trouille bleue… 
 
    Il avala une pastille Fisherman  à la menthe extra forte. 
 
      L’ascenseur le déposa au 6e dans un petit cliquetis électronique. L’étage baignait dans la pénombre à l’exception d’un petit carré de lumière. Lise ouvrit sa porte en grand. 
 
      
 
    -          Tu vas bien ? s’enquit-elle en voyant sa drôle de tête. 
 
    -          Des Elus ont tenté de me bloquer. 
 
    -          Ils n’ont pas réussi à t’avoir ? 
 
    -          Non bien sûr. Sinon, je ne serai pas ici. 
 
    -          C’est vrai, fit-elle un peu rassurée. 
 
      
 
       Elle le fit rentrer. Son appartement était petit mais très bien aménagé. Elle avait un talent certain pour la décoration. Elle avait su créer une atmosphère à la fois intimiste et élégante. 
 
    -          Pourquoi tu viens me voir à cette heure ? demanda-t-elle en lui faisant signe de s’asseoir. 
 
      
 
    Greg constata avec bonheur qu’elle était seule. 
 
      
 
    -          Ben au fait… j’étais un peu inquiet. Je me demandais comment tu allais… tout ça quoi. Et comme je n’avais pas ton numéro ou un mail tout ça quoi… je me suis dit, je vais aller la voir. 
 
    -          Tout ça quoi ! Et comment tu sais où j’habite ? 
 
    -          Je t’ai vu une fois, rentrée dans cet immeuble alors que j’allais à la station Anatole France. 
 
    -          Ah oui… tu me suivais ! 
 
    -          Pas du tout… je passais là par hasard. 
 
         Elle se renfrogna et ses sourcils dessinèrent une drôle d’arabesque. D’un coup, elle éclata de rire. 
 
    -          Je rigole… wesh. 
 
    -          Ah, fit Greg en se détendant un peu, je pensais que t’étais sérieuse. 
 
    -          C’est pas fou ce qui arrive quand même ? 
 
    -          Si carrément. 
 
    -          Tu veux boire quelque chose. Une infusion ? 
 
    -          Euh oui… 
 
    -          Tu préfères une bière ? 
 
    -          Pareil. Après les émotions que je viens de vivre, j’ai besoin d‘un petit remontant. 
 
    -          J’imagine. 
 
    -          Ils étaient au niveau de la grille au-dessus de la voie de chemin de fer. 
 
    -          Oui je sais, ils se mettent sur des lieux de circulation notamment où il y a des passages resserrés et ils piègent les gens. Je les ai vus faire. C’est horrible. De véritables guets-apens… 
 
    -          Quand ils n’étaient pas si nombreux, on pouvait encore circuler en les évitant. Maintenant, on ne peut plus faire deux pas sans tomber dessus.  
 
    -          Oui et chaque nuit, ils sont plus nombreux. 
 
    -          Tu n’es pas retournée chez tes parents ? 
 
    -          Non, ils habitent loin et je n’ai pas de voiture. Quand j’ai voulu prendre un train, il n’y avait plus la moindre place disponible. Alors je suis restée coincée ici. 
 
    -          Même chose pour moi, réagit Greg avec un petit rire. 
 
       Ils discutèrent à bâton rompus pendant des heures. La nuit se passa dans l’alternance de leurs questions et de leurs réponses. A plusieurs reprises, elle lui signifia qu’il était un drôle de type. Mais quelques minutes avant l’aube, elle l’embrassa. 
 
       Greg sentit le bonheur couler en lui. Elle était telle qu’il l’imaginait. Encore mieux peut-être… c’était rare parce que bien souvent, on se faisait des films sur une personne et quand on commençait à la connaître, on était déçu. Là, c’était l’inverse. Et il se dit que c’était peut-être elle qu’il attendait, espérait depuis si longtemps… 
 
    -          On a survécu à une nuit de plus, fit-elle en voyant un peu de lumière passer à travers les volets. 
 
    -          Un répit supplémentaire. 
 
    -          Reste avec moi, fit-elle en lui prenant les mains, j’ai trop peur depuis quelques jours. J’ai l’impression d’être encerclé, qu’ils vont venir me chercher. J’ai peur de me réveiller la nuit et de ne plus avoir le contrôle. Je ne serai plus qu’un de ces pantins terrifiants… 
 
    -          Je veux bien rester avec toi, fit-il en se demandant la dernière fois qu’il avait été si heureux. Est-ce que tu sais que t’es la plus belle meuf de la fac ? 
 
    -          Meuf ? C’est comme ça que tu parles aux femmes ? 
 
    -          Ouais enfin… la plus belle fille. C’est ça que je voulais dire… 
 
    -          T’es vraiment, vraiment un drôle de type. Tu le sais au moins ? Quand t’es venue me voir hier soir, t’avais pas peur que je te prenne pour un taré de première ? 
 
    -          Si… j’ai tenté le coup quand même. 
 
      
 
      Ils éclatèrent de rire et s’embrassèrent à nouveau. L’arrivée des Visiteurs avait enfin une conséquence positive. 
 
      
 
    … Ces derniers ne se montraient toujours pas. Cela faisait plus d’un mois qu’ils étaient apparus et nul ne savait à quoi ils ressemblaient. Ils rasaient toujours impitoyablement n’importe quel édifice religieux mais ne touchaient à rien d’autre. 
 
     Ils n’étaient jamais descendus sur Terre. Tout passait par les Elus et leurs mains, les Eveillés. 
 
     La grande Coalition (qui comptait les armées des Etats-Unis, de la Chine, de la Russie, de la France, de l’Inde, d’Israël) lança plusieurs attaques… sans succès. Là ou les armes nucléaires n’avaient rien pu faire, les armes conventionnelles n’obtinrent pas plus de résultats. Les missiles et autres projectiles étaient désintégrées avant même de heurter le métal blanc des disques aliens. Les terriens n’avaient pas réussi à leur faire la moindre éraflure. 
 
     L’interrogatoire des Elus, puis des Eveillés n’avaient rien donné non plus. L’humanité semblait dans l’impasse. D’autant que le nombre grandissant d’Elus déstabilisait grandement les sociétés. La peur s’engouffrait partout. Même les services les plus essentiels comme la santé ou la police n’étaient quasiment plus assurées. 
 
       Les Etats-Nations s’effaçaient chaque jour un peu plus. C’est dans ce vacillement que la Résistance fit le jour. Tous ceux qui haïssaient les Visiteurs pouvaient la rejoindre. Elle prit pour cible les pylônes de conversion. Mais les Réveillés les reconstruisaient avec une rapidité étonnante. Ces derniers se montraient  bien différents des Elus. Ils n’étaient pas du tout adeptes de la non-violence. Leurs visages d’ailleurs n’étaient pas traversés d’un sourire béat. Ils avaient les traits tendus, leurs yeux soulignés de poches et de cernes. 
 
     Ils ne souriaient jamais, ne parlaient jamais. Ils étaient entièrement fixés sur la tâche qui leur était mystérieusement assignée. S’ils surprenaient des saboteurs, ils les massacraient froidement puis ils entamaient la réparation au milieu des cadavres. 
 
      La Résistance avait donc fort à faire… 
 
    …  Greg et Lise ne se quittaient plus. Il n’avait pas remis les pieds dans sa chambre depuis le fameux soir de son escapade. Elle ne lui manquait pas particulièrement. Depuis qu’ils vivaient ensemble, l’angoisse était moins forte lorsque le soir tombait. 
 
     « Si une nuit, je suis appelée, tu m’empêcheras de rejoindre la lumière et de devenir leur esclave ? », demandait-elle souvent. 
 
     « Bien sûr », répondait-il toujours. 
 
          Chaque jour apportait son lot de problème. Ils vécurent même une semaine de la mort.   
 
      Un lundi matin,  ils découvrirent avec stupeur que les robinets ne laissaient plus couler une seule goutte. Les employés du service des eaux devaient avoir jetés leur tablier à moins qu’ils ne soient devenus des témoins de Jéhovah cosmiques. Ils montèrent sur le toit avec casseroles et autres récipient pour récupérer la pluie. 
 
     Le mardi soir, ils s’endormirent dans les bras l’un de l’autre comme toutes les nuits. Ils se disaient que si on se tenait bien fort, les Visiteurs ne pouvaient pas vous appeler. 
 
     Un peu avant 3 heures, Greg sentit le froid sur ses jambes. Il émergea du sommeil et vit Lise traverser le vestibule. 
 
    -          Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il d’une voix pâteuse. 
 
      Elle ne répondit pas et sortit pieds nus. Il se leva d’un bond. Son cœur battit la chamade. L’effort soudain le mettait à rude épreuve. Il sortit en short et débardeur. Il la vit descendre l’escalier d’une démarche de funambule.  
 
      Il l’appela une nouvelle fois sans obtenir la moindre réaction. On aurait dit qu’il n’existait tout simplement plus pour elle. Elle l’avait effacé de sa réalité. 
 
       La nuit était froide et il fut saisi par l’air frais. Lise se trouvait à une trentaine de mètres. Bien qu’elle ne courût pas, elle se déplaçait quand même étrangement vite. Sa démarche n’avait rien de naturel. Elle était comme possédée par une force pernicieuse… 
 
     Elle passa devant un groupe d’Elus qui resta sans réaction. Ils ne cherchèrent même pas à lui parler. 
 
        Il  allait la rattraper quand ce groupe l’intercepta. 
 
    -          Nous voulons te parler. Tu peux encore être sauvé. Il n’est pas trop tard… 
 
      Il poussa le premier et mit un coup de pied dans les testicules d’un second. Mais ils restèrent stoïques et revinrent se poster devant lui. 
 
    -          Laisse nous t’aider. Nous ne voulons que ton bien. 
 
    Ils formèrent un carré atour de lui et sortirent leurs boules lumineuses. 
 
    -          Tu as juste à la toucher. 
 
      
 
    Entre leurs têtes, il vit Lise tourner à un coin de rue. 
 
      
 
    -          Mais laissez-moi, merde ! 
 
      
 
    Ils tendirent leurs boules tout autour de lui. Utiliser ses mains devenait extrêmement dangereux. Il les glissa dans ses poches et sauta entre les jambes d’un géant. Il rampa sur un bon mètre puis se redressa pour courir comme jamais… 
 
    Les Elus se lancèrent à ses trousses. 
 
      
 
    -           Laisse-nous t’aider! 
 
         Il parvint à les distancer. Mais il ne voyait plus sa copine. Où avait-elle pu passer ? 
 
           D’autres Elus changèrent de trottoirs pour venir à sa rencontre. 
 
        Bon sang !  
 
        Il devait la retrouver le plus vite possible. Chaque seconde comptait. 
 
      Il tourna au hasard à droite. Il aperçut sa silhouette féline. Elle était là-bas en haut de la rue. Elle avançait tout droit vers… un rayon de lumière blanche. Elle l’atteindrait dans une dizaine de mètres. 
 
      
 
    -          Nooon ! 
 
      
 
       Bien que ses poumons brûlassent dans sa poitrine, il trouva la force d’augmenter sa vitesse. Il la vit pénétrer dans la lumière avec effroi. Presque aussitôt ses pieds ensanglantés quittèrent le bitume. Il sentit ses entrailles se nouer. Il allait la perdre. La perdre pour toujours… 
 
       Elle s’éleva les bras tendus vers le ciel. 
 
    Comme un basketteur de la NBA, il sauta…  il la rattrapa par un pied. Pendant un instant, ils furent suspendus tous les deux. Une force démoniaque la voulait. Elle lâcha d’un coup et ils roulèrent sur l’asphalte. 
 
      
 
    -          Viens, il faut que l’on s’aille, cria-t-il en voyant des Elus déboulés en masse. 
 
       Elle le griffa au visage 
 
    -          Mais qu’est-ce qui t’arrive ? 
 
      
 
    Elle fuyait son regard et se débattait comme une hystérique. 
 
      
 
    -          Zzzzzzzzzzzzzz, crachait-elle. 
 
     Sa langue se tordait dans sa bouche pour prononcer le nom maudit. Il frissonna d’horreur. Les Elus n’étaient plus qu’à quelques mètres. 
 
      Que faire ? Elle était sous emprise et refusait de le suivre. Suivant une impulsion secrète, il ôta le petit crucifix plaqué or qu’il avait eu pour sa grande communion et le mit autour du sien. 
 
     Elle résista. 
 
    -          Zzzzzzzzzzzzz 
 
    Sa langue sifflait. Et ses yeux se révulsèrent. 
 
           Dès que la croix se posa sur sa peau. Elle se calma et ses yeux devinrent hagards. 
 
      
 
    -          Qu’est-ce qui m’arrive ? lâcha-t-elle, affolée. 
 
    -          Vite, fit-il en la redressant. 
 
        Une bande énorme d’une cinquantaine d’Elus les poursuivit jusqu’au bas de leur immeuble. L’un d’entre eux glissa son bras dans la porte. Greg la referma plusieurs fois dessus. Le suppôt des Visiteurs ne cria pas, ne grimaça même pas. Il conserva même son sourire béat.  
 
    -          Vous pouvez encore être sauvé, martela-t-il avec son bras broyé.   
 
     Le couple passa in extremis la deuxième porte du sas et ils les laissèrent avec un grand soulagement derrière eux. 
 
     Les Elus restèrent quelques instants à les regarder avec leurs sourires figés. Ils leurs faisaient signe de revenir. Puis ils repartirent dans la rue, leur terrain de chasse. 
 
    -          Chaque jour, ils s’enhardissent un peu plus, commenta Greg, éberlué par l’attitude de leurs poursuivants. 
 
    -          C’est bizarre qu’ils ne rentrent pas dans les habitations, s’interrogea Lise qui reprenait ses esprits, qu’est-ce qui les retient ? 
 
    -          Un mystère de plus les concernant. Les Visiteurs ne réfléchissent pas comme nous. Nous sommes certainement très différents. Un abîme nous sépare… 
 
    -          J’ai mal aux pieds,  pleura la jeune femme. 
 
    -          C’est normal. Tu leur en as fait voir de toutes les couleurs ce soir. Tu ne te rappelles de rien ? 
 
    -          Rien… je me souviens m’être endormi puis plus rien. Sauf une impression… comme si je tombais dans un puits. C’était sombre et humide et je tombais sans cesse. La gravité m’entraînait toujours plus bas.  
 
    -          C’est fini maintenant. 
 
    -          Qu’est-ce que c’est ? fit-elle en touchant la chaîne autour de son cou. 
 
    -          Je t’ai mis ce crucifix pour que tu sortes de cet état d’hypnose et nous avons pu nous échapper. 
 
    -          Merci, souffla-t-elle avant de l’embrasser. 
 
    -          Allez viens on va soigner tes petits pieds. 
 
            Il la prit dans ses bras. 
 
    -          Mais t’arriveras pas à me monter sur six étages. 
 
    -          Tu veux parier ? 
 
    -           Arrête, ria-t-elle. 
 
    -          Tu veux dire que t’es une grosse patate ? 
 
    -          Mais ça va pas. J’ai jamais dit ça… 
 
    -          Allez plus que 71 marches ! 
 
      
 
    Elle pouffa. Et pendant quelques instants, ils oublièrent le monde terrible qui les entourait. 
 
          Dans cette semaine de la mort, le mercredi qui craignait sûrement de manquer de mauvaises nouvelles,  l’électricité coupa…  
 
        Ils regardèrent avec effroi le pourcentage de la batterie de leur téléphone, diminuer petit à petit. C’était peut-être encore pire que d’être poursuivis par une horde d’Elus. Bientôt ils seraient coupés du reste du monde. Chaque individu, couple ou cellule familiale serait coupé du reste du monde. 
 
     Les Visiteurs leur mettaient la pâtée. 
 
    -          Nous n’avons plus grand-chose à manger, rajouta Lise et puis comment on va cuire le riz qui reste ? 
 
    -          Il faut prendre l’initiative. 
 
    -          Quoi ? 
 
    -          Si on reste ici, on est mort. Il faut prendre une décision! 
 
    -          Tu penses à quoi ? 
 
    -          Sur un groupe WhatsApp j’ai entendu parler d’un réseau qui se réunit sur le campus la nuit. Je ne sais pas si c’est vrai ou des légendes mais il faut en avoir le cœur net. Peut-être que la Résistance nous aidera… 
 
    -          Mais si on sort… les Elus. 
 
    -          On leur échappera comme on l’a déjà fait... 
 
      
 
       Ils réfléchirent, échangèrent leurs arguments et se mirent d’accord pour partir à la nuit tombée. 
 
       Les Elus ne se firent pas attendre. Ils surgirent de partout. 
 
    -          Pourquoi vous ne vous abandonnez pas à la Voie ? Nous sommes tous appelés à la rejoindre. 
 
          Leur nombre avait pris des proportions terrifiantes. 
 
    -          Il nous faut une voiture. A pied, nous sommes fichus… 
 
       Avec un parpaing qui traînait sur le trottoir, Greg cassa la vitre d’une Duster abandonnée sur le bas côté de la chaussée. Il déverrouilla la portière côté passager. 
 
    -          Vite, grimpe, cria-t-il alors que les Elus accouraient. 
 
    -          Mais comment tu vas la démarrer ? souffla Lise en abaissant le poussoir de fermeture. 
 
    -          Dans les films, ils enlèvent une protection plastique sous le volant et ils trifouillent deux fils. 
 
    -          Ils trifouillent ? 
 
    -          Ouais… j’ai jamais essayé, j’ai juste vu la scène sur grand écran… 
 
      
 
    Les Elus se ruèrent sur les portières. 
 
      
 
    -          Ouvrez… on veut juste vous parler. 
 
          La voiture chancela d’un côté puis de l’autre tant ils forçaient sur les poignées. 
 
    -          Ouvrez… nous sommes là pour vous. Vous pouvez encore être sauvés… 
 
      
 
    Greg sentait les gouttes de sueur quitter son front et tomber sur son jean délavé. 
 
    Un enchevêtrement de fils de toutes les couleurs courait sous le volant. Il en sectionna deux au hasard et les raccommoda ensemble. Une petite étincelle jaillit. Le moteur démarra. 
 
    -          Putain ! ça marche ! c’était pas des conneries ! 
 
    -          Vas-y fonce ! 
 
      Il enclencha la première sans se faire prier et appuya à fond sur la pédale d’accélérateur. Avec un bruit de fureur, la Duster couleur caramel s’élança. Les Elus ne cherchèrent pas à s’écarter.  L’un d’entre eux bascula sur le capot et vint fendiller le pare-brise avant de rouler sur le côté.  
 
      Ils laissèrent ce groupe dans leur rétro avec soulagement. Mais d’autres se tenaient déjà sur la route devant eux. Ils venaient sur leur trajectoire.  
 
    -          Arrêtez-vous, cria l’un d’entre eux, nous devons absolument vous parler… 
 
           Greg zigzagua entre les silhouettes à la grande tunique blanche. 
 
    -          Tu as ton permis ? s’enquit Lise en jetant des regards à droite et à gauche.  
 
    -          Je l’ai passé une fois mais je l’ai raté. A cause d’un conard qui a klaxonné juste derrière moi… 
 
    -          Tu te débrouilles pas trop mal. 
 
    -          Merci. 
 
      
 
    A une vingtaine de mètres des Elus formaient une ligne sur toute la largeur de la chaussée. 
 
      
 
    -          Fonce, cria Lise. 
 
      Alors que Greg arrivait à vive allure, aucun des Elus ne songea à rompre la ligne. La Duster en  percuta  cinq qui partirent dans tous les sens comme des quilles. 
 
    -          C’est incroyable, fit Greg les yeux dans le rétro intérieur, ils n’ont même pas cherché à se ranger. 
 
    -           Ils sont complètement endoctrinés. Il n’y a plus aucun espoir pour eux. 
 
    -          C’est flippant. A chaque fois que je les vois, ils me font un frisson dans le dos. 
 
    -          Ils ont un aspect humain mais ils ne le sont plus. J’ai… Attends. Ralentis ! 
 
      
 
    Sur les ruines d’une petite église, des Eveillés s’affairaient. 
 
      
 
    -          Ils sont en train de construire un de ces pylônes, commenta la jeune femme, effarée. 
 
    -          Ils sont au moins une trentaine, répondit Greg en se penchant pour mieux observer la scène. 
 
    -          Que vont-ils en faire ? Qu’est-ce qui se passera quand ils auront fini de les construire ? 
 
    -          J’en sais rien. Mais ça ne présage rien de bon. 
 
    -          Tu crois qu’on sera tous convertis instantanément ? 
 
      
 
    Greg fronça les sourcils et repartit sans répondre. 
 
    Chaque jour, l’avenir était un peu plus sombre. Heureusement dans ce chaos terrible, il avait trouvé Lise. 
 
      
 
      Il eut le réflexe de garer la voiture sur le parking mais comme il n’y avait plus vraiment de règles, il continua à rouler sur les larges avenus du campus. Apparemment, il était désert. 
 
      
 
    -          Allons jeter un œil dans le bâtiment B, lâcha la jeune femme.  
 
      
 
     Il laissa le moteur tourner. Et ils montèrent en hâte un grand escalier en pierre. Un rideau de fer protégeait les grandes portes vitrées. Mais il n’était pas baissé entièrement et ils se faufilèrent dessous. Ils se retrouvèrent dans le grand hall. 
 
      
 
    -          Y a quelqu’un ? demanda Lise. 
 
    -          Oui, répondit une voix enthousiaste. 
 
      
 
    Des silhouettes sortirent de l’ombre. 
 
      
 
    -          Oh non ! c’est pas vrai !, éructa Greg en reconnaissant les grandes tuniques blanches. Mais vous êtes partout ! 
 
    -          Nous voulons juste vous parler. 
 
    -          On est pas intéressé, rétorqua Lise, en cherchant une issue du regard. 
 
    -          Ecoutez nous pouvons vous libérer instantanément. 
 
    -          La délivrance est immédiate et totale, lâcha un autre, avant j’étais malheureux, déprimé maintenant je connais la joie profonde. 
 
         Greg  plaça un coup d’épaule à celui qui venait de raconter sa vie et ils coururent à travers le hall. Ils prirent sur la gauche et continuèrent leur sprint dans un long couloir désert. Les Elus étaient à leurs basques. Le plus rapide était presque à leur hauteur et il tendait une boule lumineuse. 
 
    -          Touchez-là, vous ne le regretterez pas. 
 
      
 
        Ils descendirent un escalier et arrivèrent dans le couloir inférieur. Dans leur dos, des dizaines de pas dévalaient les marches. 
 
     Ils prirent à droite, sans raison précise. 
 
    -          Revenez, on veut juste vous parler. 
 
    -          A l’aide ! à l’aide ! cria Lise. 
 
    Au bout du couloir, des ombres  ouvrirent la double porte d’un amphithéâtre. 
 
    -          Par ici, fit l’une d’elle.  
 
    -          C’est qui ? demanda Greg. 
 
    -          J’en sais rien. 
 
    -          C’est pas des Elus ? 
 
    -          On dirait pas. 
 
    Le jeune homme jeta un coup d’œil dans son dos. Les Elus les talonnaient. 
 
    -          Toute façon, on a pas le choix. 
 
       Il prit la main de sa copine et ils augmentèrent un peu leur allure. Ils passèrent les portes que l’on venait d’ouvrir pour eux. Leurs sauveurs les refermèrent aussitôt et les barricadèrent avec des strapontins démontés. 
 
     Greg reconnut l’amphi Lammenais. Il y avait passé de nombreuses heures en première année notamment pour un cours épouvantable sur la cité athénienne au temps de Périclès. 
 
       Des chocs répétés dans les portes les avertirent que les Elus n’avaient pas réussi à s’arrêter à temps. 
 
    -          Merci, fit Lise à bout de souffle, vous nous avez sauvés. 
 
    -          Vous ne savez pas à quel point, fit une voix frénétique. 
 
       Leurs sauveurs sortirent des boules lumineuses. Dans l’obscurité quasi totale, elles éclairaient avec horreur leurs visages figés dans un sourire de poupée. 
 
    -          Touchez-là et vous serez véritablement sauvés ! 
 
    Le cercle autour d’eux se resserra. 
 
    -          Vous pouvez vous abandonner, en toute quiétude, articula un Elu, une fois que vous serez des nôtres, vous vous demanderez pourquoi vous avez hésité, pourquoi vous avez lutté. Vous comprendrez que ça n’avait aucun sens. 
 
    -          Greg, j’ai peur, fit Lise en se blottissant contre lui. 
 
    -          Touche-là et tu n’auras plus jamais peur, fit l’un des serviteurs des Visiteurs en s’approchant encore. 
 
              La petite boule miroitait. A l’intérieur, les spirales tournoyaient à toute vitesse. 
 
        Il porta la boule à la hauteur de son visage. La jeune femme était presque dans un état de choc. 
 
    -          Touche-la et tout sera fini, continua-t-il. 
 
      Les Elus qui les entouraient arboraient tous le même sourire, figé et inquiétant. 
 
    -          Touche-la aussi, dit un autre à l’adresse de Greg. 
 
    -          Tu sais quel est mon film préféré ? répondit-il en se dégageant de Lise qui parut surprise. 
 
      
 
    L’Elu avança la boule à quelques millimètres de ses doigts. 
 
      
 
    Greg serra ses poings. 
 
      
 
    -          C’est Opération Dragon avec Bruce Lee ! 
 
      
 
    Il lui balança un coup en plein dans le plexus.  
 
      
 
    -          Le one-inch punch, s’exclama-t-il, d’un air triomphant. 
 
        L’Elu s’écroula sans un cri et en gardant son sourire. 
 
    -          Viens ! 
 
      Il  la prit par le bras et ils passèrent par-dessus une rangée de siège puis sautèrent de pupitres en pupitres  jusqu’à atteindre l’estrade. Il chopa une chaise et la balança de toutes ses forces contre une vitre. Ils sortirent par l’ouverture sans un regard en arrière. 
 
     Les Elus s’engouffrèrent par la vitre brisée et se lancèrent à leur poursuite. 
 
    -          Pourquoi fuyez-vous la délivrance ? 
 
        Ils reprirent leur course folle. Mais de partout surgissaient des Elus. Greg se fit la réflexion qu’ils ne dormaient jamais. Il y en avait partout par groupe de 4 ou 5. 
 
      
 
    -          Bon sang tout le campus est infecté, commenta-t-il. 
 
        Sur une route à moins de 100 mètres, une grosse jeep s’arrêta. 
 
         Greg la héla. 
 
         La jeep fonça dans leur direction en fauchant des Elus sur son passage. 
 
    -          Montez ! cria le conducteur. 
 
        Ils sautèrent sans se faire prier. Trois militaires en treillis et mitraillettes en bandoulière les saluèrent. 
 
    -          Vous avez eu de la chance. C’était moins une. On faisait une patrouille à tout hasard. Mais depuis quelques temps, on ne croise plus guère que des Elus, s’exclama le plus gradé des trois. 
 
    -          Vous êtes de la Résistance ? demanda Greg. 
 
    -          Tous les humains qui restent sont désormais des résistants, rétorqua celui qui conduisait. 
 
       De temps à autre, il donnait un coup de volant à gauche ou à droite pour percuter des Elus. 
 
     Ils sortirent de Rennes vers l’Ouest et roulèrent pendant une bonne demi-heure sur de petites routes désertes. Ils stoppèrent devant une haute palissade de rondins. Un pont-levis s’abaissa et ils pénétrèrent dans un vaste camp. 
 
     Il y avait des centaines et des centaines de tentes alignées. 
 
     Le trio de militaires les déposa dans l’allée centrale. Un homme de garde les fit entrer dans une tente plus grande que les autres. 
 
     Un homme aux tempes grisonnantes était en train de lire un rapport sous la lumière d’une baladeuse. 
 
    -          Monsieur Manouchian ! fit Greg en reconnaissant l’homme. 
 
      
 
       C’était son prof d’histoire contemporaine à la fac, spécialisé dans les relations internationales pendant la guerre froide. 
 
      
 
    -          Ah mais je vous reconnais vous deux, réagit-il en les dévisageant. 
 
    -          Mais qu’est-ce que vous faites là ? Vous n’êtes pas militaire. 
 
    -          Non… enfin pas vraiment. J’ai fait un peu de diplomatie secrète quand j’étais jeune. Mais c’était à une autre époque. Il y avait encore le mur de Berlin. 
 
    -          C’est vous, le chef ici ? demanda Lise. 
 
    -          Je dirige le réseau Ouest Libre… oui. 
 
      
 
    -          Est-ce que l’Etat fonctionne toujours ? s’enquit le jeune homme. 
 
    -          A 2 ou 3%. Des pans entiers se sont effondrés. 
 
    -          Le gouvernement ? embraya la jeune femme. 
 
    -          En déroute… un vrai juin 1940. 
 
    -          Et pour les autres pays ? 
 
    -          Pour autant que l’on puisse le savoir, la situation n’est guère plus satisfaisante. Les Elus se répandent comme une lèpre partout à travers le monde… 
 
    -          Qu’allons- nous devenir ? interrogea Lise avec la voix tremblotante. 
 
    -          Parlez-vous de l’humanité ou de votre sort personnel ? 
 
    -          Un peu des deux. 
 
    -          Pour l’humanité, je m’abstiendrais. Pour votre sort personnel, que diriez-vous de rester ici ? 
 
    -          Ça nous plairait, dit Greg avec un regain d’enthousiasme. On peut se rendre utile. On peut éliminer des Elus, détruire des pylônes. 
 
    -          Oui… oui. On verra tout ça demain. Pour le moment, allez-vous restaurer et prendre un peu de repos. 
 
      
 
            On leur donna une tente inoccupée. Ils profitèrent de l’électricité produite par un générateur pour prendre une bonne douche. Ils avalèrent ensuite un cassoulet William Saurin puis dormirent comme des souches pendant plus de 10 heures.  
 
    -          Comment ça se fait que personne n’est venu nous réveiller ? marmonna Greg, un peu excédé. 
 
    -          Ben ils ont dû penser qu’on avait besoin de reprendre des forces, fit Lise en se regardant dans un miroir, whaooh mes cheveux ! 
 
    -          Je vais aller voir Manouchian. 
 
    -          Moi je vais essayer de trouver un shampoing démêlant. 
 
    -          Ok on se retrouve dans 1 heure. 
 
      
 
     Il traversa le camp avec une appréhension tenace. Les occupants semblaient abattus. Ils n’avaient pas l’énergie des combattants. Il passa une tête dans la tente de commandement. 
 
      Manouchian était en discussion avec un homme en blouse blanche et au visage ravagé par la fatigue. 
 
    -          Ah, rentre, fit son ancien prof. Je te présente Gérald, un grand scientifique. Avant l’invasion, il était infectiologue au CHU de Nantes. 
 
    -          J’imagine que vous êtes fort occupé mais j’aurai voulu avoir plus d’informations sur la situation 
 
    -          Installe-toi. 
 
    -          Elle n’est pas brillante, n’est-ce pas ? continua Greg en s’asseyant sur une chaise pliante. 
 
    -          Pas vraiment en effet.  
 
    -          Je me demandais, pourquoi vous n’éliminez pas les Elus ? Vous avez des hommes. Vous avez des armes. Pourquoi ne pas les supprimer ? 
 
    C’est Gérald qui prit la parole. 
 
    -          Nous l’avons fait dans les premiers temps. Puis nous nous sommes aperçus que cela ne changeait rien à la progression du mal. Toutes les 24 heures, le nombre d’Elus augmente suivant le même rythme de 1,75%. Quoiqu’il arrive. Si dans une zone donnée, nous éliminons, je ne sais pas, disons 350 Elus, la nuit suivante 350 Elus en plus de ceux qui étaient prévus, sont appelés. Finalement en tuant les Elus, nous accélérons notre propre fin. 
 
    -          Comment connaissent-ils le nombre d’Elus qui meurent ? 
 
    -          J’imagine qu’ils sont connectés… 
 
    -          Et comment est-ce qu’Ils font pour transformer des humains en ces… choses ? 
 
    -           Quand un appelé arrive dans le vaisseau. Nous savons qu’il y reste 13 heures. Pendant ce laps de temps… nous pouvons imaginer qu’Ils procèdent à un lavage de cerveau. On pourrait même dire que le cerveau est reconditionné de A à Z. la personne qui rentre et celle qui sort ne sont plus les mêmes. 
 
    -          Elle conserve ses souvenirs ? 
 
    -          Oui semble-t-il au moins de manière fragmentaire mais elles n’a plus de libre arbitre, plus de personnalité, plus d’identité propre. Elle est comme la cellule d’un être vivant. Et sa seule raison d’exister est alors de plonger d’autres personnes dans sa situation. 
 
    -          J’ai pu sauver Lise alors qu’elle était dans le rayon de lumière. 
 
    -          Oui parce qu’elle n’est pas allée dans le vaisseau. Elle n’a pas subi le processus de reconditionnement qui est irréversible. Jamais un Elu n’est redevenu humain. 
 
    -          Vous savez comment je l’ai fait sortir de sa transe ? ça peut être sûrement utile pour la lutte. 
 
    -          Avec un signe religieux ? tenta Manouchian. 
 
    -          Oui… vous étiez au courant ? 
 
    -          Depuis quelques jours seulement. 
 
    -          Cela est assez inexplicable d’un point de vue scientifique mais il semble que les Elus soient puisés parmi les athées et ceux qui doutent beaucoup. Les tenants d’une religion, quelle qu’elle soit, et qu’ils soient pratiquant ou non, semblent protéger. Il faut juste que leur foi dépasse une certaine intensité. Après si vous touchez la boule lumineuse… cette protection s’envole. Vous êtes aussitôt converti. 
 
    -          Il y a peut-être une explication scientifique, reprit Gérald. Un cerveau humain produit en permanence des ondes Alpha, Bêta, Gamma, Delta, Thêta.  Des études ont montré que ces dernières, les Thêta, ont une fréquence plus élevée chez ceux qui ont la foi. Leur intensité brouille peut-être les signaux émis par les Visiteurs. Le cerveau d’un croyant ne peut alors entrer en résonnance avec leur appel. Bien sûr, ce n’est qu’une théorie. Mais elle semble plausible. 
 
    -          Alors il suffirait que tout le monde retrouve la foi. 
 
    -           Je ne sais pas si c’est aussi simple, lâcha Manouchian avec un petit rire. Et puis il y a la question des pylônes. 
 
    -          Oui… hier soir, nous avons assisté à une scène… des Eveillés en construisaient un dans le quartier de Villejean. 
 
    -          Ils en construisent partout. 
 
    -          Vous savez quand et comment ils comptent s’en servir ? 
 
       Les deux interlocuteurs du jeune homme semblaient accablés par le poids de la tâche. Greg devina qu’il touchait un point sensible. Il comprit que ces pylônes devaient jouer un rôle terrible. 
 
    -          Nous avons réussi à en récupérer un et à le faire fonctionner sur un petit périmètre, commença le scientifique. Comme tout le monde le suppose depuis le début, ils servent bien à convertir. Ils fonctionnent en réseau et quand il y en aura suffisamment, Ils les activeront. La conversion se propagera alors à une vitesse géométrique. Ces pylônes dégagent des ondes sur une fréquence inconnue. Nous n’avons jamais rien vu de pareil. Elles agissent directement sur le cortex pariétal. Notre cerveau sera reconditionné en quelques secondes. 
 
    -          Et il n’existe pas de moyens de s’en protéger ? 
 
    -          Si, répondit son ancien professeur du tac ou tac, il faut porter un signe religieux, croix, médaille de la Vierge, main de Fatma… 
 
    -          Alors il y a encore de l’espoir. Il suffit de… 
 
    -          Il ya quand même un détail… la douleur devint insupportable. Si vous portez un signe religieux dans le rayon d’action de ces pylônes, votre température corporelle passe de 37° à 70° en quelques instants. Vous fondez littéralement sur place. 
 
           Greg resta pétrifié par cette révélation. 
 
    -          Alors il faut détruire ces machines, finit-il par dire. 
 
    -          Oui… mais c’est un peu comme les Elus. Au début, nous en avons détruit un paquet. Puis nous avons constaté que cela ne changeait rien à leur rythme de construction. Ni plus ni moins. Les Visiteurs adaptaient juste en conséquence le nombre d’Eveillés pour les construire. Nous n’avons jamais réussi à les ralentir. Tout se passe comme et au rythme qu’Ils ont décidé. 
 
    -          Un débutant ne peut battre un grand maître aux échecs, songea Greg. 
 
    -          Quoi ? 
 
    -          Non rien… je pensais à voix haute. Vous savez quand ils seront activés ? 
 
    -          Certains modèles mathématiques nous donnent à penser que ça pourrait se faire dans quelques heures, peut-être aux alentours de 18 heures. 
 
     Greg regarda sa montre. Il restait moins de 5 heures. Il était abasourdi. Il avait cru en la lutte et une part de lui avait même conservé l’espoir d’une victoire finale. Des espérances s’écroulaient dans son esprit.  
 
        « Il n’y aurait pas de lutte ». Cette phrase tournait dans sa tête. 
 
    -          Je pensais que la Résistance… enfin que nous avions une chance. Petite certes mais je pensais que nous avions une chance quand même. 
 
    -          J’aurais tellement voulu… fit Manouchian en baissant la tête. Elle… ta copine ne sait pas encore ? 
 
    -          Non… elle croit toujours que nous pouvons gagner. Elle espère… 
 
    -          Oui je comprends. C’est bien normal… 
 
    -          Nous sommes à moins de 5 heures de la fin, balbutia Greg, j’arrive pas à le croire. 
 
    -          Il restera alors un choix à faire, lâcha Manouchian en tapotant un chapelet à sa poitrine. 
 
    -          Et si nous partions dans la campagne profonde… loin. 
 
    -          L’emplacement des pylônes a été calculé, coupa Gérald pour que les ondes s’étendent sur toute la surface de la planète. Tout au plus, vous gagneriez quelques minutes. 
 
    -          Quelques minutes, répéta Greg… je veux quand même tenter le coup. Est-ce que vous pourriez me prêter un véhicule ? 
 
    -          Derrière le bosquet au sud du camp, il y a une  centaine de véhicules dans une prairie. Prend celle que tu veux. Les clés sont dans le pare-soleil. 
 
       Greg se leva, gagné par la fatalité ambiante. Il dut lutter pour ne pas s’écrouler à nouveau sur la chaise. 
 
      
 
    -          Je… commença-t-il. J’aurais aimé être utile et joué un rôle dans le combat. Enfin… bonne chance ! 
 
    -          Bonne chance  à toi, mon garçon. 
 
    Greg quitta la tente sans se retourner. Il retrouva Lise en train de se sécher les cheveux. 
 
    -          J’ai pas trouvé le shampoing que je voulais mais… 
 
      
 
    Il la prit par la main. 
 
      
 
    -          Viens, il faut que l’on s’en aille… 
 
    -          Mes affaires… 
 
    -          Laisse, on fera sans… 
 
        Elle se tut. Dans ses yeux, il vit passer un éclair de compréhension. Elle le suivit sans poser de questions. 
 
             Il choisit une Clio 3 noire métallisée et il roula à vive allure vers le petit village de son enfance. Ils croisèrent des Elus poursuivant des humains et des Eveillés accroupis devant des pylônes. 
 
                         Ils ne travaillent plus, pensa Greg, ils ont fini leur tâche. 
 
     Il s’arrêta devant sa maison. Les portes étaient ouvertes. Mais ses parents n’étaient plus là.  Les Appelés quittaient leurs domiciles et n’y revenaient jamais. Ils laissaient tout derrière eux. Il remonta dans la voiture sans faire de commentaires. Lise pleurait. 
 
    -          Je suis désolé, dit-elle. Mes parents aussi ont disparu. J’ai reçu un message de mon frère, il y a déjà 10 jours, mais je n’ai pas voulu en parler. Je ne sais pas pourquoi. C’était trop dur, je pense. Je voulais faire comme si ce n’était pas vrai… 
 
    -          J’ai une question à te poser, fit-il en la regardant dans les yeux… Est-ce que tu veux m’épouser ? 
 
    -          Oui répondit-elle simplement. 
 
      
 
      Ils s’arrêtèrent devant une bijouterie abandonnée. Elle était ouverte mais aucun pillard n’était venu se servir. 
 
       Lise se prit au jeu et elle examina longuement les présentoirs. Des Elus ne tardèrent pas à se pointer. Greg repéra une batte de base-ball derrière le comptoir. 
 
      
 
    -          Prend tout le temps qu’il te faut. 
 
    -          Nous voulons vous révé… 
 
    Bam ! 
 
                Il  avait explosé dix-huit crânes lorsque sa copine eût fait son choix.  Il prit aussi le temps de choisir et même de changer d’avis. Il se décida au final pour un anneau en argent, simple mais élégant. 
 
    -          Ça alors… 845€, lut-il sur une petite étiquette. C’est pas grave, je le prends quand même. 
 
           Ils rirent de bon cœur. 
 
     Il prit aussi quelques pendentifs en forme de croix.  
 
     Et ils repartirent jusqu’à une petite maison accolée à un presbytère en cendres. Le jeune homme alla sonner à la porte. 
 
     Un petit homme voûté, qui devait approcher les 90 ans, lui ouvrit. 
 
    -          Père Simon ? 
 
    -          Oh mais je te connais toi, mâchouilla-t-il en s‘approchant à 10 centimètres de son visage. 
 
    -          Oui, c’est Grégory. Je venais au catéchisme le samedi matin. 
 
    -          Oui… oui, je me souviens. 
 
    -          Vous avez survécu à tout ça ? 
 
    -          Ah mon âge, on n’a plus peur de rien et sûrement pas de ces zigotos. 
 
    -          Les zigotos, ria Greg, vous parlez des Elus ? 
 
    -          Oui… ils sont venus, ils voulaient m’embarquer dans leurs histoires mais je leur ai dit de fichtre le camp. 
 
    -          Hahahahahahaha, ria le jeune homme, vous êtes le meilleur. Est-ce que vous pourriez me rendre un service ? 
 
      
 
    Il lui chuchota à l’oreille pendant une bonne minute. 
 
      
 
    Le prêtre lui serra la main 
 
      
 
    -          Oui, mon garçon, je le ferai pour toi. 
 
    -          Merci mon Père. Alors à dans une heure… 
 
    -          A tout à l’heure, mon garçon. 
 
      Greg regagna la voiture avec un air étrangement enjoué pour quelqu’un qui vivait ses dernières heures. 
 
    -          On a 1 heure pour te trouver une robe. 
 
    -          Cool. On est large. Tu sais où chercher ? 
 
    -          Je crois qu’il y a une boutique spécialisée pas très loin.  
 
       Ils roulèrent jusqu’à un autre village qui comme le précédent n’étalait que des commerces déserts. 
 
    Il fracassa avec la batte, la vitrine d’une boutique appelée « Un mariage de rêve ». Lise hésita très vite entre trois modèles. Elle les essaya, les réessaya puis finalement se décida pour un quatrième modèle qu’elle avait d’abord mis de côté. 
 
     Ils reprirent la route pour atteindre les hauteurs de son petit village. Ils se garèrent devant un château domanial. 
 
     Ils traversèrent un grand parc boisé, passèrent sous une arche de pierre puis rentrèrent par une porte voûtée dans une grande pièce en pierre de taille du 17e siècle. 
 
      Au fond, une grille fermait l’accès à un escalier souterrain. Mais aujourd’hui, elle était ouverte. 
 
      
 
    -          Où est-ce que l’on va ? demanda Lise. 
 
    -          Dans une crypte… une chapelle souterraine. 
 
    -          J’arriverai pas à descendre avec ma robe. 
 
    -          Mais si… t’inquiète. 
 
     La chapelle était minuscule mais magnifique. Et elle sentait bon le bois et l’encens des vieilles églises. 
 
    -          Une des seules chapelles à avoir résisté aux bombardements. Ils ne l’ont pas détecté. Ils ne sont pas si infaillibles que ça finalement. 
 
      
 
    Le père Simon arriva en chasuble de sa démarche chancelante. Il ajusta son étole. 
 
      
 
    Greg regarda sa montre. 17h42. 
 
      
 
    -          47, s’exclama-t-il. 
 
    -          Quoi 47 ? répéta sa future femme, amusée. 
 
    -          Ça fait 47 jours depuis le soir où j’ai débarqué chez toi en criant sous tes fenêtres. 
 
    -          Ah oui, le malade bon à enfermer. 
 
    -          Tu n’as pas l’impression que c’est allé trop vite entre nous ? 
 
    -          On pourra toujours divorcer si ça ne marche pas. 
 
    -          Alors, mes enfants vous êtes prêts ? demanda le prêtre. 
 
                 Ils acquiescèrent de manière solennelle. Puis ils se prirent la main et  se rapprochèrent de l’autel. 
 
     Vous êtes réunis ici, commença le curé, sous le regard de Dieu. Devant Lui, vous souhaitez vous unir parce que vos sentiments sont sincères. 
 
     Greg contemplait Lise comme un objet d’adoration. Comme il aurait voulu passer toute sa vie avec elle. Bien des hommes se lassent de leurs femmes au bout de quelques mois. Mais lui, ils n’en faisaient pas partis. Il était l’homme d’une seule femme. Il l’avait aimé dès qu’il l’avait vu quand elle était rentrée dans cet amphi, de sa démarche aérienne. Elle était tellement belle. 
 
      Voulez-vous prendre Lise pour légitime épouse ? Acceptez-vous de la chérir dans la santé comme dans la maladie ? 
 
    -          Oui 
 
    Acceptez-vous de prendre Grégory pour époux et de l’aimer dans la joie comme dans la peine ? 
 
    -          Oui 
 
      Sous la bénédiction de Dieu, je vous déclare mari et femme. 
 
     Ils s’embrassèrent et leurs larmes sur leurs joues respectives se mêlèrent. 
 
      
 
         Les maux de tête débutèrent peu de temps après qu’ils se soient échangés les alliances. A chaque seconde, leur intensité croissait. Une voix mauvaise résonna dans leur esprit. 
 
     Vous pouvez encore être sauvé. Dépouillez-vous de vos artifices. Renoncez aux hérésies anciennes. Vous avez juste à dire « je renonce » ! 
 
    Jamais 
 
     Greg avait l’impression que ses yeux allaient jaillir de sa tête. Il vit le vieux prêtre s’écrouler et convulser sur le sol dallé. Il serra son étole avant de s’immobiliser dans un râle. 
 
       Lise défaillit. Il la releva. 
 
    -          Il faut tenir, jusqu’à la fin, articula-t-il. 
 
      
 
    Dis juste « Je renonce ». 
 
    Jamais 
 
     La douleur atteignit des sommets paroxystiques. Ses mains glissèrent des siennes. Il ne pouvait plus la retenir. Il ne pouvait plus tenir debout lui-même. 
 
    Dis juste « je renonce » et la douleur s’arrêtera aussitôt 
 
    Ja… 
 
      Son cerveau commença à se liquéfier et il perdit connaissance. Mais avant de partir, il eut le temps de voir que Lise avait tenu bon. Elle n’avait pas renoncé. Elle était morte dans une douleur abominable. Mais elle avait choisi de rester ce qu’elle était. Elle avait résisté. 
 
                         A présent, ils étaient unis pour toujours… 
 
      
 
      
 
    -          Whoah ! Je reste sans voix, commenta Safia après un long silence. Tu t’es surpassé ! 
 
    -          T’es sérieuse ou c’est encore une manifestation de ton ironie mordante ? 
 
    -          Non vraiment, j’ai kiffé. C’est ta meilleure histoire. 
 
    -          Ah ! Ta préférée ce n’est pas celle avec les patates mutantes qui prennent le contrôle de l’humanité ? 
 
    -          Nooooooon ! Celle-ci est mille fois mieux. Et quelle histoire d’amour ! D’abord, il est prêt à tout pour la retrouver et ensuite pour la protéger. Quant à la fin, on est dans la tragédie à la Roméo et Juliette. 
 
    -          Tu te moques ! 
 
    -          Une vraie fin shakespearienne… 
 
    -          Tu es la méchanceté faite femme. 
 
    -          Mais non je suis sérieuse, rétorqua-t-elle avec un sourire indéfinissable. 
 
      
 
    Il écarta un peu ses cheveux et contempla son cou avec l’air avide d’un vampire. 
 
      
 
    -          Et si je mange ton cou, y a quoi ? 
 
    -          Arrête… 
 
    -          Tu tailles trop. Il faut que tu payes. 
 
    -          Mais je taille pas. Ton histoire était trop bien. Et les Elus étaient super flippants. Le fait qu’ils soient non-violents les rendait étrangement plus terrifiants. C’était des méchants réussis. Mais il y a quand même un petit bémol… 
 
    -          Ah oui, lequel ? 
 
    -          Ces Visiteurs… On aurait aimé en savoir plus sur eux. 
 
    -          C’était en fait… de gros lézards à la peau verte ! 
 
    -          Noooon ne gâche pas tout ! 
 
    -          C’est l’apanage des bonnes histoires. On a envie d’en savoir plus. Quand elle est mauvaise, on ne ressent pas le besoin d’en savoir davantage. 
 
    -          Reste modeste aussi ! C’est pas la peine de t’enflammer.T’as raconté une bonne histoire sur 500, c’est bon… 
 
    -          C’est faux. Mes histoires sont trop bien. 
 
    -          Nulles. 
 
    -          Tôt ou tard, tu devras m’en raconter une. Et tu sais quoi ? Je suis tellement sûr de ma victoire que je te préviens d’ores et déjà que ça sera sur le même thème : invasion extra-terrestre sous fond de romance. Je suis impatient de l’entendre. J’ai hâte de voir à quoi vont ressembler tes petits hommes verts diaboliques. 
 
    -          Je me contenterai d’un remake de la série V comme toi. 
 
    -          Mais c’est pas du tout ce que j’ai fait, t’abuses… 
 
    -          Si… t’as  juste remplacé Diana par Raël. 
 
    -          Raël ? C’est qui ça ? 
 
    -          L’autre là avec ses clones… il dit qu’il a vu les extraterrestres et qu’ils l’ont amené faire un tour sur leur planète. Après il a fait une secte. 
 
    -          Ah oui… je l’avais oublié celui-là, s’esclaffa Anthony, il a vu les Elohim dans un volcan d’Auvergne. 
 
                   Ils rirent de bon cœur. 
 
                   En voulant se redresser, Safia mit un coup de pied involontaire dans le vieil ordinateur. 
 
    -          Oh excuse, fit-elle. 
 
      
 
    L’écran vert vacilla. 
 
    Trois icônes apparurent : Disque A, Disque B  et Corbeille tout en bas. 
 
      
 
    -          Le bureau. Le fameux bureau de l’Atari. Il marche ! 
 
    -          J’ai pas fini de le bousiller ? 
 
    -          Tu l’as ressuscité ! 
 
    Anthony inséra une disquette bleue avec une large étiquette blanche sur laquelle était inscrit Rick Dangerous II. 
 
    -          Tu veux voir à quoi on jouait au début des années 90 ? fit-il avec un sourire enfantin. 
 
      
 
        Le jeu débuta avec une petite musique dynamique aux intonations héroïques. Un petit bonhomme d’un centimètre de haut apparut à l’écran. 
 
      
 
    -          Mais qu’est-ce que c’est ? pouffa-t-elle. 
 
    -          Vas-y à toi de le manœuvrer avec le joystick. Attention il y a des pièges mortels partout. C’est un jeu dans lequel on meurt toutes les 10 secondes… 
 
    -          Aaah, hurla-t-elle au premier piège. Il est mort. 
 
      
 
     Et ils passèrent la soirée à guider Rick à travers des mondes truffés de traquenards…  
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
                    Le jour du dépassement 
 
      
 
      
 
      
 
       L’ONG Global Footprint Network calcule chaque année « le jour du dépassement », c'est-à-dire le jour de l’année où l’humanité a consommé l’ensemble des ressources que la nature peut renouveler en un an. Le reste de l’année, les humains vivent donc « à crédit ». 
 
    Ce calcul est apparu dans les années 1970.  
 
    Son évolution mérite le coup d’œil : 
 
    En 1970 : il intervient le 29 décembre. 
 
    En 1980 : il intervient le 4 novembre. 
 
    En 1990 : il intervient le 13 octobre. 
 
    En 2000 : il intervient le 23 septembre. 
 
    En 2010 : il intervient le 9 août. 
 
    En 2012 : il intervient le 3 août. 
 
    En 2018 : il intervient le 1er août. 
 
    En 2019 : il intervient le 29 juillet. 
 
     Chaque année le jour du dépassement intervient de plus en plus tôt. En 2019, le 29 juillet marque le moment de l’année où les hommes ont utilisé plus d’arbres, d’eau, de sols fertiles et de poissons que ce que la Terre peut fournir sur une année et ont émis plus de carbone que les océans et les forêts peuvent absorber. 
 
      Il faudrait aujourd’hui 1,7 Terre pour subvenir aux besoins des 7,7 milliards d’êtres humains.  
 
     Le mouvement s’accélère à une vitesse hallucinante. La surconsommation et le gaspillage galopent (dans le monde développé, 1/3 des aliments finissent à la poubelle). 
 
      Au mépris de la capacité de la planète à se régénérer, l’homme puise sans vergogne et de manière irréversible dans les réserves non renouvelables. 
 
       Viendra-t-il le temps où le jour du dépassement sera fixé le 1er janvier ? 
 
    


 
   
  
 



 
 
                  
 
            Trésor perdu 
 
      
 
      
 
     Grégory Landeret venait d’avoir 31 ans. Et au grand soulagement de sa mère, il se mariait enfin. S’il avait quitté la semaine le cocon familial pour mener des études à l’université dès l’âge de 18 ans, il était revenu quasiment chaque week-end et à chaque vacances scolaires. 
 
      Et ce n’est qu’à cet âge vénérable qu’il quittait réellement la maison de ses parents. Il devait encore vider la chambre de son enfance qui contenait quantités d’objets, de livres et de souvenirs accumulés. 
 
      En ce samedi matin pluvieux de novembre, il venait pour le déménagement. Il avait prévu une bonne douzaine de cartons récupéré au magasin But du coin car il possédait un nombre extraordinaire de  fumetti, ces bandes dessinées petit format en noir et blanc. 
 
    Sa mère l’accueillit sur le pas de la porte avec un grand sourire. 
 
    -          Oh ! Mais on dirait que tu as maigri des joues. Elle ne te fait pas bien à manger ta femme ? 
 
    -          Mais si maman, mais si… 
 
      
 
    Son père avec la chienne Lola vinrent les rejoindre. 
 
      
 
    -          Alors le jeune marié ? 
 
    -          Ça va papa ? 
 
    -          Tu viens prendre tes dernières affaires ? 
 
    -          Bah oui. 
 
    -          Tu vas pouvoir me remercier, continua sa mère, je t’ai déjà donné un bon coup de main. Toutes des vieilles BD, je les ai jetées à la poubelle. 
 
    -          Quoi ? articula Grégory, horrifié. 
 
      
 
     Il bouscula presque ses parents et se précipita vers l’escalier recouvert de moquette marron qu’il avait monté et descendu tant de fois. La chienne, croyant en un jeu, se lança à sa poursuite pour le mordiller. Il avala les marches quatre à quatre et poussa avec effroi la porte de sa chambre. 
 
      
 
    Horreur et damnation ! 
 
      
 
     Les longues étagères superposées qui couraient le long des murs étaient vides. Sa bibliothèque, son secrétaire, le haut de sa commode… vides ! 
 
      
 
    Ses dizaines et dizaines d’Akim, ses Zembla, Tanka, Antarès, et autres tarzanides… disparus ! 
 
    Ses Blek le Roc et ses Capt’ain Swing… envolés ! 
 
    Ses Nevada, Rodéo, Mustang, Apaches, Yuma, Tex et autres cow-boys qui cavalaient éternellement dans l’Ouest sauvage… évaporés ! 
 
    Ses Martin Mystère et ses Mister No… volatilisés ! 
 
    Ses Lancelot, Ivanhoe, En Garde… 
 
    Ses En Piste, Yataca… 
 
    Ses Conan, Spécial Conan et Super Conan… 
 
    Ses Nova, Titans et Strange… 
 
    Ses Hulk, Ghost Rider et Judge Dredd… 
 
      
 
    Perdus. Tous perdus à jamais. 
 
      
 
    -          Maman ! Qu’as-tu fait ? hurla-t-il. 
 
      La chienne, craintive, se rua sous le canapé. 
 
    -          Mais enfin, mon chéri, balbutia sa mère effrayée par sa réaction, à ton âge, tu n’as plus besoin de ces vieilles BD démodées qui ne valent pas un clou. 
 
      Grégory, consterné, s’écroula sur le canapé vert rempli d’acariens où il avait passé tant d’heures à lire ces vieilles BD démodées qui ne valaient pas un clou. 
 
        Tant de héros et d’aventures extraordinaires ! 
 
         Tant de coup de poing, d’épée et de fusils ! 
 
         Tant de chasse au trésor, de secrets enfouis et de quêtes désespérées ! 
 
         Tant de muscles et de pouvoirs ! 
 
         Tant de méchants suant de perversité combattus ! 
 
         Tant de plans diaboliques déjoués. 
 
      
 
      Tout cela partis à la poubelle. 
 
       Grégory eut une vision douloureuse. Les pages de ses fumetti déchirées, voletaient au-dessus d’une décharge harcelée par des mouettes moqueuses. 
 
    -          Tant de trésors perdus, maman, c’est abusé… 
 
      
 
    Sa mère, troublée, ne comprenait pas et restait plantée devant lui. 
 
       Gregory revint à la réalité. Il comprit que sa mère avait agi sans savoir ce qu’elle faisait. 
 
    -          Ce n’est pas grave maman, c’est vrai qu’ils auraient pris beaucoup de place, fit-il alors que chaque syllabe lui coûtait. 
 
    -          Tu m’en veux ? 
 
    -          Non… bien sûr que non, mentit-il. 
 
      
 
      Il regrettait chacun de ses numéros perdus, qui s’inscrivait dans de longues séries, parfois de plusieurs centaines de titres. Il était bien difficile de les avoir tous, de posséder des séries complètes. 
 
      
 
    -          A part ces vieilles BD, j’ai tout laissé comme quand tu es parti. 
 
    -          Merci maman, je vais tout mettre dans les cartons. 
 
       Et alors qu’il vidait les tiroirs et les tables de nuit, il pensait à Akim, le seigneur de la jungle qui pouvait parler à tous les animaux et à ses innombrables aventures. Il songea à Blek le Roc, la montagne de muscles qui cassait des homards rouges par dizaines pour son petit-déjeuner et qui n’avait de cesse de lutter pour l’indépendance des Etats-Unis. 
 
      Il se remémora les galères de Mister No dans l’Amazonie, des péripéties de Judge Dredd à Mega City One, des déboires de Spider Man à New York, des farouches coups d’épée de Conan… 
 
      Ils avaient peuplé son enfance. Et il se serait bien vu, relire et relire leurs aventures jusqu’aux portes de la vieillesse et même au-delà. 
 
      Mais tous ces trésors venaient de disparaître. 
 
    -          C’est l’ennui quand on possède un trésor, on finit toujours par le perdre, murmura-t-il, en quittant pour toujours la chambre de son enfance. 
 
    


 
   
  
 



 
 
    Sidération 
 
      
 
      
 
      
 
        Il écrivit son nom sur une feuille de papier quadrillé. Et il resta l’observer à la lueur chancelante d’une bougie. Autrefois, il l’avait écrit à bien des reprises sur ses copies d’élève, sur des bordereaux, des papiers administratifs, des chèques… 
 
        Il se demanda combien de fois, il avait bien pu l’écrire ? 
 
       Il passa son doigt sur l’encre déjà sèche. Etrange qu’une identité se résume à la combinaison de quelques lettres sans relief. Juste quelques signes juxtaposés, pensa-t-il. 
 
        De toute façon, à présent, il n’aurait plus l’occasion de l’écrire. 
 
                       Plus d’école. Plus d’administration. Plus de banques. 
 
     Il songea qu’un nom n’avait de sens que par rapport à une société. 
 
    Plus de société. Plus de nom. 
 
    Il n’existait plus. 
 
     Mon nom n’existe plus. Mais moi j’existe, pensa-t-il à voix haute. 
 
     La flamme de la bougie, comme choquée, par sa voix, vacilla plus fort. 
 
    Il se tut. 
 
    Il regarda sa vieille montre Timex. 17h34.  
 
      Il craignait le jour où la pile serait à plat car il n’en n’avait pas de rechange. Et il ne possédait aucun autre appareil qui lui indiquait l’écoulement du temps. 
 
     Cette idée entraîna la venue d’une crise d’angoisse. Il se força à la chasser et se concentra sur sa respiration. 
 
      Quand, il se sentit un peu mieux, il se leva. Il regarda à nouveau sa montre. 17h56. Il était temps. Il allait être en retard à son rendez-vous hebdomadaire. 
 
       Juste en-dessous du sas d’entrée, à côté de l’échelle, sur le béton rugueux, il avait accroché un miroir, malheureusement piqueté d’aréoles orange. Malgré tous ses efforts, il n’avait pas réussi à les enlever. 
 
      Il arrivait quand même à contempler son reflet. Il fit mine de ne pas voir les cernes accentués, les joues creuses et les poils gris de plus en plus nombreux dans sa barbe clairsemée. 
 
    Il se recoiffa. 
 
    - On ne sait jamais, des fois que je croiserai une belle femme, lâcha-t-il avec un ricanement qui ricocha contre les murs épais. 
 
      Il attrapa son sac à dos Quiksilver beige avec les livres de la bibliothèque : 4BD et 2 romans. Comme d’habitude. C’était le règlement. 
 
     Il grimpa les barreaux de l’échelle à la peinture blanche délabrée. A chaque passage, des petits bouts de peinture restaient collés sur ses paumes moites. 
 
       A peine eut-il déverrouillé le sas qu’un air vif pénétra le bunker. Il le respira avec plaisir. 
 
       La nuit était déjà tombée en cette journée de décembre. Enfin d’après lui, on était le 4 décembre. Mais il n’était plus très sûr. Il avait tenu scrupuleusement son calendrier. Mais à plusieurs reprises, il était tombé malade. Et pendant, ces jours de fièvre, le temps s’était déroulé hors de sa conscience. 
 
       Son calendrier devait être exact à plus ou moins 3 ou 4 jours près.  
 
        Un vent malicieux accompagnait le crépuscule. Depuis l’arrêt des activités humaines, le climat avait changé. Il avait même changé à toute vitesse. 
 
       Les hivers étaient à présents longs et mordants. Le printemps arrivait comme un véritable renouveau. Les rythmes de la nature avaient ressuscité. 
 
       Malgré la fraîcheur et l’obscurité qui s’installait avec célérité, il ne lui vint pas à l’idée de renoncer à sa sortie. Selon un cycle de 7 jours, le vendredi soir, selon son calendrier, il se rendait à la bibliothèque. 
 
      Il n’aimait pas trop laissé son bunker ; c’était son lieu de vie. L’entrée était dissimulée par des plants de lauriers et il n’avait jamais vu personne rôder autour. Mais bien sûr, on ne pouvait jamais savoir… 
 
      Quand il allait chasser sur la lande ou remplir des bidons au petit ruisseau, il n’avait pas cette appréhension. Mais à chaque fois qu’il se rendait à la Bibliothèque, il craignait que quelqu’un parvienne à rentrer dans son abri. 
 
      Il l’avait fait construire quelques temps avant l’Effondrement au fond de son jardin. 
 
        45m² enterrés à 5 mètres sous terre. Une pièce à vivre, une chambre, une kitchenette et des sanitaires chimiques. 
 
      D’autres auraient sûrement trouvé cela spartiate mais lui, il s’y sentait en sécurité. 
 
    Il se rappela le jour où le terrassier était venu creuser. Sa femme avait hurlé « Qu’est-ce que tu as fait ? », « C’est quoi ces dépenses ? », « Tu es tombé sur la tête ? », « Un fou, j’ai épousé un fou ! », « Et nos vacances aux Seychelles ? ». 
 
    « Et nos vacances aux Seychelles ? ». Il voyait encore sa femme, prononcer cette réplique sur un ton des plus agacés. 
 
      Elle n’avait pas encore compris qu’il n’y aurait plus de vacances, qu’il n’y aurait plus jamais ni voyages ni vacances. Elle n’avait pas compris comme la plupart des gens. 
 
    Tous voulaient croire que ça n’allait pas durer, que cette crise était temporaire et qu’après, on reprendrait une vie normale. 
 
      Mais lui, non. Il n’avait jamais été particulièrement lucide ou perspicace. Pourtant face à cette situation, il avait compris. 
 
     « Si les choses partent en cacahuète, on pourra aller se réfugier dedans… ». 
 
     « Mais qu’est-ce que tu racontes ? »  avait crié sa femme. 
 
     «  Tu me vois dire à mes copines, venez on va visiter mon bunker… ». 
 
        Elle était devenue hystérique et s’était réfugiée chez sa sœur. 
 
         C’était un trait de cette époque-là. Il fallait raconter ses vacances ensoleillées, ses vacances exotiques. Il fallait partir à l’autre bout du monde, qu’importe l’effroyable pollution aérienne,  et faire rêver son entourage. Il fallait faire rêver mais pas rêver. Il fallait susciter la jalousie. 
 
      Un bunker dans son jardin ne suscitait pas la jalousie. C’était plutôt un objet de moquerie. 
 
     « Un fou, j’ai épousé un fou ». Cette phrase, sa femme avait dû la répéter une bonne cinquantaine de fois. Peut-être n’avait-elle pas totalement tort ? D’ailleurs, c’était un peu la réputation qu’il avait parmi les habitants du village. Il était le marginal, le type un peu spécial. Mais il ne s’en souciait que très peu. 
 
     Et puis quand même les faits lui avaient donné raison. 
 
       Le marginal, le type un peu spécial avait eu raison de construire un bunker dans son jardin. 
 
     Il aimait bien marcher dans le noir. Ses yeux s’accoutumaient rapidement. Et il ne craignait pas d’allonger le pas. 
 
     Il prit par le petit sentier tortueux qui menait aux abords de l’étang. Il longea la berge aux herbes folles. La surface de l’eau était perturbée par une ride froide en forme d’alvéoles. 
 
      Jeune, il était souvent venu pêcher, ici. Il en connaissait par cœur les meilleurs coins. Il savait en fonction du moment de la journée, de la météo où il fallait lancer sa ligne. Le matin, de bonne heure, il était judicieux de se placer non loin du grand églantier, lorsque la soirée approchait et qu’il faisait chaud, l’écluse pouvait se révéler un endroit plein de promesses. 
 
     Il se souvenait de l’exaltation lorsque le bouchon plongeait sous l’eau. Il n’y avait pas de doute… une truite avait mordu à l’appât. Il ferrait et ramenait au milieu des éclaboussures, le poisson qui se tortillait dans tous les sens. 
 
     Que n’aurait-il donné pour revenir à cette époque ? Il continua vers la grande place municipale où se tenait avant le marché, le mercredi et le samedi. 
 
     Des grands panneaux en bois, recouverts d’affiches à moitié déchirée et en grande partie illisibles, s’étalaient sur une bonne dizaine de mètres. C’était les vestiges d’une campagne électorale oubliée. Elle s’était tenue avant l’Effondrement. Mais autant qu’il pouvait s’en souvenir, personne n’était allée voter. Personne non plus n’avait ramassé les panneaux. Ils continuaient à tanguer au rythme du vent. 
 
      Sur une affiche aux trois quarts déchirés et décolorée, on pouvait encore déchiffrer avec effort « Voter pour moi, c’est voter pour le changement ». Mais on ne pouvait plus voir ni le nom du candidat ni sa tête. 
 
      Il emprunta le petit escalier en pierre. Autrefois, il était couronné de pots de géranium aux belles couleurs rouge vifs. A présent, les pots étaient vides, fendus ou emplis de mauvaises herbes. Les marches étaient jonchées de déchets et de feuilles mortes. Il enjamba de nombreuses marches.  
 
      Il arriva au pied de l’église. La porte principale, très haute et cerclée de fer, était restée close mais sur le côté, une petite porte voûtée pouvait s’ouvrir. Il la rejoignit par une petite allée de gravier blanc et rose. Ses Timberland taille 43 grincèrent sur les petits cailloux et il eut l’impression que tout le village l’entendait. 
 
     Tout le village ? 
 
     Mais derrière les volets fermés, les carreaux ébréchés, les portes immobiles vivaient-ils encore des gens ? 
 
      Peut-être un ou deux ? 
 
     Trois ou quatre ? 
 
      Il n’en savait rien. 
 
      Il rentra dans l’édifice. La pénombre régnait en maître. 
 
       La veilleuse symbolisant l’Esprit sain ne brillait plus dans l’autel. 
 
      A travers les vitraux qui représentaient des scènes de l’évangile, une clarté lunaire nuançait les ténèbres. 
 
     Comme chaque vendredi, si on était bien vendredi, il mit une pièce d’1€ dans le tronc et saisit un long cierge. Cela avait-il encore un sens ? Quelqu’un venait-il encore relever les troncs ? Il en doutait fortement car le son de la pièce indiquait qu’elle atterrissait sur un grand nombre d’autres. Dans tous les cas, il restait fidèle à ce rituel.  
 
       Avant l’Effondrement, il avait collectionné les pièces d’1€ et de 2€. Il en avait 435 pour les premières et 624 pour les secondes. Il en avait utilisé en tout 674. Cela faisait donc 674 semaines qu’il vivait ainsi. 
 
       Il alluma le cierge avec un briquet personnel car la boîte d’allumette laissée aux pieds de la statue de sainte Thérèse était vide depuis longtemps. Il avait épuisé les petites et moyennes veilleuses mais pour les cierges, il avait de la marge. A côté du confessionnal déserté depuis des lustres, sous un pupitre, il y en avait un grand nombre entassé comme des bûches. Il avait estimé leur nombre à 900. 
 
     Au rythme d’un cierge par semaine, il en avait pour près de 20 ans. Il enleva le petit bout racorni de la semaine dernière et plaça un nouveau cierge au même endroit, sur le même pique. 
 
      Il resta devant la flamme, immobile et silencieux. 
 
      Il ne pria pas. 
 
      Il regardait juste la flamme. 
 
      La cire coulait comme des larmes sur une joue. 
 
     Au bout de quelques minutes, peut-être un quart d’heure, il finit par sortir de cet état hypnotique. Il déambula dans le lieu sacré. Il marcha d’un pas feutré sur les épais tapis et caressa du bout des doigts les bancs en chêne. 
 
       Cette église était liée à de nombreux souvenirs de son enfance. Des cours de catéchisme, des messes, sa petite et sa grande communion… il avait fréquenté ce lieu avec une certaine assiduité. 
 
      Et puis dans le « balcon », c’est ainsi qu’ils appelaient, la partie surélevée au dessus de la travée et à laquelle on pouvait accéder par un petit escalier grinçant, il avait embrassé pour la première fois une fille. C’était la belle Hélène. Au début, elle avait refusé son approche. Mais comme il était en CM2 et elle en CM1, il s’était lancé dans un grand discours. Bientôt, il rentrerait en classe de 6e. Il quitterait le village pour aller au collège de la ville voisine. Il partirait et il ne se reverrait sûrement jamais. Il avait présenté les choses sur un ton lyrique. Pour un peu, il était un soldat de 1914 devant partir pour le front. Il partait parce qu’il devait faire son devoir. Son cœur lui disait de rester. Mais le devoir… 
 
      Elle l’avait embrassé. Il s’en souvenait avec une grande netteté. Cette petite chose agile et mouillé qui rentrait dans sa bouche et le chatouillait délicieusement. La belle Hélène, la fille de la doctoresse. La plus belle fille de l’école primaire et la plus en vue. Et elle l’avait embrassé, lui, le fils d’ouvrier. 
 
       Ce jour-là, il avait été heureux. Depuis ce jour, il savait précisément ce qu’était le bonheur. C’était une sensation. C’était une boule bienfaisante dans le creux de l’estomac qui remontait par l’œsophage jusqu’au cerveau et qui diffusait une impression d’incroyable légèreté. 
 
      Cela faisait bien longtemps qu’il n’avait pas éprouvé à nouveau cette sensation. 
 
       L’avait-il ressenti une autre fois d’ailleurs ? Oui peut-être, une fois avec cette Amélie qu’il avait culbuté dans un champ de maïs en plein mois d’août. Mais la sensation avait été moindre. La magie s’était un peu estompée. 
 
       Il regarda à nouveau sa montre. 
 
        18h28, il fallait se dépêcher. 
 
       Il sortit du lieu sacré non sans jeter un ultime coup d’œil au cierge qui brûlait paisiblement dans la pénombre. 
 
     La Bibliothèque n’était qu’à une centaine de mètres. Il traversa le parking du marché. Sur le mur délabré de la mairie, une inscription à la peinture rouge étalait de grandes lettres dégoulinantes : 
 
                     80% des gens n’auront pas de symptômes 
 
        L’auteur du message avait dû être très pressé car il était mal tracé. Néanmoins, il était toujours frappé par son contenu et l’ironie qui en débordait. L’inscription était là depuis les premiers temps de l’Effondrement.  Et elle n’avait eu de cesse de l’interpeller. 
 
      Pendant les semaines qui avaient précédés l’Effondrement, les médias avaient littéralement abreuvé les populations de chiffres, de pourcentages, de points de PIB, de graphiques, de schémas et de courbes… 
 
     Une petite lueur orangée s’échappait de la porte aux carreaux en damier de la Bibliothèque. Il grimpa les quelques marches et rentra doucement en prenant soin d’essuyer ses pieds sur le paillasson en lambeaux. 
 
     Le bibliothécaire était là. A sa place habituelle.  
 
     Sur deux tables disposées en angle droit, à gauche de l’entrée, il avait installé son bureau. Il était plongé dans la lecture d’un livre volumineux à la double couverture papier. 
 
      C’était le seul être humain qu’il côtoyait encore. A part lui, il n’avait croisé personne depuis… depuis quand ? C’était difficile à dire… 
 
      Après l’Effondrement, il y avait encore des gens, puis des menaces, puis des rôdeurs puis des ombres… puis plus rien ou presque. 
 
     Le bibliothécaire et son miroir ébréché piqueté de rouille étaient les seuls visages humains qui peuplaient son univers.  
 
      Il lui adressa un sourire et vida son sac. Il déposa les bandes dessinées : L’affaire Tournesol, Les 7 boules de cristal, Astérix et le domaine des dieux, Tärhn, prince des étoiles ainsi que deux romans Le Gambit des étoiles de Gérard Klein et Le livre des crânes de Robert Silverberg. 
 
      Le bibliothécaire lui rendit son sourire et s’affaira à récupérer les fiches cartonnées. Avant l’Effondrement, les prêts étaient numérisés. Il suffisait de scanner un code barre. Mais à présent les ordinateurs étaient silencieux et les écrans morcelés restaient d’un noir d’encre alors le bibliothécaire était revenu à l’ancienne méthode. Sur chaque fiche, il mettait le nom de l’emprunteur, la date de prêt et un « R » pour le retour. 
 
      Ils se parlaient rarement. Et quand ils le faisaient, c’était avec le visage, les gestes. C’était une attitude étrange car ils étaient l’un pour l’autre le seul être humain existant. Mais alors que les sujets de conversation étaient légions, aucun des deux n’avait vraiment engagé une conversation. 
 
     Il avait fait connaissance avec le bibliothécaire, une bonne trentaine de semaines après l’Effondrement. Un vendredi soir, il était venu à l’église et il avait aperçu une lueur émanant de la bibliothèque. Il s’était approché avec mille précautions.  Et il avait vu le bibliothécaire derrière les carreaux sales. Il lisait comme ce soir. Il lisait comme si tout était normal. Il lisait sans se soucier du monde extérieur. 
 
     Il était rentré. 
 
     Le bibliothécaire avait juste posé un peu son livre et avait levé des yeux bienveillants sur lui. Ils étaient restés à se regarder. Chacun attendant que l’autre ne brise le silence. Ils n’avaient quasiment pas parlé. Mais ils avaient compris beaucoup de choses. Ils avaient compris qu’ils étaient seuls, qu’ils n’avaient pas croisé d’autres survivants dans le coin.  
 
      Le bibliothécaire lui avait demandé s’il voulait emprunter des livres et il s’était entendu dire « oui ».  C’était une demande incongrue, s’il avait voulu des livres, il n’avait qu’à venir les chercher. Mais il avait dit « oui ». 
 
       Le gardien des livres lui avait alors tendu une lampe à pétrole et lui avait fait signe d’aller jeter un œil. A la lueur vacillante, il avait parcouru les rayonnages. Les tranches des livres jaillissaient de la pénombre et s’auréolaient de magie. Cette première fois, il avait emprunté 2 Tintin et un recueil d’enquêtes de Sherlock Holmes. 
 
      La semaine suivante, il avait payé son abonnement avec un sachet de nouilles déshydratées bien que le bibliothécaire ne lui ait rien demandé.  
 
      Depuis, il venait chaque vendredi soir. Il ne savait pas si le bibliothécaire venait tous les soirs ou seulement le vendredi. Il ne savait pas pourquoi il continuait d’exercer cette permanence. Si… en réalité, il le savait. Il venait ici pour maintenir quelque chose, assurer une forme de continuité avec le monde d’Avant. Quand tout s’est écroulé, un instinct vous pousse à remettre deux pierres l’une sur l’autre… 
 
      Le bibliothécaire ne posait jamais de questions, ne faisait jamais de remarques. S’il hésitait entre deux romans ou deux BD, il lui laissait toujours le temps de choisir. Il ne disait jamais « Je vais fermer dans cinq minutes! ». Il ne le réprimandait pas pour un coin de page écorné ou une  tache sur une couverture. 
 
      Cependant, il remplissait toujours consciencieusement les fiches.  
 
    Pour lui, on était le 8 décembre. Ce décalage de 4 jours entre leurs deux calendriers existait depuis le début. Il n’avait jamais osé lui en toucher un mot. D’ailleurs qui avait raison ? Peut-être même avaient-ils tort tous les deux ? 
 
       Il prit un Tintin (Objectif Lune), un Gaston Lagaffe, deux Lanfeust de Troy et deux Stephen King (Les Tommyknockers et Le Fléau) déjà lus à maintes reprises. Sur un présentoir à l’entrée, il y avait des nouveautés (des nouveautés de plus de 600 semaines !) parmi lesquelles le dernier bébé du maître de l’horreur originaire du Maine, L’Outsider. Il passait souvent devant, le prenait entre ses mains, relisait pour la énième fois la 4e de couverture, le feuilletait puis le reposait. Il avait envie de le lire mais dirigé par une étrange pulsion, il reculait son emprunt à chaque fois. C’était comme s’il voulait le garder pour plus tard, pour un bon moment. Mais quand ?… il ne le savait pas. 
 
      Le bibliothécaire lui adressa un sourire triste et il se rendit compte malgré l’éclairage rudimentaire que le gardien de ces lieux avait beaucoup vieilli ces derniers temps. 
 
      Ses cheveux clairsemés sur le dessus tombaient en replis fatigués sur les côtés. Sa barbe mal rasée encerclait un visage accablé par la fatalité. 
 
     Il portait de grosses lunettes à monture d’écailles qui reposaient solidement sur un nez aquilin. Son trait le plus caractéristique était sa puissante respiration. On l’entendait à travers toute la bibliothèque. Même à l’autre bout, il suffisait de tendre un peu l’oreille pour entendre l’air qui sifflait en entrant dans ses narines. A chaque inspiration, il semblait emplir ses poumons pour cinq minutes. Mais non… il recommençait inlassablement. 
 
      Le bibliothécaire lui fit un petit geste de la main. Il lui répondit et au prix d’un effort surhumain, il parvint à glisser «  A la semaine prochaine ». Il n’arrivait plus à parler à un être humain. Il était resté seul trop longtemps. Quand il parlait, c’était à lui-même  dans l’abri de son bunker. 
 
     « A la semaine prochaine », répondit le gardien des livres qui semblait aussi prononcer les mots avec difficulté. Ces paroles banales lui parurent déplacées. Elles résonnaient étrangement dans ses oreilles. 
 
     Il n’était plus habité à entendre une voix autre que la sienne et cela lui devenait douloureux. 
 
     Il repartit dans la nuit avec son précieux butin dans le dos. Les livres et les BD chassaient les heures d’angoisse. Ils dissipaient un peu les ténèbres. Temporairement… 
 
     Il songea qu’il devrait bientôt payer son abonnement. Il lui ramènerait peut-être un lièvre ou trois truites fario. 
 
     19h12. Il était temps de rentrer. Il reprit le chemin du retour d’un bon pas. 
 
      La dernière ampoule des lampadaires publics avait grillé depuis longtemps et le bourg, inondé de ténèbres, ressemblait à une ville fantôme du Far West. 
 
     Pas âme qui vive, marmonna-t-il avec un sourire étrange. 
 
    Il songea au bibliothécaire : Nous sommes pareils… les gens comme nous ont hérité de la Terre. 
 
     Comme souvent quand il marchait, il échafaudait des théories. L’Effondrement ne s’était pas passé comme dans les blockbusters américains. Pas de grand cataclysme, de grand bouleversement universel, pas d’invasions extra-terrestres, pas de hordes de zombies, d’explosions nucléaires, de robots ultrasophistiqués assoiffés de revanche et de domination. Non rien de tout ça. 
 
      Les choses s’étaient passées bien plus simplement. Il y avait eu ce nouveau virus venu d’une province chinoise. Au début, ce n’était pas grave ; il ne fallait pas s’inquiéter. C’était loin et la situation était sous contrôle. Cependant un pays voisin avait vite recensé quelques cas. Mais là encore, il ne fallait pas s’inquiéter.  
 
      «  Notre système de santé est fort, bien meilleur que les autres. Nous sommes capable d’absorber le choc ». 
 
     Les premiers malades étaient apparus. Rien de bien méchant. Seulement quelques cas… quelques dizaines… une centaine. Ce n’était pas grave. Il fallait juste isoler les clusters.  
 
       Les clusters s’étaient multipliés. Ils fleurissaient partout. Le territoire dans son ensemble était devenu un cluster. Cette saloperie était tellement contagieuse… 
 
     Cependant, il ne fallait pas s’inquiéter : 
 
    80% des gens auront des symptômes bénins 
 
    15 % auront une forme grave mais s’en sortiront au bout d’une dizaine de jours 
 
    5%  feront une forme sévère 
 
    1% décèderont 
 
     Les chiffres étaient rassurants. 
 
    Il avait quand même fallu se confiner. Seulement quelques semaines. 
 
     Les semaines s’étaient transformées en mois. Et le virus ne partait pas. Il montrait toujours le bout de son museau dès que le gouvernement levait un peu les mesures de restrictions. 
 
     Malgré les démentis officiels, tous pouvaient s’apercevoir que le virus mutait. Au début, il attaquait les personnes âgées, surtout les plus de 70 ans. Il faisait un véritable carnage dans les EHPAD. Puis il cessa cette discrimination pour devenir beaucoup plus démocratique. Il s’en prit à tout le monde. 
 
     La « petite gripette » s’était transformée en véritable fléau. Mais cela s’était fait naturellement, sans heurt cataclysmique. 
 
      L’homme s’en souvenait très bien alors qu’il longeait l’étang où il avait passé de nombreuses heures de sa jeunesse. 
 
     « C’était mieux avant », lâcha-t-il aux eaux noires qui semblaient avoir englouti ses jeunes années. 
 
     Le monde avait glissé dans le chaos comme sur une pente savonneuse, doucement, tranquillement, inexorablement… 
 
     Le grand embrasement épique n’avait pas eu lieu. 
 
     « L’humanité a raté sa fin. Elle méritait mieux ». 
 
      Il  réajusta le col de sa veste. Le froid tentait de s’infiltrer dans cou. 
 
     Il avait surmonté la première vague de l’épidémie sans perdre de proches. La 2e vague avait fauché ses parents. Et il avait accusé le coup. La 3e vague avait emporté sa femme. Et il avait été dévasté. La 4e vague lui avait arraché ses deux filles. Et il avait sombré… sombré au point de ne plus rien espérer. Il avait fini par remonter, une partie de lui en tout cas… mais il n’était plus le même. Il avait changé. 
 
     Le monde autour de lui avait aussi beaucoup changé. Sacrément même… 
 
     Un monde dépeuplé. Un monde d’individus isolés et épars. 
 
     Une fois revenu à l’abri de son bunker, il s’installa dans son coin bureau. Il tourna une nouvelle page de son cahier de brouillon et il écrivit « Dernière étape de l’humanité ». Il barra et écrivit « Démondialisation ultime ». 
 
    Il coucha ses pensées par écrit « La pente vers le chaos est douce mais irréversible. Les événements s’enchaînent les uns aux autres ». Puis il laissa les idées venir. De manière décousue, il élabora une chronologie : 
 
    1-    Phase d’attaque de l’épidémie. Les gens meurent en petit nombre. Surtout des personnes âgées et souffrantes de maladies chroniques. 
 
    Niveau de stress acceptable 
 
      
 
    2-    Enracinement de l’épidémie. Mesures de restrictions de plus en plus fortes. Sorties limitées. Supermarchés pris d’assaut. 
 
      Niveau de stress en augmentation exponentielle 
 
      
 
    3-    Chahut social. Difficultés économiques. Manque d’air. Horizon bouché. Défaillances de l’Etat. Manque d’équipement (masques, gants, gel, tests…). 
 
     Niveau de stress qui flambe 
 
      
 
    4-    Vagues successives. Mesures de restrictions ne marchent pas. Virus de plus en plus virulent. Personnes âgées mortes. Insuffisants cardiaques, rénaux, cancéreux, diabétiques, asthmatiques, immunodéprimés, obèses… morts. 
 
    Personnes moins jeunes et sans comorbidité commencent à tomber. 
 
    Niveau de stress stratosphérique 
 
      
 
    5-    Chaos en installation. Système de santé totalement débordé. Personnel soignant touché ou absent. Instinct de survie. Mise en retrait. Désertion des forces de l’ordre. Effacement de l’Etat. Plus de forces de régulation. Chaos qui s’installe d’heure en heure. Retour en arrière impossible. Jeunes, moins jeunes, très jeunes. Tous touchés. Cadavres partout. Pas de service d’évacuation des corps. Pas de services de pompes funèbres. Pas de cérémonie. Les gens sortent des corps enroulés dans des couvertures de leur habitation et les déposent  dans la rue ou au fond du jardin. 
 
     Niveau de stress incalculable 
 
      
 
    6-    Phénomènes de bandes. La loi la plus ancienne refait surface. Elle était là depuis toujours, dans l’ombre. Elle revient au grand jour. La loi du plus fort. Phénomènes de pillages. Tueries pour une boîte de thon, du papier toilette ou le plaisir. Plus de pitié, de compassion. Plus de sentiments humains. Les nuits sont pleines de cris et d’incendies. Les flammes percent la nuit. 
 
     Niveau de stress incalculable 
 
      
 
    7-    Sidération. Les plus forts se sont entretués. Les bandes se sont dissoutes. Le chaos laisse place à un calme sidérant. Les nuits sont à nouveau noires et silencieuses. Les survivants sont des marginaux. Ils se sont tenus à l’écart. Ils peuvent ressortir. Ils ont hérité du monde. Ils le contemplent, sidérés. 
 
    Niveau de stress : en chute libre 
 
      
 
    8-    Attente… ? » 
 
      
 
       Il posa son stylo bic. Il ne savait plus quoi écrire pour la 8e phase. Oui il attendait quelque chose, c’était indéniable … mais quoi ? 
 
       Il devait réfléchir à cela. 
 
      Mais pas maintenant. Il sauta sur son double matelas et sortit Le fléau du grand King de son sac. 
 
      Quelle mise en abîme ! songea-t-il. Il lisait un roman post-apocalyptique dans un monde post-apocalyptique. 
 
      Plus il tournait les pages, plus il plongeait dans l’histoire et plus l’angoisse qui nichait dans son ventre s’effaçait. Bien sûr, elle reviendrait… 
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